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ABRÉGÉ 
DES 

VOY AGES MODERNES. 

LIVRE I. 

VOYAGES AUTOUR DU MONDE 
ET DANS LE GRAND OCÉAN. 

DÉCOUVERTES DE PLUSIEURS TERRES 
DANS LE GRAND OCÉAN ~ 

PAR PLUSIEURS NAVIGA.TEUR~ ANGLAIS EN 1788. 

LE traité de paix de 1783 ayant fait perdre à la 
Grande-Bretagne les colonies qu'elle possédait à 
la côte orientale de l'Amérique Septentrio~1ale, et 
ou elle envoyait les criminels condamnés à la 
déportation, une loi statua qu'ils seraient à l'a­
venir transpo rtés à Botany-Bay, situé à la côte 
est de la Nouvelle-Hollande, reconnue par Cook 
dans son premier voyage autour du monde. Eu 
conséquence, une escadre fut armée pour mettre 
cette mesure à exécution; elle éta it composée 
d'un!J frégate et cl ' un brig de guerre q:li lui servait 

I!t. 
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ele conserve, de trois navires chargés de vivres, et 
enfm de six bâtimens destinés à porter les con­
damnés; ces denliers vaisseaux devaient quitter 
la Nonvelle-Hollande, et faire leur retour en Eu­
l'ope, lors(rue le' chef de l'expédition n'aurait plus 
besoin de leurs services. 

L'escadre partit de Portsmouth le r3 ma.i 1787; 
Jes vaisscaux étaient tons arrivés à Eotany-Eay, 
]c 20 janvier 1788. Naus nous occuperons plus 
tard de tout ce qui concerne l'établissement de la 
nouvelle colonie ; en ce moment, nous nous bor­
nerons à raconter les découvertes effectuées par 
des bâtimens de l'escadre, lorsqu'ils eurent <ruitté 
la Nouvelle-Hollanclc. 

Decouve1·tes de Seve1· et W atts. 

J_,e 5 mai 1788, le vaisseau Lady Pem·hyn, 
commandé par le capitaine Sever, partit de Port­
.lackson~ ll avait sous ses ordres le brig le Supply, 
capitaine Ball. Des le 9 du mois, le scorbut com­
mença d'exercer ses ravages à borcl eles bâtimens. 
Le temps était orageux, la pluie tombait avec vio­
Jence. I.e 1l~ on aperçut l'ile Howe crui est à peu de 
distance du continent. Elle avait été découvertc 
quelqnes mois auparavant par Ball, lorsqu'il allait 
à l' tle Norfolk; à son re.tour, il s'y était arrêté et 
T avait pris beaucoup de tortucs; il y fut renvoyé 
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de Port-Jackson quelque temps apres, pour en 
rapporter celles qu'il y trouverait; il n'en vit pas 
une seu.le, et dans cette derniere occasion ou elles 
eussent été si utiles, on ne fut pas plus heureux. 
Prvbab lcment la saison était trop avancée, et le 
froid avait forcé ces animaux à se rapprocher de 

l'équateur. 
L'ile Howe est située par 31 o 3o' de latitude 

sud, et I5go 1 o' de longitude à l'est de Gree·nwich. 
Elle a pres de deux lieues de longueur du nord­
ouest au sud-est; de hautes montagnes s'élevent 
dans cette partie, elles peuvent être aperçues à 
plus de vingt lieues en mer; l'ile est . de toutes 
parts entourée d'écueils et de récifs, qui s'éten­
dent jusqu'à cinq rnilles; quelques-uns sont visi­
hles ; un de ces rochers nommé la Pyramide de 
Ball, est si élevé qu'onle découvre à douze lieues 
de distance; d'autres sont cachés sous l'eau. Cette 
ile se rétrécit tellement au milieu, qu' elle forme 
deux baies excellentes. Comme beaucoup d'iles 
du Grand-Océan, elle est en partie le procluit du 
travail des animalcules du corail, ~ar l'intérieur 
est entierement composé de cette substance; on 
y rencontra aussi des coquilles. Les vagues de la 
rner ont. amassé sur la côte orientale un bane de 
sable de trente pieds de hauteur, qui doit la pré­
server de toute inoBclation. Il parait qu'elle a aussi 
éprouvé quelque révolution volcanique, car la 

I* 



terrc était jonché'e de pierres ponces et d 'autres 
qui avaient subi l'action d:u feu. On y vit une 
qu-antité innombrable de goélamls , eles pigeons , 
des perroquets, des poules d'eau, des râles et 
d'a.utres oiseaux. Les fourmis y abondent; on n'y 
découvrit pas d'autre insecte; les vers de terre y 
étaient communs. Le sol est sablonneux; l'eau 
douce tres-rare dans les endroits oú l'on aborda. 
L'ile ·est couverte de bois; ou reconnut le man­
glier, le chou palmiste ·et le hambou ; ·on :cueillit 
du cochlearia, du céleri, des épinarcls, de la 
criste marine et d'autres plantes qui sont d\me 
grande ressource pour les marins.· 

Le 3I mai l'on eut connaissance de deux lles. 
Ou était alors par 3oo 11' sud et 180° 58' est. En 
approchant de ces lles, ou vit que l'une en formait 
deux. Ge ne fut qu'avec beaucoup de peine que 
l'on put abord-er sur l'ile isolée à cause des rochers 
qui bordent la côte. Partout on aperçut eles traces 
d'origine volcanique; le soi offrait un terreau sa­
blonneux ·et graveleux. L'ile était infestée de rats.; 
e1le ressemblait d'ailleurs en tout à l'ile Howc. L'ile 
isolée fut nomrnée 'fle M acaulay, les deux autres, 
tles CuTtis. Ce sont les iles Kermadec de d'Entre­
casteaux. 

Cepend<mt le scorbut faisait eles progres rapides. 
Le i 7 juin il ne restait plus que neuf hommes en 
état de remplir leu r service. Le vent qui souffiait 
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de l'~st ,. était cent~:aire à·, la l'OU1te Cfl:le r0on \\Oulai:t 
teuir; pendant p-lusieurs jours de suíte ,.les orages 
furent continueis. Le 24· le vent. changea ,. mais 
le mauvais temps ne cessa pas. Connne l'équi­
page s'affaiblissait de plus en plus, on résolut de 
relàcher: à Tai:ti Le 9 juillet on· vit cette ile, le 
lendemain on laissa tomber l'amcre- dans la baíe 
de Matava!. Les Indiens. s:empresserent de ' ',enir 
à bord, et apporterent aux Anglais des bananes , 
des fruits à pain, des taros, des . cocos., des co­
chons et des poules : u Tayo, tayo ~ s'écriaient­
" ils : patre no T onti ( amis ~ · a.nús , vaisseaux de 

« Cook ). » Watts ,. lieutenant de Sever et le 
commis aux vivres ., étaient les seuls hommes dcs 
deux vaisseaux. qui fussent déjà venus à T:úli avec 
Cook. Mona,. chef de Matavai , les reconnnt. ll 
les instruis.it de tout ce qui s'était passé clepuis 
leur départ. Maheiné, chef de l'ile d'Eimeo, irrité 
du tort que Cook lui avait causé'( 1 ), était desceudu 
pendant la nuit à Ta'iti ·, a vait détruit tous les q~la­
drupedes et toutes les volailles qu'il a.vait rencon­
trés, et obligé O tou de fui · dans les monh1gnes.: 

Le lendemain les A.nglais eurent le plaisir de 
I:eceYoii· .une visite d'OEclid:i, qui avait accompagné 
Cook à la Nouvelle-Zélande. 11 témoigna une -

( 1) Vo11ez A1:n·égé ele l'histoi-l·e géné1·at~ eles T( oya.g.es .~ 
to lll. XXIII : pag. g6 , édiliou de 1820. 
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grande joie en tevoyant ses anciennes connais­
sances, et s'informa avec beaucoup d'intérêt de 
toutes les personnes de l'expédition. Il leur ra­
conta qu'aucun vaisseau européen n'avait abordé 
à Tai:t' depuis leur départ. On lu·i cacha la mort 
de Cook • et le capitaine Sever lui üt un présent 
comme de la part de cet illustre navigateur. On 
apprit de lui qu'Ornai et les deux jeunes Zélandais 
qu'il avait avec lui étaient morts ap1·es une 
longue maladie. 

Le x3, un messager d'Otoú apporta divers pré­
sens aux Anglais, et I e 14. , :m point du jour, une 
pirogue vint annoncer que ce prince était arrivé. 
Aussitôt Sever et W atts allerent à terre. 1-'e roi, 
environné d'un concours prodigieux de peuple, 
parrni Jequel on voyait plusieurs femmes qui se 
tailladaient le front avec des dents de requins, 
reçut les Anglais de la maniere la plus amicale. 
C e qui surprit le plus agréablement ceux-ci, fut 
le portrait de Cook, que ce navigateur a.vait, à son 
départ, donné à Otou : il était parfaitement con­
serve;. ils surent que le roi le faisait porter avec 
lui partout ou il allait. 

Otou vint à bord, et ' demanda nvec empresse­
ment de~ nouvelles de ses ancicns amis, surtout de 
Cook. En parcourant le vaisseau , il fut étonné de 
voir si peu de matelots à bord, et la plupart ré­
duits à une grande faiblesse. Il s'elTorça d'engager 
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le caphaine à le venger du chef d'E"imeo; Sever 

le refusa positivement. 

Les Anglais qui ne s'attenclaient pas à trouver 

une grande provision de végétaux à Tai:ti, furen t 

agréablement deçus ; on leu r en apporta plus qu'ils 

n'en avaient hesoin : Les cochons ne m::mquaient 

pas non plus. Lcs Ta"itiens ayant usé leurs outils 
de fer, ne mettaient pas un prix trcs- élevé à leurs 

denrées_, pour ohtenir en échangedes haches , eles 

couteaux, des lin1es, et des vrilles.lls recherchaient 
aussi les miroirs et 1 a verroterie transparente, mais 
on n'en a-vait pas à bo.rd ~ ils ne faisaient plus 

granel cas eles plumes rouges si estimées jadis. 

Le 25, Seve-r quitta Taiti. Durant sou séjom: 

dans cette ile, les habitans ne lui avaientpas donné 

le moindre sujet de plainte; ils exprin1erent de 
vifs regrets à son départ. 

A midi, l'on vit Houaheiné, le vent em·pêcha 

d'y aborder avant le 29. Dans l'intervalle les in­
sulaires avaient apporté be:mcoup de pro-visions 
fraiches; mais il& neles livraient pas à aussi bon 
marché que leurs voisins. Un -vieux chef vint à 
hord; il confuma tout ce que l'on avait dit à Ta"iti 

sur l'expédition d'Eiméo et sur le sort d'Oma1. 

Son existence avait été malheureuse; habitué par 
son sejour en Europe à de nouveanx beso.ins , n 
fut obligé d'ach eter du drap et divers objets qu"' 
ses compatriotes lui veucl:üent à un prix exor-
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bitant. 11 faisait de fréquens voyages à Ouliétea ," 
et n'y allait jamais les mains vides, de sorte qu'il 
eut bientôt épuisé la plus grande partie de sa for­
tune. Des que les habitans de cette ile eurent 
appris sa mort, ils renvoyerent à Houaheiné un 
détaéhement pour s'emparer de sa succession 7 

prétendant qu'elle leur appartenait, parce qu'il 
était ué chez eux; on se battit pour sou héritage; 
il y eut du monde de tu é; les insulaires d'Oulietea 
en emporterent une grande partie; ils briserent 
les b~tteries de ses fusils, jeterent sa poudre sur 
le riyage, ety mirent le feu: On ne peut nier que 

· .ce ne fUt une précautioú tres-louable d'anéantir 
ces moyens de destruction. 

La maison que Cook avait fait bâtir pour Oma'i 
subsistait enco1'e, mais elle était recouverte d'un 
11angar, à la maniere du pays; le chef de l'ile 
l'occupait. Des chevaux hissés par Cook, il ne res­
tait que l' étalon. 

Le 2 aout, les vaisseaux bien approvisionnés , 
et l'équipage parfaitement rétabli, on quitta les 
iles de la société et l'on fit route au no.rcl-est. Là 
on eut connaiss.ance d'une ile qui fut nommée íle 
Penrhyn; le temps orageux et sombre empêcha 
d'y aborder. Elle est basse, bien boisée, et située 
pnr g" 1 o' sud, et 202° t51 est. 

11 ne se passa ensuite rien d'intéressant jusqu'au 
t5 septembre ; que l'on aperçut l'ile de Sa'ípan , 
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une des Mariannes; le lendemain on ''it Tinian. 
L'on descendit à terre et l'on s'y procura des 
hceufs; on chassa, on fit de l'eau; elle était un 
peu saumâtre et peu abondante ; les bestiaux 
étaient rares et farouches. Une ancre que l'on re­
leva, et que l'on reconnut pour une· de celles 
d'undes bâtimenspartis de la Nouvelle-Hollande , 
expliqua la cause des inconvéniens que ron éprou­
vait. Sans doute l'équipage ayant . poursuivi les 
animaux les avait effrayés; il av:ait de même en­
levé la plus grande partie des fruits múrs. 

L'ile se présenta sous le même aspect que :Byron 
et Wallis l'avaient vue; ils s' étaient plaints des 
essaims innombrables de cousins et de moustiques 
qui les avaient tourmentés; on jugea par l'expé­
I'ience qu'ils n'avaient rien exagéré. Ainsi Tinian 
u'offrait plus le séjour enchanteur décrit avec des 
couleurs si séduisantes par 1' écrivain de la rel ation 
d'Anson. La plupart des piliers dónt ces différens 
navigateurs on(parlé étaient tombés , le reste me­
naçait ruine. 

Les de.ux vaisseaux mouilH:rent dans la rade de 
Macao le 19 d'octobre. 

Découvertes de Marshall. 

Le Scarborough_, comm::mdé par le capitaine 
l\larshall, üt ' 'oilc du port Jackson le 6 mai 178.8, 
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suivant la même r ou te que Lacly Pen.rltyn; il eut 
de roême tres-mauvais temps, et le 16 on aperçu t 
ce vaisseau, ainsi que le Supply et la Cftm·lolte, qui 
s'efforçaient de ne pas tomber sous le vent de l'i1e 
Howe. Marshall ne fut pas plus heureux que ses 
camarades dans sa recherche des tortues. li quitta 
l'ile de conserve avecla Charlottequi était restée de 
l'arriere. Ils passerent pres de l'ile Norfolk, et na­
vigant à l'est, ils virent le ' 26 une petite ne; ce 
n'était qu'un rocher tres-élevé qui n'avait pas 
plus d'un demi-mille dans sa plus grande largeur , 
et servant d'asile aux oiseaux de mer. Gilbert, 
commandant de la Charlotte, la nomma lle Ma­
th'etvs; elle est située par22° 22' sud, et 170° 41' est. 

Le 3o, de grands cocotiers flottans sur l'eau , 
passerent à côté des bâtimeus; on s'attendait à 
voir la terre, mais ou ne découvrit rien. 

Le 4 juin, la mer changea de couleur; on jcta . 
la sonde qui ne rapporta que quinze hrasses de 
profoudeur : alors un matelot fut envoyé au ha~rt 
du granel mât ; il vit un bane de sa])le qui s'étcn­
dait vers l'ouest, aussitôt on fit route à l'est : on 
ne trouvait que 15 à 3o brasses de profo'ndéur, et 
un fond de rocher; on apercevait même distinc­
temcnt le fond de quelques endroits. Bientôt on 
ne rcncontra plus de fond, même avec une ligne 
de 70 brasses. Ce bane est à 173o 12' est , et t5" 
5o' sud. Quand on fqt sorti du voisinage de ce 



D:ES VOYAG-ES :MODERNES. ll 

haut fond, l'on navigua au nord~ un grand nomhre 
d'oiseaux qui volaient vers 1'ouest donnerent lieu 
de penser qu'il y avait une lle de ce côté . 

Le 18, à six heures du matin, l'on eut connais­
sance d'une lle à neuflieues de distance, et Mars­
hall aperçut des pirogues qui voguaient vers le 
vaisseau ; mais bientôt e1les virerent de bord et 
t·etournerent à terre. Cette ile h asse, située par o" 
5' sud, et q5o 45' est, fut nommée fle d' Hopper. 

Un instant apres une autre plus petite reçut le nom 
d'tle Il endenille, et vers midi, une troisieme, celui 
d'tle W oodle. Cinq grandes pirogues se détacherent 
de celle-ci et s'avancerent à la voile vers les vais­
seaux; mais arrivées à la distance de quatre milles, 
elles regagnerent le rivage. Le vent qui ·souffiait 
alors de la terre ne permit pas de l'ahordet-. Elle 
parut couverte d'arbres, surtout de cocotiers. 

A trois heures aprb midi , le Scarbm·ou.gh qui 
n'était plus qu'à trois milles de distance de l'ile, 
ayant jeté la sonde, ne trouva pas fond à 6o 
brasses. De grands feux éta' t allumés sur le ri­
vage ou les insulaires rasséu .viés regardaien t les 
vaisseaux. A l'aide des luncttes, on dlstinguait 
leurs signes d'étonnement. Un instant aprcs, dix­
neuf pirogues s'approchercnt; Marshall iit mettre 
en p::mnc pour les attendre; quelques-unes s' avan­
cerent jusqu'à un quart de mille. Alors les Incliens 
baisserent leurs voiles, et se mirent à consiclerer 
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Ie bâtiment. On essaya,inuti.lement deles engagel! 
à venir plus pres. Cependant d'autres piwgues. se 
détacherent de l'ile , et il y en · eut deux qui ar­
riverent assez pres du Scm·b01·ough. Le capitaine 
fit signe à s·on équipage de se-cacher, de craiute 
que les. Indiens ne fussént intimidés. Ceux-ci com­
mencerent à parler au capitaine, et lui ürent signe 
de conduire· sem vaisseau plus pres de l'ile. 

Lorsqu'il leur eut montré eles clous, eles mi­
roirs, une bouteille et,. el'autres objets, ils expl'i­
merent un granel désir de les avoir, mais .eu 
même temps ils hésitaicnt à s'approcher du na-:-­
vire. Enfin, trois sauterent dans la me-r et vinrent 
en nageant jusque sous l'arriere; on leur jeta des 
cordages pour qu'ils pussent les saisir; ils nevou­
lurent pas monter à bord; ils parure~1t tres-con­
tens des présen~ qu'on leur ilt , et donnerent en 
1·etour des grains de collier et des clents cl'animaux 
qu'ils portaient autour du cou comme ornemens: 
action qui prouva qu'ils avaient une idée eles 
échanges. 

Apres avoir ÍlTL · ne seconde fois le capitaine 
à faire avancer son vaisseau plus pres de leur ile, · 
ils rejoigniTent leurs pirogues, qui, avec les autres , 
regagnerent la terre. Marshall, perdant l'espoir 
de se procurer eles rafraichiss(!mens , continua sa 
route au norcl. L'He d'Hoppcr lui parut avoir dix 
licucs ele long, et chacunc eles autres, six. 
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Les insulaires étaie~lt g.tancls et robustes , bien 
faits, et de couleur cuivrée; ils avaient les cheveux 
noirs etlongs, des dents,tres-blanches et fortbelles; 
on rre leur vit d'autre ornement que eles colliers 
d·e grains ronds et de dents; plusieurs avaient le 
vis·age barbouillé de blanc. 

L-a construction de leurs pirogues annonçait 
beaucoup d'intelligence ; quelques- unes conte­
naient une vingtaine d'individus ; elles étaient 
étroites ·et naviguaient ave c une vitesse singuliere; 
un ·balancier les soutient contre le ven t et les em­
pêdre de chavirer; lorsque le vent fraichit , deux 
à trois hommes s'asseyent sur ce balancier, 
pour maintenir l'équilib~e; chacune a une três­
grande -voile munie de ve.rgues , qu\ donnent la 
faci1ité de changer la marche à volonté. Ces voiles, 
qui parurent être de soie écrue , sont tres-artiste­
ment cousues. 

'Le vent soufflait de l"est, le ternps était fort 
beau; le 20, à cinq heures · élu matin, Marshall 
découvrit dans le nord et à huit lieues de distance 
une terre si basse qu'elle semhlait de .niveau avec 
la surface de la mer, et que, s'en étant approché 
jnsqu''à quatre milles, il ne voy·ait que le haut, des 
arbres. Lorsqu'il fut tout pres de cctte terre, il 
reconnut qu'elle était composée d'une chaine de 
petites iles qui s'étendaient à plus de trente lieues 
dans la direction du sud-est au nord-ouest. Profl-
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tant du vep.t favorable , il les côtoya en se tenant 
à trois milles de distance. Plusieurs pirogues sui­
virent le navire à ]a voile, sans oser l'accoster. 
Une foule d'insulaires, attirés sur le rivage par la 
curiosité, regardaient passer le vaisseau. Marshall 
üt mettre en travers espérant que les lndiens 
vlendraient à bord; quand il vit qu'aucun n'osait 
prendre ce parti, il eut envie d'envoyer un canot 
à terre pour s'y procurer des vivres frais dont il 
avait besoin, car quelques-uns de ses matelots 
étaient attaqués du scor~ut; mais ayant réfléchi 
que peut-être il serait imprudent de hasarder un 
si petit nombre d'hom~es au milieu d'une mul­
titude dont on ne connaissait ni les dispositions 
ni les mceurs, il abandonna sou projet. Le centre 
de ces iles est situé par 1 o 5o' nord et 173° est. A 
un mille de distance, on ne trouva pas fond à 
8o brasses. Marshall supposa qu'eUes devaient 
offrir de bons ports. Les insulaires étaient 11lus 
noirs que ceux que l'on avait 'vus récemment; 
leurs pirogues ressemblaient à celles de ces der­
niers. Marshall ne donna pas ele nom à ces iles; 
Gilbert, capitaine de la Clwrlotte _, leur imposá 
ceux de Gilbe1·t _, M arshall, [(noy et M atthew; 011 

pourr~it les désigner par celui de Groupe duSca1·­
borough, et y joindre cinq iles à l'est de la der­
niere. 

Le 22 , une nouvelle terre tres-basse se montra 
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.au norcl-est. Les insulaires, qui étaient noirs, ne 
furent pas plus hardis que ceux qi.1e l'on avait 
rencontrés jusqu'alors. En longeant cette terre, 
on reconnut qu'elle était composée de six iles 
qui occupaient un espace de I5 lieues; leu r cen­
tre est par 2° 58' nord et IJ3° est. Toutes reçurent 
des noms qui, en allant du sud au nord, furent 
Allen_. Gillespy .. Touching .. CLaTke _. Smith_, Scar­

borough; elles étaient bien boisées. A l'entrée de 
la nuit , les Indiens allumerent des feux qui ai­
derent la marche des vaisseaux. 

Le 23, on vit un groupe plus considérable que 
les précédens; les lles s'étenclaient à vingt-cinq 
lieues de l'est à ·l'ouest. Quelques parties eles côtes 

étaient escarpées, la mer brisait avec force sur 

le ri~age, et sur eles ré~ifs qui se pro~ongeaient 
à trois lieues au l..1.rge; dans d'autres endroits, on 
ne trouvait pas fond à cent brasses à un mille de 
terre. Les insulaires furent aussi craintifs que les 
autres; cependant, le 2ll, quelques pirogues ac­
costercnt la Chm·Lotte, et des Indiens monterent 
à hord; ils couraient tout le long du navire et 
prenaient tout ce qu'ils trouvaient sous leurs 
mains. S'ils n'avaient pas des idées exactes du 
droit de propriété, ils connaissaient la décence, 
car une ceinture de peau leur entourait les reins; 
un collier de grains ronds, auquel pendait une 
croix semblable à celles que portcnt les Espagnols, 
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ornait _leur cou ; leurs cheveux étaient entremêlés 
de coquillages et de grains. On ne leur vit aucune 
arme; tout indiquait qu'ils étaient d'un carac­
tere pacifique. 

Marshall nomma ces iles Cha(ne de Mulgrave 
(Mulgrave,s range). Leur centre est par 6° I51 

nord et 169° 17' est. 
Le 25, le temps fut t~es-serein, et du haut dcs 

mâts on ne vit auc~ne terre; une tres-fot~te houl.e 
que l' on éprouva dans la soirée engagea MarshaU 
à faire petite voile pendant la nuit. Que l' on j uge 
donc de sa surprise, en apercevant, à la pointe 
du jour, une ile entourée de rochers, à travers 
lesquels il avait du passer, et cependant on avait 
souvent jeté la sonde sans trouver fond. 

Jusqu'au 3o du mois, on vit des terres basses 
unies par des récifs. Aucune de. ces tles ne parut 
l1ahitée; sur le rivage de l'une d'elles, il y avait 
deux pirogues vides. On pensa que les dernieres 
iles, situées par go 5L~' nord et 167° 5' est , étaient 
celles qu'Anson avait découvertes en 17ql~, et 
nommées Bm·bacloes. 

Les navires anglais ayant ordre d'aller à la Chine 
chargés de thé pour la compagnie des Indes , n'a­
vaient pas pu s'arrêter pour examiner en détailles 
iles qu'ils avaient aperçues, et dont l'aspect sin­
gulier excitait naturellement la curiosité. Ce ne 
fut que long-temps apres que des navigateurs ex~ 



DES VOYAGES i)IO DEl\Nf.S. 1 7 

pédiés pour faire eles découvertes, reconuurent 
ces terres qui , par leu r structure , different de la 
plupart de cel1es que l'on rencontre généralement 
au milieu de l' océan. 

Marshall arri v a le 31 j uillet à S~ipan, ou il ne 
put mouil1er; il fut clone obligé de pousser jusqu'à 
Tinian avec son éq~ipage affaibli par le scorbut. 
Gilbert l'y rejoignit bientôt; un coup de vent vio­
lent les força de s'éloigner le 7 aout cn embar­
quant leur monde à la hâte et de laisser une an­
cre. Le 8 septembre ils mouillerent à Macao. 

Decouvertes de Slwrtland. 

Au commencement de juillet 1788, les vais­
seaux l' A lexander~ le FTiJmdship _, le PTince of 
Wales et le Borrowdale furent mis en état de re­
tourner en Angleterre. I"e commandement et la 
conduite de ces }Jàtimens furent confiés à Jean 
Shortland, lieutenant de la marine royale. La 
saison étant trop avancée pour prendre la route 
du sud, Phillip, gouverneur de Botany-Bay, apr~s 
avoir pris l'avis eles pilotes, décida que Shortland 
dirigerait sa courst: au nord , et passerait par le 
détroit de l'Endeavour , ou contournÚait la Nou-

' velle Guinée. 
Le convoi üt voilc de Port-Jackson le 1t1. juillet ; 

les vaisseauxé taien t assez m ,tl éqiJipés p<>ur l::t na-
IH. 



vigation qu'ils allaient entreprenclre dans une mer 
iuconnue et semée d'écueils; les équipages peu 
norobreux, m~nquaient de provisions nécessaires 
pour prévenir l.es ravages du scorhut; il n'y avait 
pas même de chirurgien à bord, ainsi l'on pou~ 

vait craindl'e qu'indépendamment des risques in· 
séparables d'uu v:oyage ele ce genre, on n'eút 
beaucoup à souffrir eles maladies. 

Deux des vaisseaux se séparerent eles autres petl 
de jours apres le départ, et L' A Lexancle1· continua 
sa route seulcment en compagnie du Friendsltip . 

Le g, la vigie du mât d.écouvrit à has- bord, à Ia 
.distance de deux à trois lieues, une batture d'uue 
g rande éteudue; elle parut avoir trois lieues et 
<lemie de lougueur; ou en suivit les bords; on ne 
put juger ele sa largeur, qui se pr'Jlongeait à perte 
de vue. Cet exernple, et ceux que I 'ou a Jus 
dans les voyages précédens, peuvent donner une 
idée des périls sans nomhre auxquels sont exposés 
lcs navigateurs qui parcourent ces mers. Short~ 

}anel nomma Bauure de Middleton ce bane situé 
par 29° 20' sud ct I58o Lj.8' est. 

Le même nom fut imposé à une ile tres-élevée 
qu i offre, dans sa partie sud-sud- ouest, un pie 
tres- remarquable, qui peut avoir sept lieues de 
long , et que l'ou vit le 2 1 par 28° 1 o' sud, et 159• 
5o' est. 

Des oise~ux de tcrre que l'on aperçut lc 28, 
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flrent juger que l'on avait passé à peu de distance 
de la partie norel-ouest ele la nouvelle Caléelonie. 

Le 31 oTi vit la terre du nord-est au nord-ouest, 
et l'on supposa d'abord que c'était l'ile cl'Egmont 
ele C:uteret; mais bieritôt l'observation de la lon­
gitude pro.uva que c'était une terre différente; 
apres l'avoir prolongée pendant six à sept 'lieues 
dans la direction d;J. nord-ouest, on reconnut 
qu'une nouvelle côte se développait dans la direc­
tion de la route; elle était montueuse : les cimes 
se faisaient voir au-dessus eles montagnes à une 
é1évation prodigieuse. Ou en était à cinq lieues ue 
distance; on ne trouva pas foucl à 120 brasses. 

On avait aperçu co.nstamment la terre, lorsque 

le 6 aout à huit heures du matin, on eut connais~ 
sance d'un rocher qni ressemhlait si parfaitement 
à un vaisseau sans voiles, que l'<hruipage de CA­
lexand1·e _, trompé par l'apparence, et ·•posant 
que ce pouvait être ou l'une eles frégates . ilçaises 
sous le commandemcnt de La Pérouse, ou quel­
qu'un eles hâtimens de transports qui s'était sé­
paré du convoi, fit au FTiendsh·ip le signal con­
venu pour indiquer que l'on découvrait une voile. 
L'illusi01i ne cessa que lorsque l'on ne fut plus 
éloigné que ele trois à quatre milles du rocher, 

qui fut nommé EddJSlone. 
Entre dix et on'Le heures on vit quelques pirp­

gues qui s'approchaient du vaisscau ; les Iildiens 
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qui les montaicnt ne témoi0nerent aucune crainte; 
O.n leu r j eta de la poupe, des cordages qu'il's sai­
rirent, et ils se bisserent ainsi remorquer par le 

vaisseau. Dans cette pos.ition, ils se prêterent avec 
plaisir à faire eles échanges d'une espece de bra­
celet en forme d'anneau qu'ils portaient au bras , 

de quelques bagues faitcs d'os et de grains travail­
lés par eux , contre eles cl<:>Us, des grains de verre , 
et d'autres bagatelles; mais ils accordaient une 

préférence marquée à tout ce qui était de fer. Tis 
p:uurent attacher un prix particulier aux vrilles ; 

cc -qui n'empêchait pas qu 'ils n 'acceptassent avec 

granel plais.ir les cloos et les morceaux de cercles 
de fer. ·IJs traftquaient d'une maniere tres-franche 
et tnbs-loyale, et n'annoncerent -~mcune inclinati.on 
à voler ou à tromper. Mais quoiqu'ils ·se laissas­
sent volontiers remorquer par le vaisseau, on ne · 
put jam · es engager à venir le long du bord: 
Toutcs ~ _. fois qu'on essayait de haler une piro~ 
guc par 1.:111 eles corda·ges de remorque, les Ind iens 

qui la montai·ent détachaient promptement ce cor­

<hge ct en saisissaient un autre. En même temps, 
. \ 

ils paTaissaient désirer vivem.ent, comme on en 
put juger par leurs signes et leurs invitations, que 
les vaise;1ux vinssent mouiller à leur côte, et qu~ 
lcs équipages descendissent à terre a''ec eux; iJs 
cherch:1ient même à les sécluire en leur montrant 
dcs écorces d'oran~e et àe citron , eles plumes d'oi-
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I f . . seaux et divers autres objets, et ils tus<u ent cn-

tendre qu'il serait facile de s'en procu-rer en quan­
tité; ils présenterent au.ssi à Shortla:nd' m1 fruit 
qu'il jugea être celui de l'arbre à pain; il était 
à-peu-pres de la grosseur d'un petit coco, brui1 

en dehors, blanç en ded~ns, et contenait une subs­

t ftnce ou pulpe molle semblable à de la i110ell e, 
s'attachant aux dents, et ün pe-u diffici le à rnà­
cher, avec h·ois ou quatre· noyaux ou pepins ele l1a. 
5rosseur et ele la forme d'uue ch<l.taigne, nHtis par­
faitement blanes. Chacun eles locliens avait une 
espece de boite ou ele petit coffre fai·t de feuill es 
de bananier qui lui s'ervait à serrer ses ;mneau.x·, 

ses bagues, se's grains de eollier. 

A micli l'on se trom1a devant une pointe ele terre 

que l'on nomme cap SatisfacLion; comme les 
terres plus loin· paraissaient courir au nord , et 

qu'on n'en déc0uvraitp·as au-clelit•, Shor~Ltnd con­
çut l'espérance de trouver ~ientôt un passage. 

l .. es lndiens avec qui l'on conversait par signes, 
fuent comprendre que l'ile d'olt. ils venaient, s·e 
nommait Simbou. Chaque fois qu'on essayait (le 

leur adresser la question relative à leur p ays, ih; 

incliquaient la tene voisine du cap Satis~actiou, et 

accompagnaient ce·geste du ~ot Simb0u. Shortt. 
hnd rem.:uqua que ces hommos étaient vigou­
reux et bien faits ; et il en conclut avec raiso.êl 

(iu' une si forte constitutio.n, i.1.Ues t€ qne· l'i1e fe-u L:~ 
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nit a.vec abondance à ses habitans les fruits , Ies 
végétanx et les autres subsistances les plus pro­
pres à la nourriture de l'homme. En les compa­
rant, pour la taille et pour la force, aux liabitans 
de la Nouvelle-Hollande, on reconnaissait qu'ils 
a-vaient sur ceux-ci la supériorité la plus marquée. 
Leurs pirogues portaient de six à quatorze hom­
mes; les pieces en parurent bien assemblées; 
l'a-vant et l'aniere en sont tres-élevés, ornés de 
diverses figures sculptées et barbouillées d'une 
espece de peinture rouge; enfin elles sont parfai­
tement semblables, pour la forme et le genre de 
construction, à celles de l'ile d~ Ta'iti; chaque In­
dien avait pour ornement autour du poignet, uo 
ou plusieurs larges anneaux faits d'un os tres­
hlanc, et sur la tête. une coquille et une plume. 
Shortland leur proposa d'acheter une de leurs 
lances; mais aucun d'eux ne voulut cécler Ia 

sienne. 
Vers deux heures apres m{di, Ies Indiens, trou­

vant qu'ils avaient fait une visite assez longue, et 
n e voulant pas sans dou te se laisser entrainer lo i o 
de leur ile, abandonnerent la remarque, et firent 
Toute sur la terre. D'apres ce que l'on aperçut 
dans leurs pirogues' il est vraisemblable que rne 
produit des cocos , des fruits à pain, eles bananes 
et les autres végétaux communs dans les archí­
pels de ces mers. Shortl and rcgretta hcaucoup de 
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n'avoir pu se rendre aux invitations dcs l .abitans 
de Simbou, et il ne renonça qu'avec peine aux 
provisions que leur lle aurait pu _lt,li fournir en 
abondance; mais la longueur et l'incertitude de 
la traversée qu'il avait à faire, semblaient lui in­
terdire la plus petite perte de temps. Il est fort 
heureux pour lui que cette considération ne lui 
ait pas permis de faire cette relâche, car., d'apres. 
ce qu'avaient éprouvé Bougainville et Surville à la 
baie Choiseul et au Port-Praslin , ou a tout lieu 
de croire q_u'il eut appris à ses périls, que les pré­
venances des habitans de Simbou préparaient une 
trahison. 

Shortland re-vit, le 7 aoút, la terre qu 'il avãit 
perdue de vue lc soir précédent , et découvrit en: 

même temps, depuis le nord-est jusqu'à l'ouest , 
de petites iles d'ul)e hauteur moyenne, bien boi­
sées et · tapissées de verd ure ; toutes reçurent des 
noms. En avançant, il reconnut que les deux iles. 
les })lus au nord laissaient entre elles une ouver­
ture qui ·paraissait former un passage ou détroit. 
Il était alors à t56o 3o' est et 7o 1 o' sud. Ou n'a­
vait presque pas perdu la terre de vue depuis le· 
cap Sidney, si tu é par 1 õ 1 o 38' est et 10° Lí-4_, sud. 

En continuant sa route dans l'ouest au sud des 
iles qu 'il y. voyait , Shortland courait le risque de 
s'cngager sur les terres encore inconnues de l 'est 
de la Nouvelle-Guinée. Cette considération le dé-
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cida à tenter le passage parle détroit qui s'ouvrait 
devant_lui. Il se convainquit avant la fm du jour 
que le caüal ne présenta.it m1cun dangcr appa­
J'ent, et -G.t route toute la nuü. J_,e 8 aout , a cinq 
heures clu matin , Jes deux vaisseaux étaient hor& 
du détroit. 

5Iwrtland, persuadé qu'il était le premier na­
vigateur qui l'eut passé, lui imposa le nom de 
détroit de Shortland ( Shortlancls Straight). Ce­
penclant, en compa·rant son récit avec celui de 
Bougainville , dont il ne possédait pas le voyage, 
on reconnait que ce détroit est le même par le­
quel celui- ci avait passé à la fm de juin 176S ( 1) ; 
ainsi le nom de détroit de Bougainville doit lui 
rester. 

A sa sortie du clétroit, Shortland se félicita 
d'avoir reconnu cette vaste éte\1due de côte qu'il 
avait lieu de reg arder com me une terre continue; 
cependant il supposa qu'il existait peut-être eles 
passages dans quelques points; le temps ne lui 
permit pas de vérlfler si ses conjectures étaient 
fondées , et il laissa aux navigateurs futurs lc 
soin de s'en assurer. 
' La totalité eles terres que Shortland avalt ~·e­

connues reçut de lui le nom de New Gem·gía 

( 1) Voycz Abrégé de1/l1,istoi1•e géné-raie des Voyrr.ges , 
to m . XVIII, png . .C.o7, cdition de 1820 . 
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( N ouvelle Ge01·gie ) , mauvaise dénomiJ?ation , 
puisque Cook l'avait dejà employée pour désigner 
une terre au sud-est de l'extrémité méridionale 
de l' Amérique. D'ailleurs , ce nom ne peut sub­
sister; la côte que Shortland a reconnue forme la 
partie méridionale de la terre des Arsacides de 
Surville ( 1), qui n'est elle-même queles iles Salo­
mon de Mendana (2). 

La terre au côté occidental du détroit, conti­
nuait d'être fort élevée et s'étendait à pe~te de 
vue : c'était l'ile de lord Anson de Carteret, ou 
l'ile nouka de nougai:Õ.ville. 

Le 9 aout, l'on vit des iles pres de la terre 
11aute; le 1 o , Shortland üt route pour les recon­

naitre , mais ·comme le temps était orageux et 
incertain, au lieu de suivre la route de Carteret 

et de passer par le canal de Saint-Georges, il se 
détermina à contourner le IÍord de la Nouvelle­
lslancle. 

Jmqu'à ce moment, on n'avait éprouvé d'autres 
contrariétés que celles qui sont inséparables d'un 
voyage dans des parages nouveaux, et clont on est 
dédommagé par le plaisir de faire des découvertes; 
mais bientôt un fléau honible vint répandre lét 

( 1) Voycz A.fm5gé ele t' ltistoi?•e génémtc eles Voynges , 
tom. XVIII, pag. tr5o, édirion de 1820. 

(?.) lúid. tom . XVII , rag. xt,o , etc. 
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désolation dans Ies ~quipages des cleux vaisseaux. 
Vers le 1 o aoút, les symptômes du scorbut se 
manifesterent, et faute de remedes convenables , 
cettc maladie acquit bientôt un degré de violence 
extrême. Le temps était alors tres-variable et sou­
veBt d'une chaleur étouffante; des coups de vent 
accompagnés de pluies ahondantes, se faisaient 
sentir par intervalles. Les navires n'étaient pas 
éloignés de la terre, car de temps en temps l'on 
apercevait de nomhreuses volées d'oiseaux. Quoi­
que te Friendship fit sie;nal, le 16, qu 'il voyait 
la terre, I, A lexander ne pu h la découvrir. On 
harponna des r\ó)quins; on vit passer eles troncs 
d'arbres et eles roseaux. Ce même jour, on passa 
l'équateur. 

Chaque jour, le nombre des hommes capables 
de service diminuait, malgré les précautions que 
l'on prenait pour s'opposer aux ravages du mal , 
en aspergeant les entTeponts avec d1:1 vinaigre , 
en y faisant eles fumigations, en distrihuant aux 
équipages du vin et de la biere de sapin. 

Le 1 o septembre, à micli, l'on se trouva1t par 
6• lj.g' nord et t33• 6' est; on eut connaissance 
de la terre· : c'était une eles lles Péléou, si céle­
bres par l'hospitalité de leurs habit::ms cnvers l'é­
quipage de r Anlilope; mais Shortland. ignoraít 
ces particularités , la relation de ce nau [r age 
n'ayant pas cncorc été puhliée à son départ d'An-
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gleterre. 11 se crut au milieu eles iles les plus 
méridionales des Nouvelles -Carolines, dont il 
supposa que la longitucf~ avait été mal indiquée 
sur l~s cartes. 

Le 1 1 , à six heures du matin , on aperçut une 
nouvelle ile à· 1' ouest ; on frt route pour 1)asser 
entre les deux terres ; le courant êtait fort rapi.cle 
dans le clétroit. La côte était bordée de cocotiers ; 
on envoya de chaque na vire un canot ponr cueil­
lir des fruits. Tandis qu'ils s'approchaient du 
1·ivage, des Indiens s'avancerent en pirogue vers 
les Anglais, e~ par des signes, les inviterent à dé­
harquer , leur donnant à entendre qu'ils leur 
donneraient eles cocos et des végétaux. Les An­

glais ayant voulu mettre pied à tene dans un en­
droit qui ressemblait à un morai, les Péléouans 
s'y opposerent et Ieur en ineliquerent un autre. 
Cepenclant , plusieurs Incliens des deux sexes 
venaient à la nage autour eles canots; ils tenaient 
à la main eles bambous remplis el'eau, clont ils 
croyaient que les Anglais avaienthesoin. « Voyant 
que je nr. pouvais leur faire comprenclre que j'a­
vais besoin de cocos et non pas cl'eau , clit le 
patron el'un eles ca1íots, je déharquai au milieu 
de plus de quatre cents Indiens. Ayant remarqué 
un vieillard, que je reconnus pour un cher à un 
ornement en os qn'il portait au bras , je ·lui üs 
présent de clous et de gr::üns de venotcrie , q Lt 'il 
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accepta avec plaisir. Il usa plusieurs fois de son 
autorité pour réprimer l'insolence de quelques 
insulaires qui tâchaient de dérober ce qu'ils pou­
vaient. U n matelot perdit son sabre ~'qu 'il tenait 
trop néglígemment. Malgré ]es offres de c~s In­
d.iens, lorsqu'ils étaient sur leurs pirogues, je ne 
pus me procurer qu'une trentaine de cocos, soit 
qu'i]s ne comprissent pas hien mes signes , soiil: 
qu'ils ne voulussent pas eu livre·r davantage. Le 
]ieu ou nous avions abordé étant rocailleux et 

scabreux, je me hâtai de me rembarq.uer, lors­
que je vis que je ne pouvais pas obteni~· ce que 
je désirais. Le vieux chef, en échange de mon 
présent, me donna une pâte faite d'un mélange 
de poisson, de racine de taro et d'autres ingré­
diens ; e'lle avait une odeur infe<_:te qui me dé­
gouta. 

« Au moment ou nous mimes piecl à terre·, 
plusieurs Indiens répéterent le mot Anglis (An­
s-taís), comme pour s'inforrner si nous étions d:e 
cette nation; et lorsqu'ils eurent compris notre 
réponse affirmative, ils secouerent la tête·, et pro.­
noncerent le mot Espagnols; ce qui me :fit croire 
qu 'en apprenant qve nous étions Anglais leur bien­
veillance pour nous diminua. » 

Ces circonstances donnent lieu de conjecture:r 
que l'ile oú les Anglais avaient abordé était celle 
d'Artingnll, oú l'équipélge de l'Antilope a''ait fakt 

;. 
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t&nt ele dégât _avec ses armes à feu cinq ans aupa­

ravant, lorsqi.l'il y accomp-agna la petite armee du 

roi de Pcléou. Peut-être a:ussi les Espagnols étaient­

ils venus clans cet archipel portérieurement au 
v0yage de Wilson. 

Quel regret Shortland éprouva par la suite de 
ne pas s'être arrêté dans ces iles ou il eút obtenu 

des provisions qui auraient sauvé les jours d 'un 
granel nombre de ses compagnons; mais lorsqu'il 

se trouvait aupres de cet asyle hospitalier, il igno­
rait qu'il en était à une si petite distance . 

Les maux de l'équipage atJgmentaient. Vers la 

:fln de septembre la flevre intermittente se fit sen­

tir; plusieurs malades moururent; les hommes e1:1 

état de travailler énrouvaient des clouleurs dans 
~ 

tous les membres. í ' . 

Le 27 scptembre on aperçut la partie méridil:l­
nale de Mindanao. Des calmes survinren:t~ les 
courans entrainerent l' A lexander avec tant de 

force au sud, que pour ne pas être jeté sur des 

ecueils' il fut obligé de laisser tomhel: l'ancre qui 
hcureuscm en t prit fond à quarante brasses. L e 17 , 
a:u soir, le Friendship toncha sur des récifs de la 
e·ôte de Borneo; il sortit sans accident d'un la­

hyrinthe de rochers. Mais bientôt Shortlancl con­

sidérant que l' A lexander avait déjà perdu huit 

hommes , et qu'il n'y restait ph1s que quatre ma­

tclots ct dcnx m ousses qui pussent t ravaillcr, et 
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que, malgré leu r bonne volonté et leurs efforts ; 
ils seraient incapables de conduire le vaisseau à 
Batavia, puisqu'ils avaient à peine la force ele lever 
une petite ancre ·en cas de hesoin, résolut de .. sa­
crifier un eles vaisseaux pour sauver l'autre. Ce 
parti fut aclopté par le capitaine du Friendship; 
en CO!lséquence, tout CC ({Ui se trouvait à bord de 
ce navire en ayant été enlevé et transporté à bord 
d.e l'autre, on saboreia le premicr et on l'aban­
donna. 

Malgré la réunion des deux équipages sur un 
· seul bâtiment , le nombre -d'hommes nécessaire 

pour faire le service étaità peine suffisant , et l'on 
devait craindre les ravages ultérieurs ele la ma­
ladie. En effet, au commencement de novembre 
~, .'y eut plus qu'un seul homme, indépendam­
ment eles officiers , en état de monter aux mâts. 
Dans .ces tristes circonstances, une alarme qui, 
par bonheur fut ele courte dllrée , vint·augmenter 
les maux de ces infortunés. Le 1 cr de novembre, 
quatre grandes chaloupes, dont trois étaient mon­
tées par dix-huit hommes, et la quatrieme par 
quatorze, s'avancerent yers le vaisseau de maniere 
à faire croire qu'elles avaient eles intentions hos­
t iles ; lorsqu'elles n'en furent plus qu'à un demi­
mille, elles s'arrêterent com me pour consultei· 
entre el1es, puis continuerent à s'approcher à la 
rame. Shortland üt aussitôt hisser Íc pa~illon an-
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glais . Une des chaloupes répondit en arborant le 

pavillon hollandais, et une autre un pavillon por· 
. tugais; elles contin uerent à sui vre l' A lexandeT jus· 
qu'à cioq heures du soir, et l'on supposa que lem 

dessein était de l'attaquer pendant la nuit. Cepen· 
dant lcs Anglais faisaient des préparatifs d~ clé­
fense, et Shortland, pour montrer à ces forbans 
qu'il était disposé à les bien recevoir, ordonna de 
leu r tirer un coup de fusil. Voyant qu'ils n'auraient 
pas aussi bon marché eles Anglais qu'ils l'avaient 
espéré, ils se hâterent de reg·agner la côte de Bor­
neo. 

Dans l'é-tat affreux auquel l'équipage de l·A­

lexander était réduit, illui aurait été impossible 
de gagner Batavia s'il s'en fôt trouvé plus éloigné . 
qu'il ne l'était alors. Le 1 7, le vent étant trop fai- . 
ble pour faire avancer les vaisseaux vers la rade de 
cette ville, tous les hommes qui pouvaient agir 
réunirent leurs efforts pour 

1
jeter ~'ancre entre 

.les lles qui sont à l'entrée. On tira un coup de 
canon et l'on fit signal de détresse. Le lenclemain , 
comme ou ne voyait rien paraitre, on leva l'a:ncre, 
ce dont on ne vint à bout qu'avec une peine ex­
trême; le vent qui poussait au large ayant fraictli, · 
il fallut mouiller de nouveau. Alors 'on envoya un 
canot à tcrre pour peinclre au commandant de la 
rade la faiblesse eles hommes de l'équipage; elle 
ctait lcll" qu 'ils ne pouvaicnt plus serrer lcs YOilcs. 
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Les Hollandais ne tarderent pas à envoyer du 
monde à bord pour gouverner le navire, et le len~ 
qernain il en vint un plus gránd nombre avec des 
provisions fraiches. Les malades furent tra~spor ... 
tés à l'hôpita,l m) quelques-uns moururent. 

Les vaisseaux anglais qui se trouvaient sur la 
l'ade de Bata via fournirent des matelots à l 'A lexan­
t:le1·, qui n'en conserva que quatre de son ancien 
équipage. I.e 7 clécemlne, il partit. Sho1 tl:;md 
apprit, au cap de Bonne-Espérance, que les deux 
vaisseaux qui s'étaient séparés de lui sur la côte 
de la Nquvelle-Hollande étaient revenus par le 
sud de ce continent. L'A lexande1· mouilla devant 
Portsmouth le 28 mai 1789. 
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VOYAGE 

DE G. BLIGH , 

EXl'ÉDIÉ PAR LE GOUVERNEMENT BRITANNIQUE A TAITI 

POUR EN UAPPORTER L
1
AP,BRE A PAIN ET n'AUTRES 

VÉGÉTAUX UTILES. ( 1787 A 1789.) 

· LEs relations de Cook et d'autres navigateurs, 
ayant fait connaitre que les lles de Ia Société pro­
duisaient un fruit salutaire qui pouvait tenir li eu de 
pain, de~ négocians, des planteurs e~ d.'autres per­
sonnes qui prenaient intérêt au bien-.être des An­
-tilles, penserent que l'introduction de ce précieux 
végétal dans cet archipel lui serait extr.êmement 
Utile. En conséquence, ces personnes présen­
terent au roi une requête pour le supplier de faire 
armer un ~aisseau chargé d'aller chercher des 
plants de l'arbre qui donnait ce fruit, et de le 
transporter dans les Antilles. Le roi accueillit fa­
Vorablement la demande; I e vaisseau le Bounty 
fl\t disposé convenablement d'apres les a vis de sir 
Joseph Banks, et le commandement en fut donné 
à G. Bligh, lieutenant de la marine royale , qui 
avait navigué ave c le 'capitaine Cook; il a vait ave c 

li! . 3 
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lui quaranté-quatre hommes d'équipage y com­
l~ris les officiers. On embarqua aussi denx j ardi­
niers; le na vire était de 215 tonneaux. 

Le 27 novembre IJ8J, Bligh partit de la rade 
de Spitheacl; I e 6 j an vier 1 788 il moullla devant 
Teneri1l'e; le 20 mars il était devant le détroit de 
Lernaire; le mau vais temps l'empêcha de s'y en­
gager; il préféra de faire le tour de la Terre-cles­
États. Le 3t il se trouvait par 6oo 1' sud; le vent 
devint si con~raire et si violent, et la mer si grosse 
que 1e vaisseau fatiguait beaucoup; eles voies d'eau 
se déclarerent; ou avait de plus le chagrin de ne 
pas avancer; le nombre des malades augmentait; 
]e~ hom':lles qui se portaient bien ne po~vaient 
·suffire au travail continuei auquel forçaient les 
tempêtes qui se succédaient sans relâche. La sai­
sou était trop avancée pour que l'on put continuer 
ler voyage eu doublant le cap Horn; en consé­
quence, le J 2 avril, Bligh ordouna de faire route 
pour le cap de Bonue-Espérance, oú il arriva le 

23 maí. 
Apres avoir radoubé et ravitaillé son vaisseau, 

il mit à la. voile le 1 cr juillet, et toucha le 20 aout 
à la tene Van-Diemen, ou il mouilla dans la baie 
de l'Aventure; il eut quelques rapports avec les 
naturels, et eu recon:nut un qu'il avait vu en 1777 , 
et qui l'avait frappé par sa difforniité. Le LÍ- sep­
tembre , il se J'emit en route pour Ta1ti , en pas-
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sant par le sud de la Nouvelle-Zélande; et le 19 
il découvrit par 49o 44' sud , et 179° 7' est un 
groupe d'llots rocailleux et arides, qu'il nomma 
fies du Bounty. 

Le 26 octobre, Bligh attérit à Taiti. Avant qu'il 
laissât tomber l'ancre dans la baie de Matava! , le 
'isseau était entouré des pirogues des insulaires 

qui s'empresserent de venir assuredes Anglais de 
leur amitié, et de leur apporter des provisions de 
to Lltes les sortes. . 

Les Ta!tiens demanderent des nouvelles de Cook, 
de sir Joseph Banks, et de plusieurs de leurs an­
ciens .amis. Ils raconterent qu'un vaisseau leur 
avait appris que Cook ne vivait plus, mais il parut 
qu'ils ignoraient les circonstances de sa mort, et 
Bligh avaitstrictement recommandé de ne pas les 
eu instruire. Le vaisseau dont ils parlaient était 
partidepuis quatremois, il en avait passé deuxdans 
la baie de Matava!. Ils eu nommaient le capitaine 
Touna. Les Taitiens ajouterent que le lieutenant 
Wats, qu'ils avaient parfaitement reconnu, était 
dans ce vaisseau. 

Otou ne tarda pas à venir voir Bligh. Il lui ap­
portait des présens dont il fut bien récompensé, 
et changea de nom avec lui. Mais déjà il avait 
quit té celui qu'il portait auparavant et qui était 
dévolu à sonfils avec letitre de roi; ilne s'appelait 
plus que Tinê. 

3* 
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Blfgh dressa ses tentes daris le même endroit 
ou celles de Cook avaient été placées en 1 777· 
Les bienfaits dont ce navigateur avait eu l'inten­
tion de combler les Ta!tiens n'avaient pas été en­
tierement perdus. Un des iardiniers l'avait ac­
compagné dans sa derniere expédition; il trouva 
deux beaux chadeks qu'il avait plantés et qui 
étaient couverts de fruits. Le ma!s et diverses 
plantes potageres avaient hien réussi, malgré les 
ravages des insulaires d'Eimeo. Dans les premiers 
voyages que les Anglais avaient faits à Tai:ti, les 
maisons éta'ient infestées de 1·ats, et ces animaux 
p6ursuivaient les personnes qui mangeaient poui: 
en obtenir quelqu~s restes. Dans ce voyage, Bligh 
n~en vit pas un seul ; les chats que Cook avait 
laissés dans l'i:le l'avaient délivrée de cette race in­
commode. BHgh vint ~ bout de racheter de deux. 
insulaires qui demeuraient dans des cantons éloi­
g·nés l'un de l'autre, une vache et un taureau qui 
restaient encare en vie. Il les mit dans un bon pâ­
turage sous la garde de deux chefs qu'il chargea 
d'en prendre soin jusqu'à son retour; ils le I ui 
prom!rent, en lu i disant que tant que ces ani­
maux seraient regardés comme sa propriété, per­
sonne n'oserait y toucher. · Avant ·Ie départ du 
Bounty ~ la nche avait été couverte; de sorte que 
l'on pouvait espérer que ces animaux se propa­
geraient. 
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Quelgues petits vols furent commis; mais les 

objets ne tarderent pas à être rendus. Le 5 jan­

vier 1789, on s'aperçut à quatre heures du matin 

que le petit canot avait disparu. Rligh fit aussitôt 

faire l'appel de l'équipage, il manquajt trois 

l1ornmes, dont un avait été de faction de rninuit 

à det;x heures du matin; ils avaient emporté huit 

fusils et des rnunitions, mais personne à bord 

n'avait eu la m oindre connaissance ele leur clessein. 

Jlligh alia clone à terre conférer avec Jes chefs pour 
qu'ils l'aidassent à recouvrer les objets Gn1evés et 
à retrouver les fugitifs. li apprit que le canôt était 

dans une baie voisine, d'ou il fut ramené dans la 

iournée par les naturels. Quant aux déserteurs, 

ils s'étaient retirés clans une autre partie de l'ile; 

Dligh alla les y cherc.her; ils se rendirent sans, 

résistance, et l'on reprit les armes, à l'exception. 

d'un seul fusil et de deux bai'onnettes. 

Le 3I mars, tous les plants d'arbre à pain fu­

rent embarqués : il y en avait mille quinze; on 

ernporta aussi eles plants d'autres arbres, dont les, 

ttns portaient des fruits. exquis. > et les. auíres don­

naieut d'excellentes subs.tances pour la teinture ·, 

ou se recornrnandaient par eles propriétés utiles. 

Eu revanche, Bligh combla le roi et les naturels 

ele présens ; il avait eu l'attention pendant son sé­

jour de planter des pins, une vigne, un figuier ,. 

et de semer di verses ·plantes qu'il ayait apportées . 
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d'Europe. Tous ces végétaux crbissa.ient à mer­
veille à l 'époque de son départ; mais toutes ces 
plantations étaient un peu négligées, et les insu­
laires marchaient sur les"plants, car ils ne soign~nt 
que le tarro, l'ava' et le murier à étoffes. 

OEdidi tint fidele compagnie à. Bligh, et lui 
rendit des services importans. Des le lendemain 
de l'arrivée des Anglais, le portrait de Cook avait 
été apporté en grande cérémonie; le cadre était 
cassé; Otou pria Bligh de le faire raccommoder; 
d'ailleurs la peinture était en bon état. Le por­

trait ne quitta pas I e bord pendant tout le séj ou r 
du vaisseau sur la rade. 

Le [~ avril, le Bounty partit de Taiti; la veille, 
le navire avait été constamment rempli d'insu­
laires qui amenaient des provisions. Le soir, il 
n'y eut pas de divertissemens ni de danses sur 
le "rivage, comme à l'ordinaire; tout fut dans un 
morne silence . 

.. Au coucher du solei!, dit Bligh, nous mimes 
à la voile en disant adieu à cette ile oú , penclant 
vingt-trois semaines, nous avions été traités avec 
les plus grands égards et la plus tendre amitié, 
qui semblait s'accroltre à mesure que notre séjour 
se -prolongeait. Les événemens qui se passerent 
cnsuite prouverent que nous n'avions pas été in­
sensibles à tant de marques d'affection; car ou 
peut attribuer à la conduite amicale ct prévenante 
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de ces ineyulaires les causes d'une cataslrophe qui 

iit échouer une expédition clont ·tout présageait 
que l'issue serait heureuse. 

Le 5 avril, on était devant Houaheiné. Dans 

une des pirogues qui accosterent le vaisseau , se 

trouvait un jeune homme qui reconnut Bligh et 

l'appehpar son nom; il confirma toutceque l'on 

avait appris sur le sort d 'Omai ; tous le~ arbres 

que Cook avait pl::mtés étaient détruits à l'excep­

tion d'un seul. Malgré les sollicitations des insu­

laires, Bligh ne voulut pas mouiller sur leur rade , · 
et continua sa route. Le 9, le temps se couvrit, 

le vent souffia par raffales , des nuages épais et 

noirs se 1;assemblerent dans l'est. Peu de temps 

apres on vit à peu de distapce clu vaisseau une­

trombe qui se clétachait à merveille sur le fond 

obscur de l'horizon. Son extrémitésupérieure avait. 

à.-peu-pres deux pieds de dinm€tre, et son extré­

rnité inférieure huit pouces. Elle s'avança rapide­

ment vers le vaisseau. I..'on vira de bord à l'instant 

et l'en serra toute.s les voiles excepté la misaine. 

Bientôt elle passa à moins detrente pleds de l'ar­

riere, en fais~nt entendre un bruit continuei, mais 

sans que son vÓisinage prodL~isí't aucun effet. On 

jugea qu'elle marchait avec une vitesse de dix 

tnille.s par heure : elle se. dirigeait à l'ouest; un 

quart-d'heure apres avoir dépassé le Bounty ~ elle se 

dissipa. ll est impossible d'estimer lc dégftt qu'il 
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aurait essuyé, si elle avait passé directement sur 
le vaisseau; Bligh pensa qu'elle aurait pu em­
porter ses mâts, mais qu'elle ne l'aurait pas mis 
en 'danger de périr. 

Comme Bligh tenait à-peu-pres la même route 
qu'il avait suivie dans ses voyages précédens, il 
ne s'attendait pas à faire de nouvelles découvertes ; 
cependant, le 1 1 , au point du jour, il aperçut 
une terre au sud-sud-ouest, à cinq lieues de dis­
tance. En approchant, on reconnut que c'était une 
ile médiocrement élevée et entourée de Técifs, de 
hrisans et d 'ilots boisés ; son rivage était couveÍ't 
de cocotiers et d'autres arbres. L'on vit des insu­
laires sur la plage. Une pirogue se détacha de 
terre et vint ~ la rame vers le vaisseau que ces, 
~10mmes accosterent sans montrer ni crainte , ni 
surprise. Bligh leur do:pna des grains de verrote­
rie, ils monterent à bord. L'un d'eux qui parais­
sait supérieur aux autres, examina le navire avec­
heaucoup de curiosité. Aucun ne voulut descendre· 
dans l'entrepont. IJs demanderent du pore frai& 
houilli qui était dans la gamelle d'un des mate­
lots; oú leur eu donna avec des bananes. Quando 
on leur eut dit que Bligh était l'éry ou chef du 
bà.timent, le chef vint frotter son nez contre ce­
]ui de cet officier, et lui offrit un grande coquille 
de nacre de perle qu'il portait suspendue au cou, 
à ml"cordon de cheveux, et la passa antour de celui 
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de Bligh, en donnant des marques de la plus 
vive satisfaction. 

Ces insulaires parlaient à-peu-pres lã même 
langue que les Tai:tiens. Ils dirent que leur ile se 
nommait Oua"itoutaki, et leur ci1ef Lomakaya. Ils 
ajouterent qu'ils n'avaient ni cochons, ni cbiens, 
ni tarros, ni m~me des ignames, mais qu'i]s 
étaient bien pourvus de cocos, de bananes, de 

volaiUes, de fruits à pain et d'autres. Eligh pensa 
qu'ils ne disaient pa,s la vérit~ en prétendant qu'ils 
n'avaient pas de cochons; car ils connaissaient 
ces animaux, puisqu'ils leur donnaient le même 
nom que celui dont les Ta1tiens se servaient. 
Toutefois il fit semblant deles croire, · et pour 

leur procurer ce qui leur manquait, illeur donna 
un jeune cochon et une jeune truie, et il accom­
pagna ce présent d'ignames et de tarros; il y joi­
gnit aussi pour chaque Indien un couteau , m1e 
hache, des clous, des grains de verroterie et un 
tniroir. Ce dernier objet fixa surtout leur atten­
tion : quant aux outils de fer, ils paraissaient les 
conna!tre, c ar ils les appelaient aow·i, nom qu 'on 
donne à ce métal dans toutes les iles ou il est 
parvenu: 

Lorsqu'ils se préparerent à quitter le vaisseau, 
le chef de la pirogue s'cmpara de tout ce que ses 
camarades avaient reçu·; l'un d'eux témoigna du 

Dléconten t~ment, mais apres une courte ai tere a-



tion, les deu x Indiens se réconcilierent et se frot .:.. 
terent leurs nez l'un contre l'autre. Bligh crut 
qu'ils allaient partir, mais il n'y en eut que deux 
qui entrerent dans la pirogue; les deux nutres 
annoncerent qu'ils passeraient la nuit à bord ,'et 
que leurs compatriotes viendraient les chercher 
]e lendemain matin. Le capitaine fut singuliere­
ment touché de cette marque de con:fiance, mais 
H n'y put répondre com me il l'aurait désiré, et 
comme elle le méritait, parce qu'il ne pouvait 
prévoir quelle distance 1e vaisseau parcounait 
pendant la nuit. Il leur expliqua cette circons­
tance, alors ils consentirent, quoiqu'à regret, à 
quitter le hâtiment. En s'en allant, ils sollicite­
I'ent vivement les Anglais d'envoyer quelqu'un 
de l'équipage à terre avec eux, et Hs donnerent à 
Bligh une lance de bois qui était la seule chose 
qu'ils eussent dan.s leur pirogue; c'était un long 
bâton ordinaire avec une po.inte de bois tres-dur. 

Oua'itoutaki, a environ trojs lieues de diametre, 
eHe est située p.ar 18° 5o' sud et 1 ooo 19' est. 
Bligh trou-va que les insulaires qui l'aborderent , 
ressemblaient aux habitans des lles d'Hervey qu'il 
avait vus avcc Gook; mais leurs manieres étaient 
plus douces et plus honnêtes. Ils n'avaient que 
les jambes et les bras tatoués. 11 'supposa que la 
connaissance du fer leur ·venait de l'ile d'Hervey, 
avec laquelle ils doivcnt communiquer·, puis-
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qu'ils n 'cn sont éloignés que de cinquante-quatre 
milles. 

Le · 21 on eut connaissance d'Eoua la plus 
orientale des iles des Amis. Le 23 on mouilla 

d::tns la rade d'Anamouh. Les pirogues des insu­

laires entourerent bientôt le Bounty _, apportant 

des ignames et des cocos. Bligh fut surpris de ne 

Voir parmi tou~ ceux qui vinrent à bord , aucune 

de ses anciennes connaissances ; il voulait s'in­

former de quelques-uns eles chefs, mais il s'a· 

perçut qu'il ne savait pas assez Ia Iangue du pays 
pour obtenir les info-l'mations qu'il désirait . 

. Enfin le 25 il vint un vieillard boiteux, nommé 

Tépa, que Bligh avait vu en 1777, et qu'il re­

connut à l'instant. Il était avec d'autres chefs des 

iles voisines. Tépa accoutumé à la maniere dont 

les Anglais prononçaient la langue de l'ile, com­

prenait assez bien ce que migh I ui disait ; il lui 

donna des nouvelles de Poulaho et eles autres 

grandes personnes qui étaient à Tongatabou , 

ajoutant qu 'ils viendraient aussitôt qu'ils sau­

raient l'arrivée du navire. Tépa s'informa de plu­

sieurs personnes qu'il avait vues avec Cook. On 

montra le vaisseau aux insul aires, ils furent sur­

pris de voir ]es plants d'nrbre à pain . Bligh leu r 

fa ensuite un pe1it p~ésent ú chacun , et les n:en a 

à terre dans son canot. Il em·barqua aussi son jar-
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dinier, pour remplacer les plants qui étaient morts 
ou en mauvais état. 

Bligh ~lla visiter un endroit ou Cook avait fait 
des semis et des plantations. Les. ananas étaient 
en tres-bon état' dans ce moment ils n'avaient 
pas de fruits ; les naturels dirent qu'ils en produi­
saient de tres-gros qui étaient excellens. 

Les insulaires vendirent beaucoup de proYisions 
aux Anglais; mais le 26 avril, eles vols furent 
commis , et il arriva tant de monde à hord, ·qu'il 
était impossible de travailler. Bligh fit clone reve­
nir ses gens qui étaient à terre occupés à l'ai­
gu a de , et partit. 

Le lenden'la·in 27 , on se trouvait entre les íles 
Tofo et Cotou; on resta tout l'apres-midi pres de 
cette derniere, pare e que I' on espérait que l' on 
serait accosté par eles pirogues; il n'en vint au­
cune. Le soir, le vent soufflant du nord, on mit 
le cap à l'ouest, pour passer au sud de Tofo, et 
Bligh donna ordre de suivre cette direction pen­
clant la nuit. 

e1 J usque -là, dit llligh, le v(}yage avait été 
constamment heureux; tout ayait concouru à le 
rendre agréable et satisfaisant; mais une sdme 
bien différente était surle point de s'ouvrir.ll s'était 
tramé une. conspiratión qui n'allait faire servir nos 
travaux précédens qu'à produire eles ma.ux et eles. 
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calamilf:és : elle avait été cond'hite avec. tant de 

secret qu'aucune circonstance ne put faire prévoir 
la catastrophc dont nous étions menacés. 

- ~ Le 28 , avant le lever du soleil, Fletcher 
Christi'an, auquel j'avais donné une commission 

de licutenant 1 et qui commandait le quart du 

matin, Ie capitaine d'armes, l'aide canonnier et 
Thomas llurkitt, matelot, entrerent dans ma 

chambre pendant que je dormais encore, me 

saisirent' et me m~rcnt les mains deniere le dos, 
· me menaçant de me tuer à l'instant si je faisais 
le moinclre bruit. Néanmoins, je criai de toutes 

mes forces, espérant que l'on viendrait à mon 

secours ; mais déjà jls s'étaient assurés eles ofü­

ciers qui n'étaient pas de leur parti et avaient 

P?sé des ~entinelles à leurs portes. 11 y avait trois 

hommes à la mienne , indépendamment .eles 

quatre hommes q.ui étaient .dedans. Tous, ex­
cepté Christian, étaient armés de fusils ave e eles 

baionnettes; il n'avait qu'un sabre. Ils m'arra­

cherent de mon lit et' me trainerent en chemise 

sur le pon.t ; je souffrais beauco.up ' parce que 
mes mains étaient extrêmement serrées. Je de· 
tnandai pourquoi .on me traitait ainsi, on me 

r-épondit de me taire' et on m'accabla d'injures. 
Le maitre, le canonnier, le contre-maitre, Nel- ' 

son, un eles jardü~iers, étaient prisonniers dans 

leurs chambres; l'écoutille était gardée par des 
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sentinelles. L e m aitre d' équipage, le charpentier, 
l'écrivain, eurent la per:mission de venir sur le 
pont, ou ils me virent, derriere le mât d'arti­
mon , les mains liées derriere le dos, gardé par 
des hommes qui n'obéissaient qu'à Christian. Le 
maitre d'équipage r~çút l'ordre de mettre la cha­
loupe à la mer, et on le menaça de I ui faire sau­
t~r la cervelle s'il ne se dépêchait pas. 

u L'embarcation ayant été mise à ilot, on dit 
à Ml\'L Hayward et Hallet midshipmen et à l'écri­
vain, d'y entrer. Je demandai pourquoi l'on don­
nait un pareil ordre, et je m'efforçai de ram~ncr 
:.~ux sentimens du devoir les hommes qui étaient 
pres de moi; mais ce fut en vain ; leur réponse 
constante était : « Taisez-vous, ou vous êtes un 
homme mort. " 

« Le master fit demauder la permission de 
monter sur le pont, on la lui accorda; mais 
hientôt on le fit rentrer dans sa cabane. Je con­
tin H ai mes efforts pour ram ener les esprits; alors, 
Christian ayant échangé son sabre contre une 
baionnette, me serra rudement par la corde qui 

' tenait mes mains attachées_. et me menaça de me 
tuer à l'instant si je ne restais pas tranquille. 
Les scélérats qui m'entouraient, t_enaient leurs 
fusils armés et leurs baiouettes tournées vers 
moi. 

· « Plusieurs personnes de l'équipage, qui fu-
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rent nppelées par lem nom, ayant été forcées de 

descendre dans la chaloupe, j'en conclus que le 
projet des révoltés était de m'y mettre avec eux , 
pour nou's abandonner ensuite à la merci de la 

mer. J'essayai clone une nouvelle tentative pour 
ramener à la raison ces hommes égarés; elle ne 
produisit qu'une nouvelle menace de me bruler 
la cervelle. 

« On permit au maitre d'équipage et aux ma­
telots qui devaient aller dans la chaloupe, d'y 
porter J.u fil de caret, de la toile, des lignes , 
des voiles, eles cordages , un baril contenant cent 
douze pintes d'eau, cent cinquante livres de bis­

cuit, une petite quantité de rhum et de vin, un 
cadran et une boussolc; on défendit sous peine 
de mort de prendre ni carte, ni livre de naviga­
tion, ni instrument, ni aucun de mes dessins et 
ele mes relevemens. de côtes. 

« Les révoltés ayant envoyé dans la cha­
loupe les matelots dont ils désiraient de se dé­
barrasser, Christian ftt verser un coup de r hum 
à tous ceux qu'il gardait. Alors je fus pleinement 
convaincu qu'iln'y avait aucun espoir de recou­
vrer mon autorité, car personne ne parut disposé 
à me soutenir. I~es officiers furent appelés sur le 
pont; on les cobtraignit d'entrer dans la· chaloupe. 
Les hommes qui m'entouraient le fusil en arrêt, 
cesserent de le tenir ;tinsi lorsque je les eus dé-
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fiés. Un d'eux me montra même de l'inclination 
à m'aider; pendant qu'il me donnait eles quar­
ti~rs d'orange pour rafraichir mes levres dessé­
chées et brulantes ; nos regareis mutuels nous e~-. 

primerent nos sentimeils; mais on s'en aperçut, 
et le matelot fut éloigné. li descendit alors dans 
la chaloupe pour quitter le vaisseau; à force de 
menaces, on l'obligea de remonter; d'autres fu­
rent aussi reten us contre leu r inclination. 

« li me sembla que Christian avait balancé 
quelque temps pour savoir s'il garderait le maitre 
charpentier ou ses ~ides, il se décida pour ces 
derniers; le ma1tre charpentie1· eut ordre de s'em­
harquer dans la chaloupe, et on lui permit, non 
sans .opposition, d'emporter so.n coffre d'outils. 

u. Je fus · redevable à l'écrivain d'avoir sauvé 
mes journaux et mes papiers ; il s'acquitta de ce . 
se1:vice important avec beaucoup de courage, 
quoiqu'il fut strictement surveillê. Il essaya de 
prendre aussi la montre marine , ainsi qu'une 
cassette renfermant mes plans , mes dessins·, et 
mcs observations, fruit de quinze ans de travail; 
mais on l'en empêcha en lui disant, avec d'affreux: 
juremens, qu'il était· bien heureux d'avoir ce 
qu'il tenait. 

« Pendant que tout ceêi se passait, les réV'ol­
tés exprimaient chacun des sentimens différens 
sur le sort des homines qui allaient s'éloigner 
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dans la: chalóupe : les uns s'écriaient que je sau­
rais bien trouver ma route pour arriver eu An­
gleterre, pourvu que . j' eusse la moindre chose 
avec moi ; d'autres prétendaient qu'avant un 
mois, j'am·ais fait construire un navire; les uns 

riaient du triste état de la chaloupe, qui enfon­
çait beaucoup dans l'eau ; et qui'pouvait à peine 
contenir tous ceux qu'on y avait entassés. Chris­
tian ava:it l'air sombre; on aurait dit qu'il son­
geait à se faire périr avec tout son équipage. 

« Je demandai des armes, les révoltés se mo­
querent de moi ., en me disant que je connaissais 
hien les gens avec qui j'allais et que je n'en avais 

Pas besoin. Néanmoins, on jeta quatre sabres 
dans la chaloupe. 

<< Les officiers et les matelots qui devaient être 
embarqués, ayant tous été placés dans la cha­
loupe, Christian me dit : a Allons, capitaine 

<< Bligh , votre équipage vous attend, il faut ie 
11 sui"vTe; si vous faites la moindre résistance, vous 
" êtes un hom~e mort. ,, Je lui demandai s'il 
devait reconnaitre ainsi les preuves réitérées de 
confiance et d'amitié que je lúi avais données. Il 
eut l'air troublé, et me répondit avec beaucoup 
d'émotion: u C 'est cela, capitaine Bligh, c'est jus­
telnent cela ... Je suis en enfe;· ... je suis en en­
fer. · · ~ Des·que je fus emb~rqué, on me délia les 
111ains, on nous flt filer vers I 'arriere par I e moyen 

III. ft. 
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d 'un grelin ; on nous jeta quelques morceaux 
de petit-salé et des vêt~mens . L'armurier et les 
a ide ~ charpentiers me cri~rent de me souvenir 
qu'ils n'avaient eu aucune part à ce qui s'était 
passé. Apres nous avoir retenu quelque temps 
pour uous faire servir de jouet à leur humem· 
m oqueuse , les révoÍtés larguerent l'amarre , et 
nous laisserént aller en dérive au milieu d~ 
l'Océan . 

« Dix-h uit h om m es étaient ave c moi ; il en 
restait vingt-cinq avec Christian, _les meilleurs de 
1', . 
\! eqmpage. 

• Le vent était faibl e, nous flmes route à l'a­
viron vers Tofo; nous rnarchions assez vite. Pen ~ 

dant que le vaissea.u resta en vue de la chaloupe , 
il :fit voile à l'ouest-nord-ouest; mais ce n'était 
-qu'une feinte , car dans l'instant ou l'on nous 
:1Vait ·laissé aller , nous avions eiltendu les Tévol­
t és s'écrier à plusieurs reprises : J7ive Tai.ti. 

• Aussitôt que je pus me livrer à mes réflexions , 
j'éprouvai une satisfaction intérieure (iiUi soutint 
mon com·age. Fort de ma co~1sc_ience et de mon 
intégrité , assuré d'avoir rempli · avec exactitude 
la mission qui m'avait été confiée, je me trouvai 
}Jarfaitement consolé. Je commençai à concevoir 
J'cspérance de pouvoir un jour rendrc un compte 
satisfaisant à mon· roi et à ma naticin du malheur 
q ui p-1 'arrivait. Quelques heures auparavant , j'étais 
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dans une position singulierement flatteuse : je 
commandais un vaisseau en tres-bon état, pourvu 
de'tout ce qui était nécessaire pour la santé de 

mon équipage et pour le service ; le but de mon 
voyage était atteint, les deux tiers en étaient 
achevés; la perspective la plus agréable de sucd~s 
s'offrait pour ce qui restait à faire. 

« On demandera naturellement quelle a pu 
être la cause de la révolte? Je ne puis répondre 
que par une conjecture : Les révoltés s'étaient 
flattés de l'espoir de mener à Ta'iti une vie plus 
heureuse qu'en Angleterre. Cette idée, jointe à 
des liaisons particulieres, formées.avec les femmes 
de ce pays , aura probablement occasionné l'évé­
nement. 

• Les Taitiennes sont belles et douces, ont des 
manieres agréables et la .conversation enjouée, 
heaucoup de sensibilité et assez de délicatesse 
Pour se faire aimer et admirer. Les chefs de l'ile 
avaient montré tant d'attachement à nos gens , 
qu'ils avaient eu l'air de les encourager à rester 
Parmi eux, plutôt que de les en détourner, et 
leur promirent même des terrains consldérables. 
ll n'est donc pas surprenant qu'une troupe de 
lnarins qui, la plupart, ne tenaient à rien daos 
leur pays, se soient laissé entrainer lorsqu'ils 
l'ont pu, à se fixer dans une des iles les plus 
helles du monde, oú il n'était pas nécessaire de 

4* 



trav~1iller, et oú les amorces de la dissipation et 
du plaisir sont b:ien plus fortes qu'on ne peut 
l'im:1giner. Un capitaine pountit tout au plus 
s 'attcmlrc à voir üéscrtcr quclques- uns de . ses 
gcus; c'est ce dont on a eu eles exemplcs dans 
les voyages qui unt précédé le mien, mais il était 
impossible de prévuir une révolte telle que celle 
qui éclata. 

« Le secret que garderent les fauteurs du 
complol passe l'imagination. Treize. eles hommes 
q:ui étaient avec moi , avaient vécu constam­
ment avec eux; mais ni eux, ni les compagnons 
.de ·table de Christian et des autres officiers n'a­
vaient jamais rien observé qui pút clonner le 
moindre soupçon de ce . qui se tramait; il n'est 
donc · pas surprenant que j'aie été la victime 
de cette machination , car je n'avais pas la plus 
petite cléfiance. Peut-ê·tre que, s'il y eut eu à bord 
un détachement eles troupes de la marine, une 
sentinelle : placée à la porte de ma chambre , 
eút empêche la réussite du projet, car je dormais 
toujours lcs portes ouvert·es, afm ·que l'offi ~ier 
de quart pút à chaque moment venir me parler. 
Si la revolte avait été occasionnée .par quelque 
gríef réel ou imaginaire, j'aurais découvert eles 
symptômes de mééontentement qui m'aura.ient 
fait tenir sm 1nes ·garcles; mais c'était tout le 
contraíre . J'étais surtout dans les meilleurs termes 
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avcc Clnistian; ce jonr-là même , je l'avais inviLé 
à diner avec moi, et la veillc au soir, il s'ctait 
excusé de sou per à ma table , sous prétexte d'un c 
inclisposition dont ·je fus tres - chagrin, parcc 
que je ne suspectais nullement son honneur et sa 
loyauté. » 

ll est 11 aturei que Bligh cherche à eloigner 
toute idée défavorable de sa concluite; mais on a. 
su qu'une des causes de la revolte fut son extrên1C 
sévérité, qui allait jusqu'à Ja dureté. Il aYêÜt eu 
de grands torts envers Christian, et un ahus 
d'autorité qu'il se permit ~ fut la sotuce de scs mal­

heurs. Christian, malgré son grade d'officier, avait 

été frappé, par les ordres de Bligh, comi.11e -I e 
dernier eles matelots. Celui- ci ne dut ainsi son 
désastre qu'à lui-même, et fit sans doute eles ré­
fiexions bien ameres qua:nd H se vit auss·i sévere­
ment puni. D 'un autre côté, Christian commit un 
~rime, en rompant tons les liens de la suboroina­
tion et entralna·nt ses camarades dans la révÓlte . 
C'était un homme cl'un caractere ardent; poussê 
à hout par l'extrême rigueur de Bligh, i1 ouhlia 
son devoir, et se précipita dans-un abime de maux. 

Mais suivons le capitaine Bligh et ses compa­
gnons d'infortune au milieu c[e l'océan : (( Mon 
l)remier proj et , dit-il, fut cl'allet' chcrcher une p ro­
' 'ision d'cau et de fruits à pain à Tofo , et ens uite 
ele gagner Tongatabou. J'espérais que Poul aho, 
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roi de cette ile, me fournirait ce dont j'avais be­
soin pour équiper et avitailler ma chaloupe, de 
man~ere à ce que nous pussions aller jusqu'aux 
Indes-0 rien tales. 

· « Je trouvai dans la chaloupe c~nt ciuquante 
livres de pain, trente-deux livres de cochon salé ; 
,.iilgt-cinq bouteilles de rhum, six bouteilles de 
viu, et cent douze pintes d'eau. 

« Vers quatre heures apres midi, il s'éleva un 
vent d'est qui nous permit d'aller à la voile. Nous 
attérimes sur Tofo au commencement de la nuit. 
La cô:te était si escarpée que nous ne pouvions 
déb~rquer; il fallut passer la nuit dans cette triste 
position; je fis distrihuer à chaque homme un 
verre de rhum et d'eau; chacun dormit le mieux 
qu'il put. 

« Au point du jour nous suivlr'nes la côte pour 
trouver un lieu de déharquement; ·à dix heure s 
nous découvrimes une anse avec une plage pier­
reuse; je b.lssai tomher le grapin à soixante pi.eds 
du rivage. Le .ressac etait tres-fort; mais ne vou­
lant pas diminuer nos provisions, l'écrivain et 
d'autres personne . mirent pied à terre pour en 
cherchen iis revinrent vers midi avec queJ.ques 
pintes d'eau qu'ils avaient puisée dans eles creux 
de rochers. L'on n'avait pas apei'çu une créature 
humaine. Ignorant à quelle .extrémité nous pour­
rions êti·e réduits, je ne clonn ai à chacun pour 
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diner, qu 'un morceau de pain et un verrc de vin . 

'' La violence du vent nous empêcha de pousser 
au large ;. en avançant I e long de térre nou s dé­

couvrimes eles cocotiers au sommet de fal:lises 

élevées. 1\falgré la .force du ressac qui rendait le 

débarque~ent dangereux, quelques hommes al­

u~rent à terre' gravirent sur les rochers' et cueil­
lirent une vingtaine de cocos, que . l'on fit par­
venir à la chaloupe au moyen d'une corde qui 

traversa les lames. Je retournai à l'anse; chaquc 
homme eut un coco; on passa la nuit dans la 
chaloupe, com me la veille. 

« Le terrips et le vent nous forcerent le lende-· 

rnain de rester en place. Apd~s que j'eus donné à 

chaque homme une cuillerée de rhum et un i:nor­

ceau de pain, naus débarquâmes en nous hissant 
au haut de la falaise par eles lianes que les natu­
rels avaient fixés à dessein dans cet endroit. En 
avançant dans le pays, on rencontra des c abanes 
abandonnées, et on cueillit quelques branches de 
hananes. Nous v!nmes aussi à b'out de recueillir 

avec.beaucoup de peine une quarantaine de pintes 
d'eau dans les creux d'une ravine profonde pres 
d'une montagne volcanjque. 

'' A l'extrémité de i'anse,. à-peu-pres à quatre 
cents pieds dú bord de l'eau, il y a vait une ca­

vcrqe; la largeui· de la plage pierreuse était à-peu~ 
pres de trois ccnts pieds ; on ne ponvait arriver de 
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l'intérieur de l'lle à l'endroit ou nous étions qu'en 
gravissant u n précipice; ainsi cette position nous 
mettant· à l'abl'i de toute surprise; je me clécidai 
à passer la nuit à terre avec une partie de mon 
monde, . afin que le reste eut plus de place pour 
dormir à l'aise dans la' chaloupe avec le maitre. 
Je fls bouillir une banane pom· cluque bomme, 
., ~ . ' . d 1 J aJOUtat a ce ma1gre souper un vene e r 1um et 
d'eau; je p:;trtágeai mes gens pour faire le· quart 
})Cnâant la müt; c11acun à s.on tour veilla et clor­
mit dans la caverne à l'entrée de laquelle on en­
tretint un bon fcu. 

" Le 1 •• mai., un détachement qui la veiUe avait 
été envoyé à la découv:erte, partit de nouvea.u en 
prena~t une route différente; il rencontra deux 
hommes, tine femme et un enfant qui les. suivi­
rent jusqu~à l'anse. ~e fi& mon possible pour ga­
gner leur amitié et les engager à nous alle1· cher­
cher eles fruits à pain, des bananes et de l.'eau. 
Bientôt d'autres Indiens arriverent ;· il y en eut 
bientôtune trentaine; je n'en vis parmi eux aucun 
qui eut l'àir d'un chef; ils se comportel'ent tran­
quillement, et commercerent loyalement, échan­
gcant eles vivres pour des boutons et des grains de 
venoterie. Les hommes du dé tachement s-ort1 p0ur 
p:n·coul'ir ·le pays, me raconterent qu 'ils avaienl 
rencontré plusieurs jolies plantations, marque in~ 

d.ubitable que le p:-~ys ét ait habité, J e résolus c~ e 
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l'amasser le plus de provisions que je ])ourrais, et 
de faire voile à la premiere occasion. 

• J'avai5 jusque-là été fmt embarrassé pour sa­
voir ce que je dirais aux Indiens sur la pertc de 
mon navire ; enfin je pensai que le mieux était 
.de leur faire croire qu'il avait chaviré et péri, et 

que nous étions les seuls sauvés du naufrage, et 
je recommandai {t tout mon monde .d'être d'ac­

cord avec moi sur ce point. Les naturels nous 
questio;~merent effecthement sur ce sujet; mais 
leurvisage n'exprima ni joienichagrin; quelques­
uns témoignerent ele la surprise. 

« Vers le soir, j' eus la satisfaction de v o ir notre 
provision de vivres passablement augmentée; mais 

les naturels ne Earurent pas en être abonda~ .... 
lllent pourvus. Au coucher du soleil, ils nous lais­

serent tranquilles possesselirs de 1 'anse' ée que 
je regardai comme d'un bon augure, supposant 
qu'ils reviendraient le lendemain avec une meil­
lcure provision de vivres et d''eat~, et que je pour­
raisfàire voile sansdélai pour Tongatabou. Notre 
sõuper fut le quart d'un fruit à pain , et tin coco 
pour chacun ; . nous fimes bon feu, et tout le 
monde s'endormit excepté l'homme de garde. 

• Je fus bicn content le lençlemain matin de 
Yoir à tous mes gens l'air plus satisfait et moins 
découragé; ils ne jetaient plus sur moi des re­
gards ~nquiets ~!ui }11C dése f éraicnt, 
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(j Comme il n'était pas certain que les naturels 
nous fourniraient de l'eau, j'expédiai un élétache­
ment dans les ravines eles montagnes, avec eles 
écales de cocos vides .. Durant l'absence de mes 
gens, les naturels arriverent en granel nomlne ;. 
il vint aussi deux pirogues du nord de l'ile. Dans 
l'une é·tait Macca-Ackavaou, chef d'u~1 âge ~vancé, 
et mon détachement revint ave c un autre nommé 
lfaou. Je Íeur :fis un présent à chacun d'une vieille 
chemise .et d'un couteau. Ils m'avaient d,éjà vu , 
ou bien ils avaient entend u parler de moi à Ana- , 
mouka. Ils m'adresserent beaucoup de questions 
sur la perte du vaisseau. Pendant cette conver­
sation, survint Najiti, jeune homme que je me 
souvins d'avoir aperçu à AnamouJ\.a, et qui témoi­
gna une grande joie de me revoir. Ifaou convint 
de m'accompagner à .Tongatabou, si je voulais; 
attendre que Ie vent diminuât. Je fus tres-satis­
fait de l'empressement et de l'affabilité de cet in­
sulaire. 

• Ma joie fut de courte durée; car le nombre 
des Indiens augmentait à chaque instant , et je 
découvris quelques· indjces d'un complot qui se 
tramait contre nous . Bie.Q.tôt ils essayerent de 
haler notre chaloupe à terre; alors je brandis mon 
sabre d'une manicre menaçante, ct je dis à Ifaou 
de leur ordonner de lâcher príse , c e qu 'ils firent 
à l'inslant , et tout re dcvint tranqtlille. Mes gens 
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I'e~inrent peu de temps apres avec une vingtaine 
de pintes d'eau. Je continuai d'acheter le petit 
nombre de fruits à pain que l'on m'apportait , et 
aussi quelques lances pour nous armer ·en cas de 
hesoin, car nous n'avions que quatre sabres, 
dont deux étaient dans la chaloupe. Dépourvu de 
moyens d'améliorer notre situation, je prévins 
mon moade que j'attendrais le coucher du solei} 
pour partir, pare e que' dans l'intervalle, il survien­
drait peut-être quelque chose d 'heureux pour pous, 
et que nous ne pouvions ·nous e'il aller dans le 
moment actuel , sans être obligés de nous ouvrir 
de force un pa~sage au travers de.s Indiens; qu'au 
reste, s'il fallait en venit· là , ce serait plus · aisé 
dans l'obscurité. Le rivage était bordé d'Indiens , 
eti'on entendait de toutes parts lebruit des pierres 
qu'ils frappaient les unes contre·les autres'; je sa­
'Yais que c'était ]e signal de l'attaque. 

<< A midi, je distribuai à chacun de mes gens 
un coco et un fruit à pain pour diner; j'en donna i 
aussi aux chefs, avec qui je conservais toujours 
l'apparence de l'intimité et de l'amitié. Ils m'in­
vitaient fréquemment à m 'asseoir; je refusais cons­
tamment, c ar je craignais qu'ils n~ profitassent 
du moment pour me saisir. Apres le diner , nous 
cornmençâmes à transporter peu à peu nos pro­
Visions à la ch al~upe , ce qui fut diffic ile à cause 
du ressac. J 'obscrv ais attcntii'Cmcnttous lcs mou-
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vemens · cle's Indicns , dont le nombre augmBntai:t 
continuellement ; je vis· que hien loin de se pré­
l)arer à s'en aller, il& allumaient eles feux .et se 
disposaient à passe r la nuit clans · cct endroit. Ils 
tenaient des conseils; tout me démontrait que 
nous allions être attaqués·. J'envoyai dire au maitre 
de tenit· Ia cl1 aloupe tres-pres de terre lorsqu 'il 
nous verrait descendre , afin que n(}us pHssion:> 
nous embarquer facilement r 

«< J'avais mon journal à· terre avec rrH)i' , et j 'y 
érJiváis tout ce qt~i s~ passait; lorsqu'on le porta 
à la chalonpe, il aurait été arraché des mains de 
l'homme qui ]e tenait , ·s'il n'avait pas été se ... 
couru à tçmps par le canónnierr 

" Au coucher du soleil je donnai le signal du 
départ; chacun prit sa part de nos e:ffets pour les 

porter à hord; les chefs qui virent ce mouvc­
ment me demanderent si je ·ne í)asserais pas Ia 
nuit avec eux. << Non, leu_T répondis-je, je ne dé­
couche jamais de mon hâtimc:)nt; mais demain 
matin nous trafiquero.ns de nouveau avee vaus, et 

je resterái jusqu 'à ce quele temps soitp1us be-au ,' 
a]ors -nous irons ensemble' ainsi que nous en 
sommes convenus, voü- Poulaho-à Tong·ataboü.» 
Macca-Ackavaou se levaut à ces mots , me dit : 

11 Tu ne veux pas dormir à terre ; ch hien· malli. , 
Ce qui signiíl ait nous -te tu erons . Aussitô 1: i1 m e 
qu .itta. Tout se préparait pour l 'a: ttaqut! ; chaque 
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I.n dien ft·app1\'Ít sans cesse deux pietTes l'une 
contre l'autre; lfaou s'en alla aussi. L:a p1upart 
des choses qu,e UQUS VOUliQUS émporter étaie_nt a 
hord; je pr-is Najiti par la main, et nous desceu· 

dünes au hord d·e la mer, en gardant un morne 
silence. 

« Pendant que je faisais emharquer mon monde, 
NaFti me pria de m'arrêter pour parler à Ifaou; 
mais je m'aperçus qu'il encourageait les Indiens 
à nous attaquer; si on lui eút obéi, j'étais ré'solu . 
à ~ui passer mon sabre au travers du corps pour 
le punir de sa perfidie. Je dis au charpentie_r de 
ne pas me quitter jusqu'à cc que tout le mondé 

f&t dans la chaloupe. Najiti voyant que je nevou~ 
l-ais pas rester, , me fit ·quitter prise ·et s'enfuit. 
Nous entrâmes tous -cbns la chaloupe à l'cxception 
d'un matelot, qui sauta à terre pour défaire l'a­

l1larre de l'arriere, malgré les cris de tous ses ca­
llla~·ades qui l'engageaie-nt à revenir pendant qu'ils 
llil'aidaient à sortir de l'eau. 

<< Des que je fus dans la chalo~pe, deux cents 
lndiens au moins nous attaguerent; l'infortuné 
qu.i était à terre fut assommé; une-grêle de pierres 
fondit sur nous. Plusieurs lndiens se saisirent de 
l'amarre, et se mirent à haler la chaloupe à tcrre; 

ils en seraient certainement venus à bout; heu­
reusement j'avais un couteau dans ma pochc; je 
coupai la ~orde . Chacun de nous était plus ou 
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moins hlessé. Je vis cinq naturels acharnés sur le 
cadavre du pauvre ·homme qu'ils avaient tué, 
deux d'entre eux le frappaient sur la tête avec des 
pierres qu'ils tenaient à la main ; je regrettai 
beaucoup ce malheureux qui avait fait deux 
voyages avec moí comme quartier- maitre et qui 
se conduisait tres- bien. 

<< Les Indiens ne nous laisserent pas le temps 
de la réflexion; à ma grande surprise, ils rem­
plirent leurs pirogues de pierres, et,douze hommes 
nous suivirent; Üs renouvelerent l'attaque avec 
tant de ·vigueur, qu'ils nous mirent presque tot~s 
h~rs d'étq.t d'agir. On travaillait à relever le gra­
pin; il était engagé ; la providence vint à notre 
secours , m1e des pattes cassa , et nous pri­
mes le large à l'aide de nos avirons. Mais les 
Indiens pagayaient 'à . l'entour de nous, et nous 
fumes réduits à recevoir leurs coups sans pouvoir 
leur riposter , excepté avec les piertes c1ui tom­
baient dans la chaloupe. D'ailleurs, la partie était 
fort inégale; nous ne pouvions .espérer d'en voir 
la fin en nous éloignant, à cause de l'encombre­
ment et du poids de notre emharcation, et nos 
ennemis savaient tire r parti de cette circonstance. 
J 'eus clone rccours à une ruse_, je fts jeter quel­
ques hardes à la mer; les Indiens s'arrêterent 
pour les ramasser; je m'y étais attendu . L a nuit 
aíTiva ; ils abandonnerent leur poursuite et rc-
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tournerent ú terre, naus laissant réfléchir à notre 
triste situation. 

« J'avais déjà essuyé une semblable attaque à 
Ovalhy apres la mort du eapitaine Cook; toute­

fo is, je ne pensais pas alors qu'un homme put, 

à l'aicle seul de son b1•as, lancer avee autant de 

force et de justesse , des pierres qui pesaient 

depuis deux jusqu'à huit livres. lei, nous étiqús 

malheureusement sans armes à feu ; les Indienli 

le savaient, e'est ee qui les rendit si ~ntrepre­
naus. S'ils nous avaient attaqués pendant que 
nous étions dans la grotte , notre perte était iné­
Vitable; mais nous aurions vendu chereme'nt no­
tre .vie, 

<< Cet exemple des dispositions des Indiens à 
notre égard ne nous faisait 1)as espérer heaticoup 
d'avantages d'une visite à Pou1aho. J'attribuai 

leur bon·ne conduite envers nou~, lorsque·· je les 
avais vus dans mon premier voyage, à la craintc 

que leur inspiraient nos armes à feu. Il était pro­

hable qu'aussitôt qu'ils sauraient que nous en 
etions dépourvus , ils nous massaereraient, ou au 

moins nous enleveraient notre ehaloupe, et nous 

priveraient a.insi du moyen de revoir notre patrie. 

<c Nous suivions à la voile la côte oecidentale 

de Tofo. Je réfl.échissais au mcilleur parti à 

'{lrcndre, lorsqne tous mes compagnons se réu­

nirent pour me prier de les ramcner eu. Angle-
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táre. Je leur dis qu 'excepté les secours que nous 
pourrions trouver à la Nouvelle-Hollande, nous 

' . ' , d' . ' n cn avwns aucun a espercr avant arnvcr a 

Timor, dont nous étions éloignés de plus de 
1200 lieues et ou il y avait un cornptoir hollan­
dais; mais que j'ignorais dans quelle partie de 
l'lle il était. Là dessus ils consentirent à vi'vre 
cl'une once de pain et d'un huitieme de pinte 
d'eau paT jour. Je fis clone la visite ele notre pro­
vision de vivres, ct apres leur avoir recommandé 
de la maniere la plus solennelle de tenir ·ficU:le­
ment Ieur promesse, nous nous disposâmes à 
trav.ers.er, sa.ns aucune c arte pour nous guider, 
une mer immense et peu connue, dans une cha­
]oupe lon.gue de vingt-trois pieds et tres-chargée 
par les dix-huit hommes qu'elle contenait. J'ob­
servai avec plaisir que chacun de mes compagnons 
d'infortune était .moins affecté que moi de notre 
triste position. _ 

<< Notre provision était un peu climinuée; nous 
avions pe~·du quelque chose dans le clésordre de 
notre ernbarquement; nous l'avions augmei\ltée 
de quelques cocos et de fruits à pain , mais ces 
derniers avaient été foulés aux pieâs et écrasés. 

a Il était à-peu-prês huit heures du soir quand 
nous mimes à la voile : le 2 de mai. Ayant réglé 
]es quarts et mis un peu d'ordre dans notre petit 
hâtiment , nous remerciclmes Dieu de notxc déli-
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vrance miraculeuse ; et, pleins de confiance dans 
sa honté bienfaisante, je me trouvai l'esprit plus. 

c-alme que je ne l'avais eu clepuis long- temps. 
u Le 3, au point du jour, le vent fraichit, le 

-solei! se leva rouge et enflammé, marque certaine 
d'un coup de vent. A huit heures, une tempête 
violente éclata. La mer ét~it si grosse, que, lors­
que la chaloupe se trou.vait entre deux vagues , 
la voile était à plat contre le mât comme par un 
temps calme, et lorsque nous étions sur le som­
met d'une I ame, elle était si gonflée que nous 
courions le risque de chavirer; néanmoins ,. nota; 
ne pouvions pas nous hasarder à l'amener, c~r 
nous étions dans le clanger le plus immineut; 

l'eau t~mbait sans relâche dans la chaloupe; nous 
fumes occupés toute la nui.t à la vider. Jamais, 
peut--être, des navigateurs ne se sont trouvés 
dans une situation plus alarmante. 

cc Notre biscui:t était dans des sacs et exposé à 
être mouillé par l'eau de mer: accident qui l'au­
rait gâté et qui nous condamnait à mourir -de 
faim; il fallait clone l'éviter à quelque prix que 
ce fut. Je me mis à examiner les hardes qui se 
trouvaient d::ms la chaloupe et les autres choses 
dont on pouvait se passet-. Je réglai qu'on negar­
derait que deux habillemens complets pour cha­
que perponne, tout le re~·te fut jeté par dessus 
hord, .avec des cordages · et des voiles inutiles. 

III. 5 



G6 li.TIRÉGÉ 

,Cette opéralion a11égea beaucoup la chaloupe, et 

.nous eumes plus d'espace pour vide•· l'eau. Heu­
reusemen t, le d1arpenti~r avait un coffre excel­
lent dans Iequel on plaça le biscuit. ; au premier 
-moment favor<thle, son coffre à outils fut aussi 
vidÇ, et les outils mis au fond de la chaloupe; on 
le remplit de bi~cuit . 

.• « Je dolmai à chacnn une petite cnillerée de 
rlnum, cm.l nous étions mouillés et transis de 
froid ~ et le quart d'on fruit à pain qui était à 
:peine mangeable : ce fut notre diner. Je com­

menpi ainsi à exécute·r stdctement notre regle­
.ment économiqne : j'étais bien résolu à faire 
durer nos vifres pcndant huit sernaines, ·quel­
que petite que dut être la ration journaW~re. 

" Le 4 mai, la l'ner fut eneore plus grosse que 
la veiHe; nous fôm.e-s épuisés par la fatigue de 

vider l'eau qui 'tombait dans la chaloupe. Nous 
ne pouv[ons que cóurir vent arriere; ,la chaloupe 

:SC maintint si bien de cette maniere, que je ne 
craignis plus aucun danger à cet égard. Milis, de 
toutes Jes pcines que nous avions à endurer, celle 
d'être continuellement mouillés .n'etait pas la 

moindre : La nuit fut tr~s-froide; an point du 

jour ~ n 0·s membFes étaien t tellement engourdis, 
,que n<!)US pouvions à peine nous re~uer: · Alors, 

je servis une cuillei-ée à café de_ rhum, qui nous 
fi't g;rand bien à tous. 
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" Un peu avaut midi , nous décoúvrimes quel­
ques petites iles basses : je passai au milieu de 
ce groupe; le vent avait beaucoup diminue. Notre 
souper consista en petits frap;mens de fruit à 
paiu ; ensuite nous fimes la priere. 

<< La nuit fut belle; chacun se trouva beaucoup 
mieux le 6 au matin; on eut à déjeúner des mor­
ceaux d'ignames qu'on avait découverts dans le 

fond de la chaloupe. Une grande parti e de notre 
hiscuit était déjà moisie , cepcndant on le mit 
en réserve. 

u Je n'avais pu encore tenir compte de Ia route 
que nous faisions; on s'llrrangea de maniere à I ~ 

connaitre ; on disposa une ligue de loch, et plu­

sieurs de nos compagnons ayant l'bahitude de 
compter les secondes, s'en acquittaient avec asscz 
d'exactitude. Le 5, à midi, nous éÚons pat ~ 8° 
lo' de latitude sud, et suivantl'estime, à 4° 29 1 

de longitude, à l'ouest de Tofoa. Nous avions 
parcouru g!, milles depuis la veille. 

La plus grande des iles que nous venions de 
passer peut avoir six lieues de tour. Je crois qne 

lcs plus étendues sont habitées: elles me parurent 
fertiles. 

Le 5 , nous vimes' encore des iles qui parurent 
grandes, bien boisées et montueuses. J'e n'osais 
pas débarquer, car nous étions encare moins en 
état de nous défcndre qu'à Tofo. Nous primes 

5 * 
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un poisson à la ligne : ce fut une grande joie , 
mC).is elle dm~a peu, nous le pcrdlmes en ]e halant 
:1 bord. Nous n'eumes pour diner .qu'un huitieme 
de pinte de lait de coco et deux onces de vi-ande 
p~u.: personne, et pour souper, CiJU'une ence de 
pain gâté et un huitieme de pinte d'eau. Gette 
rationfut reçue avec satisfaction, mais nous souf­
frimes beaucoup de la soif. On peut aisément se 
figurer que nous étions for;t :\ l'étroit et tres-gênés. 
Je trouvai ]e moyen de parer à cet inconvénient, 

en nous partageant en deux quarts. Une moitié 
tle notre troupe était assis·e pendant que l'autre 
:r.estait couchée au fo.nd de la chaloupe ou sur un 
coffre., av.ec le ciel _pour toute couverture; nous 
etions perc.los par la crampe. Les nuits étaient si 
i.roides ·.et nQs corps si constamment mouillé.s , 
qu'apre,~; q.u.elques beures de sommeil, nous pou-
vi.ons à peine nou~ remuer. 

« Le 7, au point du jour, nous découvrlmes 
encore une ter.re .qui offr.ait des rocher.s d'une 
hauteur extraordina.ire; à mesure qu'on s'en ap­
pro.cha, i.ls prirent une .grande variété d.e formes. 
Le _pays par.tJt agréablement entremêlé de colli.nes 
et de plaines , et en quelques endroits, couv~rt 
de bois. Au la.rge d.e la pa1·tie du nor~est, on 
vôyait des -ilots r.ocaiUeux pres desq.uels nous 

\ 
'fúmes ·pouss.és à l'.improviste par un coura:rit tres~ 

fort, etnous nepümes nous en éloigner qu'&n 
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nous approchant à ta rame d\m récif qui }es en­

tourait. Nous vimes en ce moment deux grandes 

pirogues à la voile, qui nous poursuivaient ayec 

une grande v-itesse. Inquiets sur leu r~ intentiens, 
nous nous éloignâmes tres-alarmés, car nous 

eonnaissions notre faiblesse et notre im possibilité 

de nous défendre. Toute l'apres-midi, nous eumes . 

des vents. légers du nord-est; le temps fut plu­
vieux, avec du tounerre et des. éclairs. Une· d·es 
}}i rogues nou~ gagnait, et à tFo.i:s heures·, n.'était 
plus qu'à deux milles de nous; alors elle aban­
donna la chasse. Cespirogues.ressemblaient;p'Our 

la voilure, à celle des iles des. Amis. Peut-être, 

n0s communications avec les: Indiens· nous au-; 

raient été avantageuses ,.mais dans. l!lotre position, 
· il Y aurait eu de· l'impruden~e à la ris:quer, 

• Je cro.is que· ces l-les sont Ies iles Fidji, parce 
que leur étendue, le-ur· posiHon, et leur distanée 
des iles des Amis, se rapportent avec ce que nous 

en ont dit les habitans de cet archipel. 

" A quatre heures, il tomba une plui'e abon­
dante; chacun s'effo.rça de recueiUir de I'eau, et 

nous parvinmes à augmenter notre provision d'une 
trentaine de pintes, independamment de ce que 
110l!ls pumes apaiser notre s0if pour la premit~re 
fojs depuis q'ue nous étions à la mel'; mais, percés 

par l'humidité, sans pou,•oir chaf:!gel' de vête­

ll1ens, nous passâmes une tres-mauvaise nuit, ca.Y 
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nous épr.ouvàmes ui1 froid et eles fris sons clont il 

est impossible de se faire une idée. Heureuse­

ment la matinée du lendernain fut .belle; nous 
pümes nous dépouiller de nos habits pour les faire 
sécher. La ration de cette journée fut une once et 
demie de petit salé, une petite cuillerée de rhum 
et une once de biscuit; ler hum, quoiqu'en auss·i · 

petite quantié, nous fit granel bien ; nous avions 
toujours une ligne de pêche à la traine; nous 
apercevions beaucoup de poissons, mais nous n'en 

púmes prendre un seul. 

<< L'apres- niidi, ou riettoya la chaloupe; j'avais 
jusqu'à ce mõment distrihué les v.iv.res au coup­
cl'roil ;_ je fis une balance avec deux écales de coco , 
une balle de fusil servit de poids. 

'' J''a.mus ai mes compag·nons en -leur faisant la 

l1escription de la Nouvelle-Guinée et · de la Nou­

velle-Ho.Jlande, et je les instruisis le mieux qu e i e 
l)llS de tout ce qui concernait le gisement et l'as­
pect de ces terres, afm que s'il m'arrivait ·quelqu e 
accident, ceux qui m e survivraient eussent quel­

que idée de la route qu'il fallait t~nir jusqu'à Ti­
mor, dont iJs ne. connaissaient que Je no.m, et 
dont p1usieurs n'avaient jam ais enten..dÚ lHtrler . 

cc Le g apres-midi, je fis garnir chaque mât de 
haubans, je fis arranger ·une toile à voile en guise 

de bastingage autour de 1a chaloupe, et relever l e~ 

c() tés de El·euf pou ces Cll clou ant eles CCOUtes Slll' 
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Ies banes de l'arriere, ce qui nous fut tres-avan-

. tageux. La journée avait été belle; vers neuf heu­

res du soir I e. ciel se couvrit de nua.ges; bien tôt il 

tomba une pluie extrêmement forte,_ avec des 
des coups de tonnerre et des éclairs. A miuuit, 

nous avions recueilli quatre- vingts pintes d'eau ;·. 
en revanche r'ious étions trempés et tre.mblans de 

froid; je distribuai une petite cuillerée de rhum. · 

Le vent augmenta; la nuit fut affreuse; la ph1 part 

de mes compagoons ne purent pas dormir; le jour 
ne nous apporta pas de soulagement; la met· bri_: 
sait sur nous avec tant de force, que deux hommes. 

étaient sans cesse oecupés à rider la chaloupe. 

« Le 11 au matin notre position était alar-­

tnante; nous avions été rnouillés toute la nuit ; 

nos rnembres étaient si engourdis que nous neles 
sentions pas. La mer passait fréquemmeut par.:. 

dessus l'aniere; nous étions obligés d''employer 
tous nos efforts à vider l'eau. A m.iJi, le soleil qui 

Parut , nous fit autant de plaisir qu 'il en cause en 
Angleterre dans upe journée d 'hiver. La latitude· 
observée fut de 14• 5o' sud; nous ·avious par­

couru 102 milles depuis la veille; nous nous es­
timious à 1 1 • 3g' à l'ouest de Tufo. 

(( Le temps hum.ide continuait, les raiTales de 
vcnt furent fréquentes et violentes; la nuit .fut 

aHreuse. Au poiut du jour chacun se plaignit des 
douleurs qu'il éprouvait ; ca r on n 'avait pu pren-
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dre lc moindre repos. A midi , le temps était p.a,:es ~ 
que cal~e, n1ais le solei} ne se montra pas. Com me 
je ne voyais aucune apparence que nous pussions 
faire sécher nos vêtemens, je recornmandai à mes 
compagnons de les ôter et de les tordre apres les 
avoir trernpés d'ans la mer, ce qui leur procura 
une certaine chaleur,, tand.is que l'eau de la :plui~ 
les refroidissait .. 

Nous vimes l'apres-midi flotter sur l'eau ua 
fruit que le jardinier reconnut pour ceh'li du bar­
rin,gtonia; 011 en aperçut aussi le lendemain, de 
même que des frégates, ce qui indiqaait le voisi­
I1age de qaelque terre·. 

· u Effectivement nous découvrimes plusieurs 
, ile~ le 14 ~t le I5 ; e1les s' étendent de I 5°· 16' à 

1 [f o 1 o' de· latitude su·d, et d.e 16?0 1 ;' à 168o 3!1-' 
à l'ouest de Greenwieh. Je jugeai que la plt1s 
grande avait viogt Jtieues de tóur, et les autres cinq 
à six. Leur -v:ue ne üt que rendre notre position 
plus triste. Notls étions presque mourans de· fairn , 
avec l'ahondance devant les yeux; mais il y a·vait 
un danger ~i immineút à chercher Jà que~que sou­
lagement à notre mi'sere, que nous préférâmes de 
la supporter, tant qu'il restait une lueur d'espé­
rance de pouvoir surmonter nos malheurs. Quant 
à moi, je regardai com me un bienfait de la provi~ 
dence cette continuité de pluie et de temps· r.otl..:. 
vert. Un temps ch aud no us eut fait périr de soif, 
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et il est probable que l'humidité continuelle cau­
sée ,par la pluie et les vagues nous p.réserva de 
cette affreuse calamité. 

<< N 'ayant rien qui put aider ma mémoire, je 
ne pus décider si ces lles faisaient parti e des· Nou­
velles Hébrides. Je jugeai dans le moment que 
j'avais 'fait une décowverte, et depuis j'en ai a c­
quis la certitude. Je crois que ces lles sont fertiles 
et habitées, ayant vu de la fuiP"e daus plusieurs 
endroits. 

a La nuit fut tres-noire, on n'apercevait aucune 
é~oile pour se guider la mer nous inondait sans 
intermption ; je pensai qu'il couvenait de nous 
précautionner contre les effets du vent du sud, 
Pour n'être pas poussés trop pd~s de la Nouvelle­
Guinée; c'est pourquoi je gouv·ernais au sud t.Qutes 
les fois que le temps le permettait. Ce jour-là j'a­
joutai à la ration journaliere d'un vingt-cinq.uieme 
de livre de biscuit et d'un huitieme de,pinte d1eau, 
Une once de petit- salé. On m'en avait souvent de­
lnandé, mais j'avais résisté à toutes les sollicita­
tions; je voulais, pour le faire durer lt~ plus long­
ternps po~sible, ne·Ie distribuer qu'en petit~ qHan­
tité. Le vent fut tres-fort; nous eumes un temps 

sornbre et couyert, des tonnerres, des éclairs, 
e la pluie : la. nuit fut vraiment épouvantable. 

« Au point du jour, le •1, chacun se pbgnait; 
quelques-uns de mes compagnons demandhent 
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une ration extraordinaire: je la refusai avec fer­

meté. Notreétatétaitdéplorable; toujoursmouillés ,- · 

souffrant du froicl excessif de la nuit, sans le 

moindr.e abri ccintre les intempéries de l'air, sans· 

cesse ohligés de vider la chaloupe; mais peut­

être ce dernier iucon vénient était-il un bien, puis­

qu'il nous tenait en action. 

« Notre petite provision de rhum nous était 
d'une grande nt.Uité : lorsque la nuit avait été 

hien mau vais e , > 'en servais une ou deux petites­

cuillerées à chacun; lorsqu.e je l'annonçais _, cetle 

nouvelle répandait la joie dans tous les esprits. A 
niidi , . une trombe vint bien pres de la chaloupe. 
Nous avions fait cent milles depuis la veille. La 
nuit fut sombre et triste. Les lames et les vents 

guicJ.a.ient seuls notre route. J'étais déciclé à at­

térir, s'il était possible, sur la côte de la Nou­

velle-Hollande, au sud du détroit de l'Endeavour; 

il fallait clone gouverner de manihe à ce que les 

'Vents clu sucl pussent no1:1s servir . . 

« Le .20, à la pointe du jour, apres une nuit 

tres- pluvieuse , plusieurs de mes compagnorís' 

avaient l'air à moitié morts. Notre aspect était 
effrayant; partout oú je jetais les yeux, ils ren­
contraient les regareis d'u~1 malheureux qui souf­

frait. Il était trop évident que nous étions livré~ 

aux horreurs d e la fairn; n;tais personne ne se 

plaignait de la soif : nous n'avions plus envie de 
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hoire; ce bcsoin était s;ns doute satisfait par l'ab­

sorption de l'eau ú travers la peau. Nous n'avions 

gouté quclques instans de sommeil qu'au milieu 

de l'eau, et nous ne nous réveillions qu'avec dcs 

crampes et eles douleurs dans les os. A midi, le 

soleil vint nous ranimer : bonheur passa.ger! l'a­
pres midi, b pluie et l'eau de mer nous inon­

derent; nóus pouvions à peine voir autour de 
nous; enfi.n , pendant la nuit, la pluie tomba avec 

une tel1e abondance, que nous craign!mes qu'ellc 

n'ernpllt la chaloupe. Chacun fut obligé de tra­

Vailler de toutes ses forces à la vider. 

a Nous étions dans un état pitoyable le .n. A 
rnidi, le vent souffia avec impétuosité; l'écume 

des ngues passait contiuuellcment par-dessus nos 

têtes. Nous avions fait 1 So rriilles la veille. Les 

rnaux que nous éprouvâmcs pendant la nuit sur­

passerent ceux du jour. J...a mer fondait sur nous 

avec une violencc inexprimable, et nous forçait 

de vider l'eau sans interruption , cn nous ten:mt 

constamment dans la crainte de périr. L'aspcct 

de mes eompagnons quand le jour parut le 29, 
me iit redoutcr pour la plupart une nuit sem­

hlable à cellc qui venait de se passcr; ils n 'au­

rai (mt pe:1s été cn etat de la ~ upporter. Je les sou­

lageai un peu en leur donnant deux cuillerécs de 

rhun,; le soir le tcmp: fut un pcu moins mau­

vais, la nuit fut trcs-hcllc. 
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"J'eus le plaisir·, le 2!~ au mati•n, de voir un 
heureux changement sur Te visage de mes com­
pagnons. A midi I.e temps s'embellJt encere·, et 
pour la pr~miere fois depuis quinze j0urs., _no.us­
sentlmes la do.uce chaleur du solei!. Nous quit­
t âmes nos vêterriens pour les faire sécher; ils 
étaient si usés qu'ils ne nous garantissaient plus. 
du froid ni de l'humidité. L'apres midi, Hous: 

vimes beaucoup de fous, de noddis et d'autres 
·giseaux aquatiques qui ne s'éloignent pas bea.u.­
·coup de terre. 

• La mer étant mo.ins grosse , et entr.ant moin-5 
dans la chaloupe , je profitai de l'occasion pour 
examiner ce qui nous restait de biscuit. Il y en 
avait encore pour vingt-neuf jours, ei1 continuant · 
les· ration~ o.rdinai'res; il ne me fallait pas plus 

' . . 
long-temps pour arriv;er à Timor, n1ais. nous pou-
vions éprouver des retards, ou peut-ê tre nous 
trouver obligés d'aller directement à Java. Je m e 
.décidai don.c à régler les rations de manierc à 
faire durer les provisions six semaines. Je crai­
gnais que cette proposition ne fut mal reçue , et 
que je n'eusse besoin de toute ma fermeté pour la 
.faire adopter. Mes appréhensions étaient vaii1es . 
. Quand j'eus représenté ,à mes compagnons la nó-: 
cessité de nous précautionner cont~e les ret~rcM 
que nous pourrions avoir à souffrü' des vents con~ 

trair~s ou d'autres cau.ses, lls consentirent volon-
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ti-ers à la diminution qui était d'a:illeurs bien lé­

gere. En conséquence, la ration du déjeuner et 
du dlner , ne fut plus que d'un vingt- cinquieme 
de 1ivre de biscuit. On convint de retran.cher le 

SDuper, ce qui nous donna les moyens de sHhsis-
ter encore pendant quarante-trois jours. · 

I.e 25 à midi, des noddis vinrent si pres de la· 

chaloupe, qu'on en prit un à la main: il était 'de 

la grosseur d'un petit pigeon, je le divisai, y 
compris les intestins, en dix-huit parts, qui fu­
rent distribuées suivant la méthode usitée, à la 
mer, par les matelots. L'un d'eux se tient le elos 
tourné à l'objet qu'il s'agit de repartir, un autre 

indique du doigt une portion ; on demande tout 

haut à qui cette part? celui qui ne la voit pas' 

llOmme quelqu'un à qui elle est donnée. De cette 
rnaniere·, la chance est égale pour tous; le noddi 
fut done· partagé ainsi : on y ajouta la ration or­
dinaire de hiscuit et d'eau, et il fut dévoré .ainsi 
~ue les os; l'eau de mer tint lieu de saiwe. 

« Le s.oir @11 prit un fou au.ssi gros qu't.m ca­
l:lard. ll fut réservé pour le souper. On en donna 
le sang à trois de mes compagnons qui parais­
saient les plus épuisés-par la disette. Ce fut un bon 
r.epas ·en cornpa'raison de ceux que .nous faisions 
Qrdinait:ement . . 

« I..e 26 on vit passer le long du bord plusiems 
hranches. <l'arbres, quelques- unes semhlaient 
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n'être p.as dans l'ca u depuis bien)o'ng-tcmps. Le 
ciel B(i)US envoya un sccours extraordinaire, oous 
primes trois· fous. On trouva dans le gésier de deux 
de ccs oiseaux , plusieurs poissons vol::tos et de. 
petits poissons que l'on garda pour le diner du 
lcndemain. I-a plupart ele mes compagnons trem­
paicnt leur biscuit dans l'eau de ·mer pour ~le 

rendre plus appétissant; quant à moi, je le r.om­
pais en _petits morceaux , je le mettais tremper 
dans ma ration d'eau et je le maogeais ainsi à la 
cuillere da1il.s une écale de coco ; évitaut de pren­
dre à-la-fois un trop gros morceau, de sorte que 
môn repas clurait aussi long-teú1ps que s'il eút 
été plus abondant. 
· « Le temps était beau et serein , · Ia chaleur dv. 

soleil devir:lt si incommode, que plusieurs de mes 
compagnons tomberent dans un état de langueur 
et de faihlesse L1·es- alarmant pour lelirs jours. 

Des brançhes d..'arbres et du bois qui passerent 
le long de la clialoupe le 2.7 et de nombreuses 
troupes d'oiseaux, me fi.rent penser que nous de­
' 'ions être pres des récifs qui bordent la côte de 
la Nouvelle-:Hollande. A midi nous étions par t3° 
26' surl. Nous avions parcouru 1 og milles dei)uis 
la veille; je m'estimais à 3go l ,-' ;\ i'ouest de To fo. 
Le soir les nu ages me parurent si iixement arrêtés 
dans l'ou est que je reg-arclai' la ferre comme peu 
éloignée; chac un se réjouit de cette idée . 
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« Mes conjectures se vérifH~reil.t; le 28 à une 

heure clu matin, le matelot qui tenait le gouver­

nail entendit le ~ruit eles brisans ; je levai la tête , 
et je les vis à bas borcl à moinsd'un quart de mil)e 

de distance. Je clis defaire route au norcl-nord-est, 

et en dix minutes nous nc les vimes, ni les en­

tendimes plus. L'idée d'entrer dans une mer plus 

tranquille à l'abri du récif qui borde la côte de 

la Nouvelle-Hollande, et de trouver eles vivres sur 

ce continent, ranima le courage de mes compa­
gnons. A neuf heures du matin nous revimes les 
récifs ; la mer y brisait partout a.vec violence; mais 

l'cau était si calme en cledans, que chacun jouis­

sait d'avanceclu plai!)irde s'y trouver. Jc m'aperçus 

dans le moment que nous étions affalés, cat~ nous 

lle pouvions nous servir de nos voiles pour éviter les 

écueils, le vent nous avait coiffés, et la mer nous 

Poussait ave c tant de force contre les ro~hers, que 
llotre situation devint tres-périlleuse. Nous ne 

Pouvions nous tirer d'embarras avec nos avirons , 

ayant à peine la force de les manier : je com­
Illençai à craindre ·que nous ne fussions obligés , 

Pour derniere ressource, de passer par-dessus le 

récif; je ne désespérais pas d'y réussir, lol'sque 

nous ai)erçúmes 1.me ouYerture au milieu eles ro­

chers, à un mille de nous , et au-dedans une ile 

de hauteurmédiocre qne je nommaille directio.n . 

J'entrai dans le passnge à la úweur d'un fort cou-
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rant qui portait à l'ouest; la passe avait un quart 
de lieue de largeur, et paraissait profonde . 

. • A mesure que nous avançions en dedans du 
récif, la côte de la Nouvelle-Hollande se montra 
distinctement ; elle était entrecoupée de terres 
:hautes et de plaines, et boisée -dans quelques par- · 
ties .. On aperçut deux iles, elles parurent propres 
à nous procurer au moins un lieu de r.epo~, nous 
espérions même quelque chose de mieux; mais en · 
approchant de la premiere, on reconnutqu'elle qe 
consistait qu'en untas de pierres, et elle n'était pas 
assez étendue pour mettre notre chaloupe à I 'a~ ri; 
on alia clone vers l'autre éloignée d'un quart de 
mille d'un cap du continent. Le débarquement fut 
facile. On vit des endroits ou il yavait eu du feu; 
mais rien n'indiqua que l'on eut quelque chose à 

craindre P?ur la nuit. Chacun s'occupait à cherche·r 
quelque chose pour manger. La mer était basse, 

I 

on trouva de bonne huitres, mais la nuit appro-
chant, on ne put en ramas ser qu!une petite quan­
tité. La moitié de mes compaguons dormit §ur 
l'ile et l'autre dans la chal0ui)e. Nous aurions 
hien voulu faire du feu, nous ne pumes en venir 
à bout; heureusement la nuit fut calme. Le sorn­
meil nous rendit de la force et du cour::'!ge. Ne 
voyant aucun índice de nalurels daB.s notre voisí­
nage, j'envoyai des .detachemens pour chercher 
des pl'Ovisions ; tandis que d'autres de mes com-
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pagnm~s mettaient la chaloupe en ordre et la ré..., 
paraient. 

«Nos gens revinrent a vec des h uitres et de I' eau 
douce tn · abonda.nce. J'allumai du feu· à I' ai-de · 

d'une petite lo.upe de verre., et, pour comble de 

honheur, il se rencontra au fond de la chaloup'e 
un n1orceau de soufre et une boite à briquet, de 
sorte qne pour l'avenir j'étais àssuré des moyens 
de faire du feu. Un de mes compagnons avait eu 
la précaution d'apporter du vaisseau un chaudron · 
de euivre, ce qui nous mit à même de faire un 
ragout qui àurait satisfait des gens d'un gout plus . 
délicat que nous ; chacun en eut une chopine 
entiere. 

<< Les maux que nous éprouvions le plus géné­
ralement étaient des vertiges, une grande fai­
hlesse dans les jointures, et une sorte de consti­
Patiou qui durait à q~elqu.es-uns de nous ·depuis 
que nous avious quitté le vaisseau. Je souffrais 
d'une grande dõuleur d'estomac. Du reste l'état 
d'aucun de nous n'était alarmant; au contraíre, 
nous conservions tons des apparences de vigueur ct 
de force d'esprit suffisantes pour résister aux fa­
tigues auxquelles·nous devions noüs attendre dans 
notre traversée de .la NouvellecHollande à Timor. 

,,. Comme il aurait été irnprudent de s'exposer 
aux rayons du soleil, je recornrnandai à rnes com-

lU. . 6 
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pagnons .de se t~Flir, ~an.s .Ie milieu du jour, à 
· rombre des arbrisseaux, et d'y dormir. 

"Les huitres étaieut tres-grandes et de bon 
gout ;·· elles tenaieht si forternent aux rochers , 
que noús primes le parti de les ou v rir sur place. 
Aya.nt aperçu de l'herbe fine et verdoyante dans 
un eodroit, on creusa, et on y trouva de l'eau 
excellente; on découvrit ausslun petit ruisseau à 
la partle méridionale de 1 'i] e. 

« Indépendamment des restes de feux qu'on 
avait allumés, on rencontra d'autres marques du 
séjom· des naturels du pays; c'étaient deux mé­
chanlcs huttes qui n'étaient ouvertes que d'un 
côtc, et un bâton poiotu, ayant à un boLit une 
fcnte, et servant à lancer des pienes; les habi­
tans de la terre Van-Diemen en ont de sembla­
bles; on distingua les traces d'un ·arúmal : le bota .. 
n iste pensa ainsi.que moi que c'était un kangourou. 

e: L'ile ou nous étions a environ u.ne lieuc de 
tour; c'est un amas de pienes· et de rochcrs co·u­
verts d'arbres ché~ifs; .il y avait dans le n0mbre 
de palmistes dont nous <wupâmes le hourgeon 
qui nous fut d'un grand see'ours. l.e botaniste dé~ 
couvrit des racines de fougere dont les insulaires 
de la Nouvelle-Zélande font leur nourriture, apres 
les avoi.r cuites sous h1 cendre. Même dans Ieur 
état naturel, elles sont excetlentes pou1· apaiser 
la soif; j'en :fis donc embarquer une honne quantíté· 
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J' . , d, ' " avms express·ement recomman e a to.us mes 
compagnons de ne toucher à aucune espece de 
frúits; cependant, lorsqu'ils furent hors ·de ma 

' 'uc, ils se hasarderent à manger de trois especes 
qu'ils trouverent, et qni étaient trl::s-·communs. 

Quelques-uns éprouverent les symptômes queres­
sentent les gens qui ont trop mangé; la frayeur 
lcur :fit d'abord croire qu'ils étaient empoisonnés; 
quand ensuite ils questionnerent ceux qui avaient 
été plus modérés, ils se tranquilliserent. Ceux-ci 
prirent l'alarme à leur tour, craignant d'éprouver 
les mêmes symptômes, et tous se re.gardaient 
rnutuellement avec un air extrêmement inquiet 

sur les suites de leur imprudence. Heureusement 

le fruit était bon et sain. Com me j'observai que les 
oiseaux en mangeaient, je conclus qu'on en pou­
'\lait faire usage sa11s danger. 

« On voyaitbeaucoup de pigcons, de perroquets 
et d'autr~s oiseaux au sommet de l'ile; mais dé­
pourvus d'armes à feu, il était impossible de s'en 
Pl'Ocurer aucun. On aperçut des guêpes et des lé­
zards; les arbrisseaux à baie étaieot remplis de 
llids de fourmis tissus comme eles toiles d'arai­
gnée, mais d'une manib·e si serrée et si compacte , 
que la pluie n'y- pouvait pénétrer. 

" A l'exception du li eu ou nous avions débarqné , 
la côt de l'ile est bordée de rochers; j'y ramassa i 
Plusieurs pierres ponces. D·ms la partie du con-

6 • 
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tinent Ia' plus voisine. il -Y a des anses sablen­
neuses, ou, de mer basse, on aperçoit des récifs; 

ils sont en général tres-nombreux dans les envi­
rons. Le pays paraissait assez stérile, si ce n'est 
dans quelques endroits ou croissaient des arhres; 
on voyait eles mpntagr:.es et des íles dans le· sud. 
Un tronc d'arbre, long de cinquante pieds, avait 
été apporté sur la gl'eve par les courans, qui doi­
yentêh'e tl'es-violenslorquele vent souffie du nord. 

« Le 3o de mai, mes compagnons se trouvaient 

bien remi-s; je les envoyai de nouveau ramasser 
des huitres. Ilne nous restait plus que deux livres 
de cochon salé ; n'ayant pu tenir cette provision 
sons clef comrne le hiscuit, des hommes indiscrets 
en avaient pris; personne ne voulut s'avouer cou­
pable. Aün d'éviter . un pa.reil inconvénient, je 

pa rtageai c e reste de viande poar uotre diner. 

Pendant que l'un cherchait des huitres, je mis la 

chaloupe en état dereprendre la mer, etje:fis, rem­
plir d~au toutes nos barriques : elles en conte­
n aient plus de deux ecnts pintes. Mes compagnons 
rapportercnt une hui!J.ne q·ua·ntité d'huitres; on les 
emb ar•qua. N0us a~ions clu biscu-i:t pom· trente­
huit jours. 

u Tuut étant prêt pour le départ, je :fis faire Ja 
priere. A quatre beu1·es apres midi nous allions 
en trer dans la chaluupe , lorsque nous apeiçumes 
une vingt ain e de naturels qui couraient ]e long 
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du rivage du continent en nous appelant à grands 

cris et en nous faisant des signes. Ils tenaient de 

la main droite une lance ou javelot, et de la 

gauche une arme courte. On en voyait d'autres 

sur le sommet des coteanx. Voyant que. nous 

étions découverts, je pensai qt.i'il é·tait prudeJ;~t de 

nous en aller le plus promptement JílOssihle, de 
crainte que ces hommes ne nous p.oursuivissent en 

pirogues. Je passai aussi pres d'eux que je- le pus 

sans danger; ils étaient toat nus,. et paraissaient 
noirs, avec des cheveu.x: crépus, laineux et comts. 

« Le 3I, au point du jour, jc fus tres-surpris de 

voil' l'aspect du pays. tout. différen.t de ce , qu'il 

était la veille; nt>us av.ions . devant les yeux une 

côte hasse et sablonneuse presqJJe d.énuée de ver.­

dure; Oll>:a•'y. découvrait que quelques hroussailles, 

rien n'i'n.eliq~ait qu'elle fU.t hahitable. Plusieurs 

petites ~les . étaient en vue; je passai entre la plus 

proehe et Je continent : il y en avait . ele bien 

hoisées ; ·nous étions entourés ele banes de pois­

sons, mais nous n'en pumes prendre. aucun. , En 

làa~iguant dans ce elétroit, nous. aperçtJ.mes sept 

lndiens courant vers nous, crian;t et nous. inv.i.,.. 

tant par signes à débarquer·. Quelques-uns agi ... 

taient des branches des arbrisseaux qu 'ils a vaien t 

pres d'eux ,. ce qui es.t · chez ee~ peuples sauv<~ges 
tH1

1 
$igne de paix et d'amitié; mais. tous . leurs 

!)estes n'annonçaient pas.la . même cOl'dial.ité. Un, 
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peu plus loin, une autre bande p'lus nombreuse 
s'avança vers nous; je pris la résolution de ne pas 
débarquer; mais comme je voulais communiquer 
::rvec eux, j'approehai la chaloupe vers les ro­
chers, et je fis signe ame sauvages de. venirà nous; 
aucun ne voulut s'approcher à plus de cent toiscs. 
Ils étaient armés de la même maniere que ceux 
que \1ous avions déjà vus, et leur ressemblaient 
en toi\t. 

" N~'t!s débarquâmes sur une autre lle pmu re­
connaltre la côte voisine. Je dis à deux détachc­
mens d'aller à la recherche des vivres; un troi­
sieme devait rester pres de la chaloupe. L'exces 
de la fatigue et de l·a féüblesse fit, dans cette cit­
constance, tellement oublier la subordination à 
quclques-uns de m~s camarades, qu'ils se mirent 
àmurmurcrd'avoirprisplusdepeineque d'autres, 
et déclarerent qu'ils se passeraient de diner 11lutôt 
que de l'aller chercher. L'un d'eux poussa même 
l'insolence jusqu'à me· dire d'un air imr>ertiuent, 
qu'il me valait bien. Ne pouvant prevoir jus11u'oú. 
cétte licence s'étendrait, je mé détermiiilai à tout 
l1asarder pour conserver mon <mtorité, ou ú périr. 
Je pris clone un sabre~ et j'ordonnai à l'bornme 
qtti rn'av:Olit manqué de s'armcr ele même et ele se 
mettrc cn défensc. Aussitôt il se mit à crier que 
jc voulais le tuer, et il me demanda parelon. Le 
calme fnt bientôt rétahli . 
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~ On trouva sur la côte septentrionale de l'ile 

une vieille pirogue, longue de tr~nte-deux pieds ; 

sa plus grande largeur était de trois pieds; elle 

était renversée le fond en l'air et à moitié entet:rée 

daris le sable; , elle pouvait po~ter une vingtaÚ1e 

d'hommes. Cette découverte me fit prendre la ré~ 
solution de cherc~1er un endroit plus retlré pour 

Y passer la nuit. D'ailleurs on n'y trouva pas des . ' ·nvres en asse'l. grande abondance pour nous dé-

cider à y rester. Ap1·e~ le diner, qui consista en hu1-

tres et en seches emites avea de petlts haricots , 
nous p,artimes. 

c.: Le 1 n juin, nous débarquãmes . sur une ile 

éloignée de quatre lieues du. contincnt, et entourê~ 
de rochers et de récifs qui . formaient une bclle 

anse. Des détachemens allerent à la découverte 

des provisions. Vers midi, Nelson le jardinier re­
vint si faihle et si abattu qu'il ne marchait que 

soutenu par deux hommes. Il se plaignait d'une 

grande chaleur• d'entrailles, d'une soif excessive, 

et de la perte de la vue : ces Il)aux étaient ocÇa­

sionnés par rardeur du solei! qu'il ne pouvait pas· 

supporter, et par trop de f;atigue. Hcureusement 

il n'avait pas de ftevre. La petite provision de vi a 

que j'avais si soigneusement gardée nous fut d'un 

gl'ilnd secours dans cette occasion. J'en donnai 

un peu à Nelson avec du biscuit que j'y trempai ; 

je le plaçai à l'ombre d'un arbrisseau , il ne t a1·da 
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pas 'à se rétablir. ·L e maitre d'équipage et·Ie char­
pentier.fureht aussi incommodés, et se plaígnirent 
de ' maux de, tête· et de maux d1estomac; presque 
tout Je monde souffrait. 

· " O.u :a,perçut eles traces de tortue, et les cara-
paces de deu'x de ces animaux; du · reste on ne 

· vit les vestiges d'aucun quadrupede. La mer était 
,remplie· de poissons, on n'en· put .prendre aucun. 
l1 -était prohable que nous ne pourrions pas pour-

., voir à nos besoins dans cette lle, pas même nous 
y procurer l'eau nécessaire à notre consm;:nmation 
journaiiere. Les carapaces de tortue et les ,restes 
d'une hutte armonça:ienf que les . Indiens y ve­
naient quelquefois. Quoique je ne craignisse a:u­
eun danger; je pe1úai qu 'un sommeil tranquille 

· serait tres-salutaire à mes compagnons; je re­
·eommandai clone de ne pas aH.umer de trop· grands 
feux pendant la nuit; je chargeai deux ' of.ficiers 
d'y-veiHer. · Ensúite je parcourus le rivage pour ob­
server: si de la côte opposée il ne serait .pas pe>s­
sihle d1ape1:cevoirnotrefeu; je-venais ·cle m'assurer 
qu 'il ne pouvait pas êtrc découvert? tout-à-coup 
l'ile entiere parut en flàmmes, et 011 a!-lrait pu la 
voir de tres-loin. i 'accourus pol!lr connaitre la 
eause de cet incident, et j'appris qu'un de nos 
compagnons s'était obstiné, pendant que j'etais 
éloigné' à r vouloir un feu à lui seu}; en l'allu­
l-Dant, les fiammes avaient gagné l'herbe yoisine, 
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et s 'étaient répandues · avec une extrême· rapidité. 

Cettc imprudence aurait pu pr.oduire d.es consé­

quences fâcheuses, en faisant connaitre aux In­

diens le lieu ou nous étions; elle me priva seule­

ment du sommeil que j 'avais clésiré ·.Çle gouter pen­

dant qoelques instáns. 

· « Samuel, l'écrivain et Peckover, le canonnier', 

allerent à huit heures du soir'pour guêter les tor­

tues, et trais hommes se dirigerént d'un autre 

côté pour tâcher cl'attraper eles oj.o;eaux. Tom: les 

autres qui étaient malades se coucherent à l'ex­

ception de Hayward, midshipman et d'Elphlns­

tone, second maitre. Le second détachement re­

Vint vers mÚ1Uit ave c douze noddis ;. on aurait pu 
en prendre un plus granel nombre sans la sotte 

opiniâtreté de quelqu'un de 'la h ande qui se sé­

para de ses camarades et effaroucha les oiseaux. 

Je fus ·si outré de voir mes plans dérangés que je 

h:.tttis vigoureusement Robert Lamb , le matelot 

qui avait fait la sottise. Long-temps .apres il m'a­

voua qu'il avait mangé neuf n0dclis crus. Le déta­

chement chargé de guêter les tortues, rcvint sans 

l'ien TappoTter, ce qui ne me surprit pas; le bruit 

q_ue nous avions fait en éteignant le feu, ay.a.nt 

empêché ces animaux. de venii· à terre. 

" Ou fit cuire les oiseaux. à moitié pour qu '.ils 
se conservassent mieux; ct on coupa p:;~.r tranches 

des seches que l'on avait pêchées. J'attachai à un 



arbre des boutons dorés et un morceau de fer 
pour les sauvagés qui pourraient venir dans l'ile, 
puis je donnai l'ordre du dép'ar~ au point du 
jour. 

« Le .2 mai, nous .passâmes devant beaucoup 
d'ilots et de récifs; ayant trouvé dans un endroit 
la mer tl'fJs-grosse, je pensai que nous étions de­
vant un large canal qui eommuniquait avec l'océan. 
Le canonnier avait emporté sa montre, qui nous 
-avait été tres-ut:1e .pou1· connaitre la marche ' du 
ternps; elle s'anda tout-à-coup, de sorte que le 
matin, le midi, et I e soh; sont lcs seules époques 
de la journée dont je puis pader avec certituqe. 1 

« AtJ. soleil coqcl'lant, on desce-I)dit sur une ile 
boisée; nous nO'us y mimes à l'abri pour la Bthl~t, 

au-dessous d'une pointe sablonneuse qui était le 
seul endroit ou l'on put êléharquer. Le lieu parais­
sant passablem:ent sauvage, j e pensai qu '.i:l valait 
mieux passe1· la nuit à bord. Néanmoins un déta­
chement alla à la découverte pour des vivres; on 
a-perçut des os et des carapaces de tor.tues, dont 
il patait que les naturels avaiel'lt mangé la chaü·; 
mais on ne rapporta rien. L'ile offrait une masse 
de rochers couverts d'arbres. Le continent vis-à­
vis n'est qu'un désert sablonneux; ensuite le ter­
rain devient meilleur .. 

~~. · Nous passâmes entre plusieurs iles ]e 3 mai , 
et peu de temps avant Ia nuit, onvit à l'ouest .une 



DES VOY.AGES MODERNES. 91 

})etite rle qui était l'asile des fous ou boubis; elle 

fut en conséquence appelée Booby island. On ne 

distinguait plus de terre dt1 côté de la Nouvelle­

Hollande; c'est là qy'elle se termine au nord­

ouest. A huit heures du soir~ nous fumes de nou­

veau lancés en pleine mer. Quoiql:le notre positilon 

fut tres-alarmante sous tous les rapports, j'étais 

intérieurement surpris de voir qu'elle ne semblait 

affecter personne autant que moi : on eut dit au_ 

contraíre que nous venionsde nous embarque r pour 

'rimo r dans un vaisseau commode et bien approvi­
sionné pour une si longue traversée. Cette sécurité 

lne fit le plus grand plaisir, et je suis persuadé 

qu'elle fut la principale cause de notre salut. 

« J'encourageai mes compagnons par l'espé .. 

rance d'arriver en huit à dix jours dans un pays 

ou nous trouverions eles ressources et des secours. 
Nous adressâmes notre priere à Dieu pour qu'il 

nous continuât sa protection efficace. Ensuite, je 

distribuai une ration d'eau pour le souper, et nous 

fimes route à l'ouest sud-ouest. 

« Nous venions de passersixjours sur 1a cOte de 
la Nouve11e-Hollande ou nous nous étions procu­

rés quelques provisions; de plus, le sommeil ~ 
Pendant h nuit, et le peu de fatigue dans.la cha­

loupe pendant le jour, nous avaient extrêmement 

soulagés. Ce fut sans doute à ccs avantages que 
nous cl' I , . d . ·. umes a preservat10n c nos JOUrs; nous 
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faisions pitié, mais l'espoir de voir bientôt la fin 
de nos malheurs soutenaient nQtre courage. Quant 
à moi, queique étonnant que cela puisse paraitre, 
je ne souffrais ni de la faim, ni de la soif; je me 
contentais de ma ration, parce que je savais que 
je n'en pouvais pas avoir davantage. 

' « Nous vimes Ie 5 beaucoup de serpens de mer; 
ils étaientjaunes et noirs. Quoiqu 'il fit beau temps, 
la chaloupe embarquait constammcnt de l'eau, 
et deux hommes étaient sans cesse occupés à Ia 
vider, Le lendemain dans la soirée des fous Yin ... 
rent voitiger autour de nous , et j'en pris un aves 
la main. J'en Íls distribuer le sang aux üois 
hommes qui étaient les plus faibles, et l'oisea~a 
fut réservé pour le diner du lendemain. Je m'a~ 
perçus le 6 au point du jour qu'on avait volé des 
:filets de seche' qui étaient suspendas pour sé­
cher; chacun jura qu'il n'était pas coupable. L'a­
pres-midi , j'examinai notre biscuit, et je trouvai 
qu'il nous en restait pour dix-neuf jours, suivant 
la ration réglée précédemme,nt; comme je comp~ 
tais sur une traversée prompte, j'en donnai à 

souper, repas qui avait été retranché. 
" Nous souffrimes beaucoup pendant Ia nuit.; 

la mer fut tres-grosse, elle brisa sur nous pendaot 
tollte la .journée du 7· Plusieurs de mes compa,... 
gnons se plaignaient. Ledward, cllirurgien, et JJe 
Bogue, vicux, mais excellent mate~ot, d.épéris.-
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saient à vue d'mil, je leur donnai une cuillerée 

de vin que je réservais pour ces tristes extrémités, 
auxquelles je m'étais attendu. 

~ Le 8 , à q1fatre heures apres midi , nous· 
primes un petit dauphiu : c'était la premiere cap­
ture de ce genre que nous faisions. J'en distribuai 
à-peu-pres deux onces à chacun, y compris les 
intestins, et je réservai le reste pour le lendemain. 
Le vent fut tres-fort pendant toute la nuit; nous 

embarquâmes ·beaucoup d'eau, et nous souiTrimes . 
singulierement du froid et de l'humidité. . 

« Le g, au point du jour, j 'entendis comme à 
l'ordinaire des plaintes·; ce que j'éprouvais me 

prouvait qu'elles n'étaient que trop bien foudées. 

Je donnai un peu de ~in au chirurgien et à Le 
Bogue; je ne pus leur procurer d'autre sot~lage­
lllent que l'assurance que dans peu de jours, si 
le même temps continnait , nous arriverions 
indubitablement à Timor. Les fous, les frégates, 

les paille- en- cul, les goelans volaient conti­

nuellement autour de nous. Je distribuai à 
diner la portion ordinaire d'eau et de hiscuit; 
j'y joignis le reste clu dauphin, dont chaque 

ltornme eut à-peu-pres une once. Je me trouvai 

~.res-incommodé pendant toute l'apres-midi, et 
)en attribuai ia cause ú la noture huile'use de 
l'estomac du poisson qui m'étãit échue pour ma 
part. 
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(j On passa une tres-rnauvaise nuit. Lc 1 o au 
matin' j'observai avec chagrin ·que l'état de beau­
coup de mes compagnons était alarmant. Une 
faihlesse extrême, les jambes enflées, une phy­
sionomie hâve et défaite, une altération clans les 
facultés intellectuelles, m'offraient chez quelques­
uns les tristes av::mt-coureurs d'une mort pro­
chaine. Le chirurgien et Le 13ogue etaient surtout 
des objets dignes de pitié. Je leur donnais de 
temps en temps une petite cuillerée de vin. Notre 
principal soutien dans cette cruelle position était 
l'espoir de voir bientôt la fin du voyage. Le maitre 
d'équipage me dit tres-naivement que j'avais plus 
mauvaise mine que tous les autres. Sa simplicité 
m'amusa, et je lui fis une r.éponse un peu plus 
flatteuse. Nous avions parcouru cent onze milles 
depuis la veille. 

« Le 1 1 , apres rnidi, nous vimes beaucoup de 
go.elans ct d'autres oiseaux. J 'annonçai à-mes 
compagnons que nous avions depassé le rnéridien 
de la partie la plus orientale de Timor , ce qui 
les combla de joie; et au coucher du soleil, tous 
les regards étaient ilxés du côté ou l'on corriptait 
aperoe-voir la terre. 

« Que 1'on se figure l'exces de notre joie; le 12 

à trois heures du matin nous découvrimes Ti mor' 
et au lever du soleil nous n'en étions plus qu'à 
dcux Iieues de distance. Je n'essaierai pas de 
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décrire tout ce que nous .ép~·ouvâmes à la vue d'upe 
terre si désirée. n nous sembl~it à peine croyable 
qHe dans quarante-un jom·s nous eussions pu 
venir dans un bateau ouvert de Tofo à Ti mor, 
·lles éloignées de 3618 milles marins l'une de l'au­
tre , et que dans cette longue traversée , m algré 
la disette à laquelle nous avions été réduits llOJ.lS 

n~eussions perdu person.He. 

" J'ai déjà dit que j'ignorais dans quel endroit 
de l'ile se trouvait l'établissement. hollandais; 
i' avais seulement une idée eonfuse qu'il était dans 
la partie du sud-oues.t. Je fis donc route de ce 
côM. L'aspect du pays étaít ravissant; il offrait un 

Alelang;e de bois et .de plaines , des montagnes 
s'élevaient d.ans l'in;térieur; la côte était basse. 
Çà et là on distinguait des emplacemens cultivés, 
In ais seulement un petit uombre de c abanes, c.e 
qui me fit juget' que les Etuo~)éens n'occupa.ient 
1~as cette partie de l'ile. 

« La mer brisa·it avec violence sur le rivage, 
nous ne pouvions débarquer. Neus suivimes la 
côte d'aussi pres qu'il fut possible, afin de ne pas 
passer pendant la nuit devant un étabJi.ssem.ent 
sams le voir. Le soir, je mis en .panne, et tout le 
rno:ncle dormit, excepté l'o:ffi.cier de quart. 

• Le 13 à deux heures du matin nous nous 
rerntmes en route, et jusqu'au jour, nous arri­
Vâ mes sur la ter·Fe, je m 'aperçus alors que nous 
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avions dérivé de trois lieues dans l'ouest. Comme 
en examinant la côte je ne vis rien qui .annonç<lt 

un établissement, je m'9vançai à l'ouest avec un 
vent grand frais qui souffiait dans une direction 
opposée à celle du courant, ce qui rendait .la mer 
tres-grosse .. Ayant jeté le grappin dans une baie 
sablonneuse pour juger plus tranquillement de 
notre position, nous vimes un pays charmant qui 
semblait disposé par l'art en plaines et en pares 
de plaisance. On apercevait de la fumée et des 
cultivateurs occupés à travailler à ·leurs champs. 
Pendant le peu de temps que nous ~umes mouil­
lés, le master et le charpentier me sollicitcrent 
deles 1aisser aller à terre pour chercher dcs pro­
VISIOns; je finis par. y consentir, mais personne 
n'ayant voulu les accompagner, ils resterent à 
bord. 

« A deux heures apres midi, apres avoir tra- ' 
versé un endroit oú la mer était clapoteuse ~t 

offrait des dangers, nous découvr1mes une baie 
spacieuse avec ·une belle entrée large de deuJ!i 1à 
trois milles. Je jugeai qu'il devait y avoir un é~a- · 

blissement européen dans un emplacement si 
convenable, c'est pourquoi je laissai tomber le 
grappin pres de la côte orientale . de l'entrée oú 
nous apercevions ·une cabane, un · chien et du. 

. bétail. J'envoyai tont de suíte à terre le canonnier 
et le rnaitre .d'équipage. · Ils ne tarderent pas ·à 
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revenir avec plusieurs naturels, des-lors je re­

gardai nos peines comme finies . Ils me raconte­

rent qu'ils avaient rencontré deux familles d'In­

diens, et qu~ les femmes les avaient traités avec 

une politesse digne de l'Europe. Ces insulaires 

m'apprirent que le gouverneur résidait à Coupang, 
lieu situé à quelque distance dans le nord-est. Je 

fis signe à l'un d'eux de venir avec nous dans la 

chaloupe, pour me guider vers cet endroit, en 

lui donnant à entendre que je le récompenserais; 
il s'embarqua aussitôt. 

(( Ces insulaires étaient d'une couleur basa!1ée 

tres-foncée ; ils avaient les cheveux longs et noirs. 

Dn morceau de toile leur entourait les hanches ; 

ils portaient un couteau à cette ceinture; ils 

â'Vaient un mouchoir noué autour de la tête, et 

Un autre suspendu au cou ; celui- ci leur s'ervait 
de poche pour leur provision de bétel qu'ils mâ­
chaient continuellement. Ils nous apporterent 
des épis de mais et des morceaux de tortue sé­
chée, quiétaitsi dure qu'on ne pouvait Ia manger 
sans la tremper dans l'eau chaude. lls auraient 

apportécl'autresprovisions, sije m'étais arrêté plus 
long-temps; mais je me décidai à partir tout de 

suite pour profiter de la bonn~ volonté du pilote. 

« La nuit venue, ]e vent cessa ; il fallut aller à 
l'.a'Viron, et je fus surpris de voir que nous étions 

encore en état ele Ies faire agir. Cependant à dix 
III. 
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heures du soir je fis jeter le grappin, parce que je 
m'aperçus que nous avancions tres-peu. Pour la 
premiere fois je donnai double ration de biscuit 
et un peu de v in à chaqu~ homme. 

« Nous appareillâmes le dimanche I[~ juin, apres 
le sommeil le plus doux et le plus heureux que 
1 'on puisse gouter. Le bruit de deux coups de canon 
nous donna une nouvelle vie, et bientôt aprês 
nous aperçumes un .brig et deux autres bâtimens 
à l'ancre. Le vent nous contrariait, il fallntencore 
avoir recours aux avirons , et à quatre heures je 
jetai le grappin; je donnai une uouvelle ration de 
biscuit et de viu à chacun, et apres un peu de 
repos, on rama de nouveau jusqu'au point du 
jour, que nous laissâmes tomber le grappin de­
vant un petit fort et une villc; le pilote me dit 
que c'était Coupang. 

« Parmi les objets que le maltre d'équipage 
avait jetés dans la chaloupe, il se trouva.it u n pa­
quet de pavillons de signaux destinés aux embar­
cations du Bounty. Nous en avions fait pendant 
la traversée un petit iack; je l'arborai à notre hau .... 
b:m comme signal de détresse, car je ne voulais 
pas débarquer sans permission. 

c Un peu apres que le jour eut pam , nous 
fúmes hélés par un soldat qui nous dit de des­

cendre à terre; ce que je. fis aussitôt au míliet.l 
d 'unc· foul e d'Iudi .ens. Je fu s bien agréablern ent 
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surpris de rencontrer un matelot anglais; il ap­

partenait à un des vaisseaux mouillés sur la racle. 

li me dit que son capitaine était la seconde per­

sonne du lieu; je le priai ele me concluíre chez. 

lui, ayant appris que je ne pomrais voir le gouver­

neur qui était malade. Le capitaine qui se nom­

mait Spikerman, me reçut de la maniere la plus 

affectueuse. Je lui exposai not~·e situation pitoya­

hle, et le priai de faire prendre soin, sans délai , 

de mes compagnons d'infortune. ll donna ordre 

à l'instant de les recevoir dans sa propre maison , 

ct alla chez le gouverneur pour savoir à quelle 

heure je pourrais être reçu. 

a Je fis ensuite débarquer mes compagnons ; 

quelques-uns était tout au plus en état de mettre 

'lln pied devant l'autre. Avcc un peu d'aicle, ils 

arriverent tous à la maison du capitaine Spiker­

lllan, qui leur avait fait préparer du thé et des 

tartines de beurre pour déjeuner. , 

« Je ne crois pas qu'un peintre habile pttt trou­

ver pour son pinceau un sujet plus intéressant 

q~e les deux groupes de figures qui se présen­

hnent en ce moment l'un à l'autre; d'un côté 

des spectres affamés, les yeux brillant de joie du 
secours '"l . d I' I . qu 1 s recevment, e autre a surpnse 
l11êlt:\e d'l d . . 1orreur e ceux qm secoura1ent ces spec-
tres clont l' l 'd . . . , l ' aspect 11 eux aunnt msptre a t errc·ur 
Plutôt que l .. , ' . . . . a pttle a qLHconquc en aurarl· 1 g nor~. 
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la cause. Nous n'avions plus que J.a peau colléc 
sur les os. Nous étions couverts de plaies, nos 
vêtemens tombaient en lambeaux. Nous versions 
des larmes de joie et 9-e reconnaissance, et les 
regarlils des Timoriens -qui nous consideraient, 
e:x.pri.maient un mélang€ d'horreur, d'étonne.:. 
rnent et de pitié. 

a M. Guillaume Adrien Van Es·t, gouverneur 
de Timor, montra, malgré une rnaladi.e tres-grave, 
une sollicitude bienveillante pour nous; il me fit 

appelcr avant l'heure qu'il m'avait indiquée, me 
combla de témoignages d'amitié, et me pr(i)uva, 
par ses manieres, qu'il était doué de toutes les 

. q:nalités qui appartiennent à un homme humain 
et obligeant. ll me dit que rnalgré le ·Chagrin que 
notre ,malheur lui causait, il regardait c@mr.ne le 
plus beau moment de sa vie celui · qui nous avait 

am.enés au_pres de lui; et que sa maladie le pri­

vant, à son grand regret, ·de la s-atisfactLon de 
nous rendre les se•rvices de l'amitié, il allait don­
ner des ordres po1u que l'on nous fournit tout ce 

que nous :pou;vions désirer. Il a1jouta que la seule 

ma.iso.Iil de la ville qui ne f.U.t pas hahitée me 
serait destinée, et que mes ge~s seraie.nt l0gés' 
soit à l'hô.pital, soit à bord du na vire du capi­

taine 8pikerma-n. 
« De retour che7, c e dernie·r, j e vis q u' on a vait 

four ni ú mes compagnons tous les secours ünagi-
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nables; le chinugien avait pansé leurs plaies; on 
les avait lavés et nettoyés, on leu r avait donné Jes 
habits. · 

u Dans la maison que je devais occuper, je 
trouvai que tou t était prêt pour me recevoir; il y 
avait aussi des domestiques. Peu disposé à me sé­
parer de mes compagnons d'infortune, je gardai 
une chambre pour moi, j'en destinai une aut1tc 
au master, au chirurgien, au jardinier et au ca.­
nonnier; les officiers eurent pour eux une salle 
haute, et les matelots une galerie. Le g<;>uverneur, 
informé de cet arrangement' nous env.oya ues 
chaises, des tables, des ma telas , des lits, et tous 
les objets dont nous pouvions avoir besoin. 

« Lorsque j'avais pris congé du gouyerneur, il 
tu'avait prié ·de lui faire connaitre les objets qui 
no-us étaient nécessaires; j'appris bientôt que son 
eta! I ui laissait peu de momens de libres' et que 
sa maladie était incurable. et au dernier pé ri ode. 
Je m'adressai donc à son gendre, M. Wanjon, 
qui était le sccond personnage de Coupang. Le 
lrlatelot m'avait mal à propos indiqué comm.e td 
le capitaine Spikerman . 

• c. A midi, on servit à mes compagnons un tres-
hon d' 'l ' d , . , . Iner; 1 s mangereot mo erement, et evl-

tbrent ainsi les mau~ qu'aurait produits une avi­
dité bieu naturelle chez des hommes privés depuis 
long-temps de la possibilité de se rassasier. J'at-
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lai ensuite diner avec M. Wanjon, qui s'effol'Çait, 

par toutes les ~ttentions possibles , de . nous faire 
oublier nos maux. Je me retirai de boune heure, 
mais a u li eu de dormir, je me mis à ré fléchir à nos 

malheurs passés; j'étais surtout pénétré de recon­

naissance pour la bonté divi.ne qui nous avait 

donné la force de supporter des calamités si acca~ 
blantes, et m'avait permis de sauver la vie de dix~ 
huit de mes semblahles. 

" Les circonstances difficiles pesent plus sur 

un commaúdant que sur les autres. Un de mes 
plus grands tourmens dans notre triste aventure 
était l'irnportunité continuelle de mes, compa~ 
gnons, qui me demandaient, avec l'accent de la 
douleur, d'augmenter la ration de vivres; j'étais 

au désespoir de les refuser, mais ille fallait ahso~ 

lument. Les vivres que nous avions au moment 

ou nous quittâmes le vaisseau su"ffisaient pour 

cinq jours. 
• Il était donc indispensable d'observer la pluS 

stricte économie, et en ne m'écartant pas de la 
regi e que. je rn 'é tais prescrite, il nous restait ew· 
core à notre arrivée à Timor pour onze jours de 
vivres, ele sorte que si nous ·eussions eu le mal ... 

heur de manquer l'établissement hollandais de 
cette ile, nous n'aurions pu contin uer notre route 

jusqu'à Java. 
. • t it 

<< Un autre dés::1grément de ma position e a 
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la nécessité d'essuyer le capricc de gcns ignorans 
et mal élevés. Sans ma fermeté ils auraient dé­
harqué au premier endroit de Ia côte de Timor 
que nous avions aperçu, sans faire réflexion que 
descen-dre à terre au milieu des uaturels, et loin 
de l'établissement européen, c'était s'exposer aux 
mêmes dangers que parmi les autr~s lndiens. 

" Quand je ré:lléchissais au honheur extraordi­
naire qui .nous sauva la vie à Tofo, parce que lcs 
insulalres différerent leur attaque, .et à celui de 
traverser un espace de plus de douze cen.ts lieuos 
de mer dans une b:uque ou verte, sans abri, et 
presque sans vivres; quand je me rappelais que 
malgré le mauvais temps nous n'avions pas coulé 
à fond, qu'aucun de nous n'avait péri par les ma-

. ladies, que nous avions passé sans accident au 
tnilieu de pcuples ennemis; et qu 'enfin nous étions 
arrivés chez des hommes humains qui s'étaient 
empressés de soulag·er nos maux, je ne pouvais 
n1e lasser de bénir la Providence qui nous avait si 
rnanifestement aidés, et je supportais avec plus 
de com·age et de résignation le mauvais succes. 
d'une expédition dont la réussite me tcuait tant à 
c~ur. 

((Une des causes qui a le plus contribué à nous 
conservei' la saoté pendant seize jours de pluie 
~~bondante et presque continuelle, a été le moycn 
q·ue j'imaginai de tremper nos vêtemens dans l'eau 
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de roer, quand ils avaient été mouillés par la pluie, 
et deles tordre avant de les mettre de nouveau . 
ll nous semblait que c'étaient des vêtemens secs; 

on ne peut se figurer I~ bien que nous éprouvâmes 
de cette pratique salutaire, que je recommande à 
tous ceux qui se trouveront dans la même posi­

tion qua nous. Nous l'avions si souvent répétée, 
que nos habillemens avaient fini par tomber eu 
lambeaux; car, excepté le petit noml~re de jours 
que nous passâmes le long de la côte de_ la Nou­
velle·Hollande, nous ne cessâmes pas d'être mouil­

lés , soit de la pluie, soit de la mer. · 
~~ Grâces aux bienfaisantes attentions du gou­

verneur de Coupang, et de ses officiers, nous nous 
remimes à vue d'reil. Peu de jours apres notre 
arrivée, je remis au gouverneur un mémoire offi­
ciel sur la perte du Bounty, et une réquisition, au 

nom du roi de la Grande-Bretagne, d'expédier à 
tou s lcs établissemens hollandais eles instruc­
tions pour arrêter ce vaisseau, s'il ~'y présentait. 
Je joignis à cet écrit la liste et le signalement eles 

révoltés . 
« Voulant arrivcr à Batavia avant Je mois d'oc­

tobre, époque du départ des flottes pour l'Europe, 
j'achet:li une goelette qui me couta millc piast11es; 
je l'armai, j'y embarquai eles armes que me four­
nit M. Wanjon, et je la nommai la Ressource. 

((. Le 20 juillet j'eus le malheur de perdre Davi'd 
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Nelson, lc jardinier bot'lniste; il mourut d'uoe 

fievre inilammatoire. s, faiblesse avait été ex­

trême depuis ootre départ de la Nouvelle-Hol­

,]ande ~ et depuis notre arrivée à Timor il avait 

gagné un rhume en quittant imprudemment ses 

vêtemens chauds pour en prendre de plus légers. 

Je regrettai beaucoup ce brave hom~1e, qui s'étqit 

acquitté .avec beaucoup de soin et d'activité de 

l'objet dont on l'avait charge, et qui avait coopéré 

de tous ses moyen!) au bien du service. Ses funé­

railles eurent li.eu le lendemain .avec toute la so­

lennité qu'on pnt leur donner. Je l'egrettai de 

n'avoir pu me procurer une pierre convenable 

pour placer une inscription sur sa tombe. 

« Notre bâtiment étant approvisionné et ·prêt à 
faire voile, je dis un adieu cordial au gouvemeur 

et aux habitans ele Coupang. Nous emmcnions à 
la remorque.la chaloupe qui nous avait sauvés. Le 

gouverneur et M. Wanjon me firent présent de 

plantes et de graines rares; j'ai eu le bonheur d'en 

rapporter quelques-unes en Angleterre. 

« Le 6 septembre apres midi , nous vimes les 

terre_s hautes clu cap Sandana, dans la parti e nord­

est de Java ; le 1 o nous laissâmes tomber l'ancre 

devant Passouronanp;, établissement hollanclais 

sur la côte du nord; j'y pris un pilote pour Sou­

rabnya oú j'arrivai lc lenclemain. Dcs bateaux de 

S<\rde nous emrironnerent le 12 avant le jour, et 
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m'apprirent qu'en conformité eles ordres du goua 
vernement, relatifs à tous les vaisseaux étrangers, 
je ne pouvais ni débarquer ni envoyer un canot 
à terre sans permission du c.ommandant. Elle 
arriva bientôt; Ie commandant et ses principaux 
officiers me firent i'accueille plus amical; il en 
fut de même à Samarang; enfin I e 1 •• octobre 
nous mouillâmes sur la 1:ade de Batavia. 

11. Je faillis à être victime de l'insalubrité du cli­
mat de cette ville; je me hâtai clone de profiter 
des premieres occasions qui se présenterent pour 
l'Europe; je ne pus pr'endre mon équipage avec 
moi, ce qui me fâcha beaucoup. La Ressource fut 
vendue 295 piastres; il fallut au'ssi se défaire de 
la chaloupe. Le gouverneur me promit de faire 
partir mon monde des qu'il en aurait ,Ia possibi­
lité. Le 16 octobre je m'embarquai avec l'écrivain 
du Bounty et mon domestique à bord du Vlydt _, 
paquebot hollandais destiné pour Middelbourg. 
Le t3 mars 1790 un bateau de l'ile de Wight 
vint à bord, et me conduisit avec mes deux com­
pagnons à Portsmouth. » 
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VOYAGE 

DU CAPITAINE ED,WARDS , 

CHARGIÍ n'AUER A TAiTI POUR SAISIR LES RÉVOLTÉS DU 

llOUNTY ET DE RECONNAlrRE LE. DÉTROIT DE L':EN­

DEAYOUR ( 1790 A 1792) (1). 

LA révolte ~e l'équipage du Bounty avait non­

seulement fait manquer le but de l'expédition du 

vaisseau, mais aussi produit un si grand éclat, qu'il 

importait de punir les auteurs de ce crime. La fré­

gate la Pandore fut donc armée pour aller à leur 

recherche; elle portait vingt-quatrc canons, ,et 

avait 160 hommes d'équipage. Le commande­

Inent en fut donné au capitaine Edwards , qui 

reçut en même temps l'ordre de reconnaitre le 

détroit de I 'Endeavour , pour faciliter la na viga­

ti ou des vaisseaux qui allaient à Botany-Bay. 

Edwards partit le t5 aoút 1790; le 3o jan­

'Vier 1791 il doubla le cap Horn. Du 17 au 19 mars 

( •) Cellc relation n'a pas encorc été traduite en fran-
9ai:;. 
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il découvrit dans le grand océan tro.is petites 
Ues boisées et inhabitées, qu'il nomma Ducie, 
Hood et Carysford; elles sont voisines de l'ar­
chipel dangereux, ou en font partie. Le 22 il 
passa devant Maiétéa; le 23 il laissa tomber 
l'ancre dans la· baie de Matava! à Ta'iti. 

Des le lendemain, un Taltien vint à hord dans 
sa pirogue. Apres avoir embrassé le capita_ine, et 
témoigné· sa joie de voir un hâtiment anglais '· il 
raconta que plusieurs des révoltés étaient encore 
dans l'ile, et que Christian, accornpagné de neuf 
bornmes , en était parti avec le Bounty depuis 

long-ternps, emmenant neuf femrnes du pays. ll 
avait fait croire aux Ta'itiens que-Eligh s'était fixé 
à Ouitoutaki, aupres du capitaine Cook-qui vivait 
encore. Le Ta'itien fut extrêmement surpri& lors­
qu'il aperçut Ie lieutenant Hayward, un des com­

pagnons d'infortune de Bligh, qui dans le pre-;­
mier moment s'était caché. 

Peu de ternps apres l'a_rrivée de la Pandore, 
Co_leman,, arrnurier du Bounty, vint se rendre 
à Edwards; bientôt Haywood et Young midship­
men en firent autant, et à huit heures du soir, 
Richard Skinner matelot suivit leur exemple. Un 
détachement composé de vingt-six hommes com­
mandés par deux officiers était parti dans deux ca­
nots , pour aller à la poursuite du reste des révoltés 

qui étaient partis pour une expédition dans le 
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sud-est de Ta1ti. Ils venaient de débarquer à 
Paparé, lorsqu'ils apprirent ée qui se passait à 
Matava! ; aussitôt ils remirent en mer , et gagne­

rent une autre ;partie de l'ile. Le 25 le détache­

rnent revint; il s'était emparé du canot des révol­

tés; ceux-ci s'étaient réfugiés dans le-s montagnes 

chez Toumataroa, chef qui fajsait la gucrre à 
Otou. 

Edwards envoya le 27 une bouteille de rhum 

à Otou, et le fit prier d'honore_r la frégate de sa pré­

sence avec ses deux reines. ll arriva le lendemain; 

il avait avec lui OEdidy. I.a famille royale fut ré­

galée et comblée de présens ; Otou promit de 

contribuer de tout son -pouvoir à ai der Edwards 

dans la"'poursuite de.s révoltés. En conséquence un 
nouvea:u détachement s'embarqua le 28. Les prin­

cipaux personnages de l'lle accompagnerent les 

Anglais pour leur servir de guides, et beaucoup 

de Ta!tiens de la classe inférieure p01terent les 

munitions ret le bagage au- delà des montagnes ; 

secours qui fut tres- utile, car il fallut traverser 

quatorze fois un torrent qui descendait des hau­
teurs. 

Les Anglais ayant fait halte pon.r se reposer, 

Corner, chef du détachement, :fit entendre à un 

Taitien que lui et ses gens avaient faim. Le Ta!tien 

répondit qn'il y avait des provisions toutes prêtes 

à peu de distance 1 et aussitôt courut à une espece 
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de temple voisin ! oú ]'on place chaque jour des 
offrandes devant les dieux. Il en rapporta un co­
chon de lait qui avait été placé sur l'autel le jour 
même. Corner s'étant récrié sur cette irrévérence, 
le Ta1ti:n répliqua qu'ilrestait encore plus de mets 
que le dieu .n'en consommerait. 

11 fut tres-difficile d'empêcher les·Ta1tiens de 
piller le pays haut, tant ils étaient exaspérés 
contre les hàbitans de ce.canton, qui avaient com­
mis des hostilités co1~tre Otou. 

Un autre détachement commandé par Hayward, 
et auquel OEdidy et d'autres personnages de mar­
que se joignirent, prit une route différente de 
l'autre pour cerner entierement les révolLés. I-Iay­
ward avait aussi avec lui R. Brown, Anglais que 
son humeur inquiete av-ait fait débarquer sur l'ile 
un an auparavant par un navire anglais. C'était 
d'ailleurs un homme actif, spirituel et alerte. ll 
rendit de grands services aux Anglais dans lcur 
expédition et durant leur voyage. 

Edwards pe:I:snadé que le meil1eur moyen de 
venir promptement à bout de ce qu'il avait entre­
pris, était de gagner l'amitié de Toumataroa , 
chef du cantou supérieur, lui envoya de fort 
beaux présens qui produisirent l'effet désiré; j} 

prit parti contre les révoltés. Alors ceux-ci perr 
dirent tout espoir d'échapper. l,es T::ú'tiens lcs 
pressaient d'un côté, le détachement de H<lywarct 
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d'un a1,1tt'C. A la faveur de la nuit, ils s'étaient 

réfugiés dans une cabane au milieu des bois , . 

Brown les y découvrit, se glissa j.usqu'a eux dans 

l'obscurité, et reconnut qu'ils n'étaient pas des 

Taitiens enleur tâtant les orteils; car les hom:~es 
qui n'ont ja~ais faitusage de souliers ont les doigts 

des pieds tres-écartés. Le lendemain matin Hay­

ward arriva pr~s des révoltés, qui mirent bas les 

armes à la premib·e sommation. On leur lia les 

lllains derriere le dos, et ,pn les coH.duisit sous 

hounc escorte j usqu'au bord de la me r. 

Deux Tai:tiens périrent d::ms cette circonstance. 

L'un fut tué par une sentinelle anglaise qu'une 

foule nombreuse attaquait à coups de pierre; deux 

fois le fusil de ce soldat lui avait été arraché des 

lllains, lorsqu'enfm il se décida à faire feu. L'au­

tre Ta'itien fut vietime de b colere d'un des ré­

Voltés qui voulait venger sa maitresse, qu'une 

pierre avait atteinte au passage d'une riviere. 

Le capitaine fit construire sur le gaillard d'ar­

riere une dunette pour y renfermer les prisonniers, 

qui étaient ainsi séparés du reste de l'équipage, 

et dans un encl.roit ou l'air circulait librement; 

ils furent d'ailleurs nourris comme les autres ma~ 
telots. 

O ripa!, frere du.,rQi, homme intelligent et ftn , 
clecol).vrit que plusiems Ta'itiens avait formé Je 

complot de coupe1· les cilblcs de la Pandore au 
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premier .coup de ' 'ent . qui surviendrait. Cet acci­
dent était d'autant plus à craindre, que plusieúr~ 
révoltés avaient pour femmes les fllles des chefs· 
du canton pres duquel on était à I:ancre. Afinque 
ces infortunés pussent gouter }es c~nsolations qu'ii 
était 'possible de , leur accorder, les femmes 
eurent la permission de venir avec leurs enfans 
voir leurs maris ; elles n'y manqLH~rent pas un 
seul jour; elles .le.ur apportaient toutes les dou­
ceurs qu 'elles pouvaient se procure:(. Ces entre­
vues étaient extrêmement touchantes. 

A l'instant ou l'on amena les révoltés à bord , un 
troisieme midshipman qui se trouvait parmi eux 
fut aussi mis aux fers. Sa femme ép'erdue de dou~ 
leur s'ernbarqua dans une pirogue, et tenant dans 
les bras son enfant qu'elle nourrissait, elle se hâta 
de venir joindre son mari. La scene qui suivit fut 
si attendrissante et si pénible. que les officiers 
anglais qui cn étaient témoins ne purent retenir . 
leurs larmes, et que le malheureux midshipman 
pria ses compatriotes de ne . plus laisser monter 
sa femme à bord: Il fallut employer la violence 
pour arrachcr cette infortunée des bras de soll 
mari; elle fut ramenée à terre dans un: état qui 
approchait de la folie. I"a . douleur qu'elle éprou­
vait était trop forte pour qu'elle put la supporter; 
séparée de I'homme qu'elle aiinait, la pauvre Tai~ 
'lienne tomba dans la plus áffreuse ~mélancoli.e; 
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la vie lui deyint à charge;· on a su depu1s qu'apres 

avoir langui pendant deux mois, elle mourut le 

cceur navré. 

Otou et les principaux · chefs veillerent · eux., 

Inêmes· pendant la nuit à la sureté des. câbles de 

la frégate. Ils vinrent ensuite faire une visite à 
Edwards en grande cérémonie. Les femn1es et les 

parentes du roi s'étaient roulé autour du .corps 

une quantité prodigieuse. d'étoffes de leur pays, 

ce qui les avait rendues si gws·ses et si Iourdes, 

qu'on fut ohligé de 'les hisser à· bor~ a:veç eles pa­
lans. Le roi fit un présent de vivres au capitaine . 

qui , pour prouver aux da!lles qu'il savait ce que 

la galauterie exigeait de lui, les débarrassa de leu r 
énorme paquet , en roulant les étoffes autour de 

son coi'ps. La femme .d'Oripai montra im si grand 

désir d'avoir l'habit uniforme d'Edwards, qu'il en 

revêtit aussit?t la ·belle princesse, et celle-ci eut 

l';üt tout fier de sa nouvelle parure. Le lendemain 

il y eut à terre une grande fête accompagnée de 
danses. 

Les Ta!tiens volaie~1t beaucoup _moins que du 

temps de Coo.k:. 'Lorsque l'on s'adressait aux chefs . 

Pour ravoir les objets dérobés, ils étaient rendus 

infailliblement. On punissait les voleurs en leur 

coupant les éheveux. Une jeune fille tres- jol ie , 

qui vivait dans la plus grande intimité av.ec un 

des midshipmen employés à terre <:'t .}'observa-
w . 8 
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toire, se glissa pendant la nuit hors de son lit, 
et lui vola tout s"On linge. Elle fut rattrapée, et 
pour Ia ·punir on lui coupa les cheveux d'un côté 
et on lui rasa un sourcil. A l'instant elle s'enfuit 
et alla cache1· sa honte ·dans les forêts. Cependant 
elle revenait deux à trofs fois pa.r jour à la tente, 
pour qu'on lui permit de se regarder dans un mi­
roir. Des qu'elle se voyait ainsi d~figurée, elle 
jetait des cris affreux et retournait dans les bois. 

Les Taltiens avaient détruit la plupart des ar­

bres que sir J ?seph Banh avait plantés pour eux; 
il ne restait que des pampelmouses. Le tabac et 
le coton avaient aussi échappé à leu r dévastation ;· 
ils para.issaient tres- fàchés ·de .n'avoir pas pu ex· 
tirper ces deux plantes. Le ma1s que :Bligh avait 
semé poussait tn';s-bien. L'arbre à pain est sujet l\ 

. plusieurs aceidens , . et s'il périt, le jeune plant 
ne donne .du fruit qu'au bout de quatre ans au 

moins; tandis que le ma'is et les autres céréales, 
que les Anglais avaient laissés, produisent tous 
les ans, et que leur récolte peut se conserver 
à l'abri pendant que la guerre ravage les campa­
gnes. 

Les officiers d'Edwards étahlirent un jardinou 
ils planterent des citronniers, des orangers , des 
caffeyers et des ananas; il y semerent aussi des 
Qgnons, des choux, dcs pois, de la laitue et d'au· 
tres plantes potageres. Pour engager les Ta!tiens à 
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soigner ces plantations, on leur dit qu'à l'avenir 

ou leur donnerait des haches , des couteaux et 

du drap rouge en échange de ce qu'elles produi~ 
raient; c'était en effet le meilleur moyen deles 

intéresser· à la ,prospérité dd jardin. Quand la 

Pandore partii, on rendit aux Taitiens le portrait 

de Cook, qu'ils avalent remis au capitaine Ed­

Wards à sa premiere visite. On inscrivit au dos la 

date de l'arrivée et du départ de la frégate. Ils 
·croyaient fermement que Cook était encore vi­
vant; la vue du commis aux vivres qui avait fait 
le troisieme voyage autour du monde avec ce 

grand. navigateur, et qui parlait leur langue, les 

confirma dans cette idée. 

On apporta des provisions abondantes à bord 
de la Pandore; on promit même aux Anglais, s'ils 

voulaient rester quelques jours de plus, de leur 

arnener des vaches qui étaient dans une ile voi­
sine. Les Taltiens n'avaient pas encore pu s'ha­

hituer à hoire le lait de cet animal ; ils disaient 

que c'était de l'u~ine. Cependant ils eurent l'air 
de convenir qu'ils avaient tort, lorsque Edwards 

leur montra une 'femme qui donnait à téter à son 

enfant. A Ia fin, la plus jeune femme d'Otou sur­

lttonta sa répugnance pour le lait, et .commença 
par en boire avec son thé. 

Edwards fi~ ~mbarquer plusi(mrs caísses de 
Plants d'arbres à .pain , afin que les projets · bien­

s+ 
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veillans que le gouvernement britannique avait 
voulu effectuer par l'expédition de Bligh, ne fus· 
sent pas frustrés; les officiers offrirent de bonne 
grâce leur cabanes et tout ]'espace dont ils pou­
vaient disposer, pour placer un plus grand nom­
))l'e de caísses. 

Les Anglais avaient proüté ~e leur séjour à 
Ta!ti, pour con~truire un petit bâtiment ou ten­
der, qui devait servir de conserve à 1a Pandore, 
dans l::t reconnaissance du détroit de l'Endeavour. 
On I e lança à la mer; Oliver, master de la Pan­
dore _, .en ·eut le comrriandement. On y embarqua 
un midshipman, un quartier-maitre et six mate­

lots. 
T.Qut ·étant prêt pour le· départ , Otou vint à 

bord avec ses femmes : il d·ésirait qu'on le menât 
en Ang.Ieterre; ses reines le demandaient aussi. 
Oripia et les autres chefs prierent Edwards de ne 
pas condescenclre aux .souhaits du roi, parce 
qu'ils craig.naient que la guerre n~éclatàt bientôt. 
La frégate .étant entourée de pirogues, les Tal­
tiens donnerent toutes sortes ele marques d'atta­
chement aux Anglais; 1es femmes manifestaient 
leur chagrin .en se tailladant la tête et le corps de 
mille manieres. Otou flt ses adieux le dernier, 
pleura amerement et pria Edwards dele rappeier 
au souvenir du roi Geo1:ge. ' 

Le 8 mai. les deux b<Himens appareillcrent, et · 
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favo ri sés par le vent, eurent blentôt atteiut Eimeo. 

Quelque temps auparavant, Matoti'ara, roi de 

cette ile , étant en guerre avec un prince voisin , 

avait prié Otou, son beau-frere et son allié, de 

lui prêter un fusil. La guerre tenninée, Otou rede-

111anda son arme. Matoua a répondit que comme 

homme d'honneur il était prêt à le rendre , mais 

que com me roi, son amour pour son peuple ne 

le lui permettait pas. Ce fusil e·t deux eartouches 

donnaient une grande importance· à Matouara. 

Le lendemain on était devant Houahei"né'. 
0Edidy qui avait obtenu d'es Anglais la permission 

deles accompagnerj"usqu'à Ouitoutaki, descendit 

à tcrre avec· les officiers pau-r prendre eles rensei· 

gnemens sur les révoltés; leurs recherehes fürent 
"Vaines. 

L e 1 o on visita Oulíetea et Otaha, ou I' on n'ap· 

):lrit rien non pl'us. Le 11 on laissa tomber l'anere 

devant Bolabola. Tatahou, roi de l'ile, vint à 
lJord et assura Edwards qu'il n'y avait point de 

hlancs chez lni, non plus que dans les petites iles 

'Voisines. OEdidy qui · éta.it allé voir ses amis de 

Bolabola, s'enivra si completement avec eux, 

qu'll s'endormit profondément et ne rejoignit 

Pas la frcga·te. Le 13 on perdit de vue les iles ele 
h Société. 

Un des prisonniers ayant clemandé· à parier au 

capitainc, l'instruisit de la route c1u·e les révo.lté~ 
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nvaient du prendre. En conséquence, on attérit à 
Ouitoutaki }e 19 mai. Le Bounty *n'y avait pas 

paru .. , Les Indiens recGmmuent Hdyward qu'ils 
avaient vu à bord de ce vaisseau. 

Le 22 mai on atTiva aux iles Palmerston. Le 
lieutenant Coriler déba qua sous la protection du 
Tender. Il aperçut des vergues et des piéces de bois 
n,1arquées du nom du Bounty. D'aprcs cett~ décou­
·verte, il se tint sur ses garcles et n'avança qu'avec 

précautio<J?l. On avait vu de loin les naturcls traver­

seren pirogue-la lagune que l'ile principal e entoure, 
ce qui fit supposer qu'ils n'avaient pas eles inten­
tions 'amicalcs. La chaloupe fut expécliée pour 
faire le tour de l'ile. Hayw ard et Comer, revêtu; 
de leur corsets de liége , s'approcherent à la nage 
des ilots qui forment c e groupe singulier; quelques­
uns sont si escarpés, que les officiers n'y purent 

aborder et coururent beaucoup de dangers. S'ils 
n'eussent pas été d'excellens nageurs, ils eusscnt 
infailliblement péri; car ils étaient obligés de 
veiller à eux-mêmes et à leurs gens, et de prendre 
garde à ce que_leurs armes et lêur poudre ne fus­
sent pas mouillées. 

Le midshipman Sival qui commandait le petit 
canÇ>t, revint à bord vers midi, amenapt plusieurs 
pirogues bizarrement peintes de figures d'horn.· 
mes, de poissons et d'ojseaux. Étant retourpé à 

temps pour achever ce dont on l'avai.t chargé·, il 
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ne reparut plus. Peu de temps apres qu'il eut 

quitté la frégate, le temps devint tres-brumeux, 

et le vent ~ouf.fla ave c .viqlence; on ne pu~, m algré 

les lunettes d'approche, apercevoir si le petit 
can0t était arrivé à terre . 

. Le vent .continua pendanttoute la nuit à être 

sHort, que les Anglais débarqués sur l'ile ne pu~ 
l'ent la quitter. A leu r retour ils raconterent qu'ils 

avaient· passé toute la journée à la parcourir, la 

Yue des vergues et des pieces de .bois marquécs 
du nom du ·Bounty leur ayant fait. penser que 
les révoltés s'y trouvaient. Le soir épuisés de faim 

et ·de fatigue, car- -ils n'a·vaien~ rien mangé et 

ava·ient marehé sans. cesse ou pa~sé les récifs à Ia 

nage, ils ne trouverent pour se :noun:ir que des 
coquillages énorme§. ,Une des valves leur. servit de 

lnarmite, pour faire cuire les animaux qui les 

e--mpli-ssaient. lls burent du lait de coco ; ensuite 
ils poserent des sentinelles et s'endormirent. Ils 

avaient Iaissé des cocos aupn~s du feu; la chaleur 

en fit bouillir le lait, et ces fruits creverent avec 
un si grand bruit , que les Anglais se réveillerent 

en sursa:ut croyai-lt être attaqués . . C e ne fut qu 'a­

J)res 'avoir .reconnu la, cause du tapage qu'ils se 
rassurerent entierement. 

Edwards fut tres-chagrin d'apprendre qu'ils 

n'avaient pas re-vu le petit canot. Il donna aussitôt 

<l'u T ender un suppléme.nt de provisi01~s et de m.u~ 

• 
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nitions, et lui recommancla de croiser autm.u 
des iles Palmerston , et de les bíen . visiter pour 
tâher de découvrir l'équipage de cette petite eçn­
barcation. Il envoya aussi la chalQupe pour exa­
miner tous les récifs de l'ile; elle revint sans avoir 
rien découvert. Alors la frégate mit à la voile -en 
sBivant la direction du vent qui avait souffié la 
veille , et navigua toute la journée dans l'e même 
aire de. vent; elle reto urna ensuite vers l'ile en 

louvoyant : relnes inutiles; on ne vit plus le petit 
canot. Le soir le Tender de retour de sa recher­

che, raconta ,qu'ellc avait été i:J?fructueuse : on re­
to urna aux iles Palmerston , on les visita de nou­
veau, on ne fut pas plus heureux .. Alors Edwards 
perdant t<mt espoir de retrouver ses cemp<Jgnons 
embarques sw le petit canot, prit I e parti de con­
t inuer sa rout.e. 

Le 6 j ~in on découvrit une terre, qui fut nom­
mée Ue du· duc d'Yor.f:. Vn canot et le Tender y 
aborcderent. ·Ün aperçnt en débarquant le jable 
d'une ancre; on visita des cabanes , ou l'on 
trouva eles iilets de di verses grandeurs et beaucoup 
d'outils de pêd1e. On vit sur le rivage eles ch,an­
tiers et el es échafaudages pour la construction 
eles pirogues, ce qui fit supposer que Ies J1abitans 
de q'uelque lle voisine venaient dans celle-ci pour 

y.pêcher. A peu de ~istance de la greve, on :.:en_­
c.orrtra le squelette d'un gt·and animal marin , 

• 



·DE s v õ 'y i'G E 5 Môn'E''iúi :E s. 1 21 

<.(ue l'on prit pour celui d'un cétacé. Une espece de 
monument religieux frappa aussi les regards; c'é­
tait une enceinte de rochers formée par la na!ure; 
un arbre immense renversé par les vents offrait 
une voute sons laquelle se déployait l'intér{eur du 
temple, placé dans une situation tres-pittoresque. 
On voyait au fond trois pierres qui ressemblaient 
à des autels, celle du milieu étant la plus haute ; 
elle était ·converte de coqu~llages blancs ·qui pa-, 
l'urent disposés en ordre. 

Les Anglais, apres avoir parcouru l'lle,, retour­
nerent aux cabanes' et y déposerent eles couteaux' 
des miroirs et d'autres bagatelles, afin que les ha· 

bitans connussent à leur retour quedes hommes 

qui n'étaient pas leurs ennemis étaient venus Ia 
'Visiter. Cette ile est située par 8• 33' sud et 17 2° 

4' ouest de Greenwich. 

On découvrit le 12, par g• g' sud et 171° 3o' 
ouest, une autre ile qui fut nommée íle du cluc 

de Clarence. On aperçut des pir~gues qui n'avi­
guaient dans la lagune intérieure ; bientôt quel­
ques-unes s'avancerent vers les canots en faisant. 
des signes de paix; mais soit crainte; soit effet de 
leu r occupation qu'ils ne voulaient pas quitter, les 
naturels ne s'approcherent pas des Anglais. Un 
morai que l'on rencontra , donna lieu de penser 

q\le l'ile était constamment habitée ; on vit aussi 
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de vienx troncs de cocotie~·s creusés dan~ toute 
leur longueur pom servir de réservoirs. 

Une ile plus grande que celles quel'on avait ren­
contrées précédemment,, fut découverte le 18 ; 
on la nomma fle Chalam : elle est située par 13° 
32' sud et 17.2° 18' ouest. Sá surface est agréable· 
m'ent diversifiée de collines et de vallées. Ses ha­
bitans sont robustes et,belliquewx. Ils indiquerent 
aux Anglais une belle riviere qui se jette dans une 
baie ou il y a un bon mouillage. On apprit dans 
cette ile b mort de Feinou, roi d'Anamouka . 

Apres avoir passé une journéc entiere à faire des 
échanges avec. les insulaires qui se conduisirent 
avec beaucoup d'honnêteté, on continua la route 
au sud-est. 

L_e 21 une nouvelle íle longue · d'une qüaran­
taine de milles se montra aux regards des Anglais '; 
les naturels la nomment Otoutouéla; elle est bien 
boisée. Les habitans sont tres-b.ien faits ; quelques­
uns des principaux se peignentla peau en jaune, ce 
qui fit d'abord croire auxAnglais qu'ils étaient ma­
lades. Ces insulaires sont tout nus à l'excep:tion 
'd'une ceinture de feuillage ··d:ont la forme varie, et 
qu'ils portent autour de la taille. Lorsqu'ils accos­
terent la frégate pour la premiere fois, ils étaient 
tremblans de peur ; ils semblaient n'avoir pas eu­
core vu de vaisseau européen. Tout ce qu'ils ape~-
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Çurent leu r causa le plus grand étonnement. Entre 

autres provisions, ils donnerent aux Anglais une 

sorte de poudding de tres-bon goÇtt et tres-épicé. 

Une femme frappa Ies yeux des Anglais par sa 

taille extraorcÍinaire, qui était de pres de six pieds 

anglais; elle était en même temps belle et bien 

faite. Sa nudité, dont elle ne rougissait pas, don­

nait la facilité de l'admirer. La prudence du capi­

taine l'avait engagé à defendre •tout commerce 

avec les femmes. Elles furent tres-contrariées de 

cette mesure , dont cependant elles devaient se 
féliciter. Apres avoir visité la grande chambre et 

s'y être min~es à loisir, elles retournerent à terre 

avant la nuit. 

Les hommes finirent par devenir1ncommodes; 

ils se mirent à voler, enleverent un habit neuf au 

troisi<~mc lieutenant, et emporterent tous les mor~ 
ceaux de fer qui Ieur tomberent sous la main. 

Comme le vent souffiait bori frais, Ed"'wards s'é­

lojgna d'Otoutouéla. Les Indiens, en train de faire 

des trocs à bord, étaient si occupés de leur af­

f<tire, que leurs pirogues fui·ent hors de la portée 

de la vue avant qu'ils se fussent aperçus dLl mou­

'Vent de la frégate; alors ils se jetMent tous à la 

n1er. Jl y en eut un plus obstiné que Ies autres qui 
• 

se suspendit à la chaine du gouvernail , ·croyant 

par là retenir Ie vaisseau, · et qui se f1t trainer 

ainsi P.endaut plus de deux milles. Otoutouéla 
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est !a même ile que La Pérouse a désignée s?us le 
nom. de Maouna. 

A cinq heures de l'apres-midi, Ia Pando1·e fut 
séparée de sa conserve. Croyant qu'elle était à peu · 
de distance, on lança des fusées , ·on tira des 
coups de canoli; ce fut inutilement, car le temps­
devint brumeux et se mit à l'orage. 

l,e 23 et le 24, Edwards croisa pour retrouver 
le T~nder auquel il avait d'aillcurs donné rendez­
vous à Anamouka; ce bâtiment était assez bien 
approvisionné de vivres, et avait diverscs mar­

chandises ainsi que des armes à feu. 
En allant à l'est, on vit encare une des iles des 

Navigateurs ;- le 28 on eut connaissance d'Rapa'i, 
une des iles des Amis; le 29 on mouilla dans la 
haie d'Anamouka. Un canot qui fut envoyé à terre 
ne rapporta des ·nouvelles ni du Bounty ni du 

Tender; il revint chargé de provisions. Le lende­
main Tatafi, roi de l'ile, vint à bord; il descend 
en ligue directe de celui qui régnait quand Abel 
Tasman en fit la découverte. 

Les Angbis furent frappés de l'état de civi­
lisation d'Anamouka, ou les limites de chaque 
propriété étaient marquées par des bornes et 
entourées de haies à la maniere chinoise, les che­
mins bordés de fossés et les senticrs qui condu~­
saient aux maisons bien garnis en cailloux et 

ombr:J gés par des allóes d'arbres. On en.seigua 
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aux insulaires à multiplier )es ananas; ils s'en 

niontrerent tres- reconnaissans. Ils prouverent 

qu'ils connaissaient toute l'étendue du droit de 

possession, .en se faisant payer pour les ·arbres 

que l'on abattit, pour le rnoindre brin d'herbe 

que l'on coupa, pour Í'eau que l'on puisa à l'ai­

gqade. D'un autre côté, ils marquerent peu de 

respect pour Ia propriété de leurs hôtes. Quoique 

les Anglais fussent accompagnés d'un détache­

ll1ent sous les armes, ils furent sans cesse inquié­

tés par les naturels; un d'eux se glissa derriere 

Comer, et I ui donna un grand coup de massue 

qui heureusement n'atteignit pas cet officier à 
la tête : il ne ·Ie frappa que sur le col; mais l'é­

tourdit assez pour que l'insulaire put lui prendre 

son mouchoir. Heureusement Corner se releva 

avant que le voleur eut le temps de s'enfuir, et le 
terrassa. 

Tata:fi s'embarqua sur la Pandat·e pour aller 

.lever Ie tribut dms les iles de sa domination. 

Avant de s' éloigner, Ed~ards laissa une lettre pour 
le commandant du Tendm· . 

. Ou ;vgguait vers Tofo: le vokan de cette ile 

offrit pendant la nuit un spectacle magnifique. 

Des le matin , deux pirogues allerent à terre pour 

annoucer l'arrivé de Tatafi et de Tabou. Ces deux 

rnona.rques voulant s'.attirer plus de consideration 

de la part de leurs sujets, se fircnt conduire cla.ns 
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Ia penniche de la frégate. Les vassaux de Tatafi 
vinrent à sa rencontre en pirogue, et I ui rendirent 

hommage en posant leur tête sur le bord du ca­
llOt; Tatafl, selon l'usage du pays, la foula aux 
pieds. Des qu'.il eut mis pied à terre, il ·d·istribua 

à ses sujets les présens qu'il avait reçus des An­
glais , et .déploya une générosité digne d 'un gr'and 
prince. 

li se trouvait daus la foule quelques-uns eles 

insulaires qui avaient attaqué le capitaine Bligh 

et son équipage en 1788. Ayant reconnu Hayward, 
ils conçurent de grandes craintes ; en effet Ed­
wards témoigna au roi qu'il était indigné de la 
conduite atroce de ces hommes ; ils se tinrent à 
l'écart, mais on les tint quittes pour la peur, parce 
que l'on craignait que le Tender ne tomhât entre 
leurs mains. ' · 

Le vent s'opposant à ce que l'on allât visiter· 
Tongatabou , on fit route pour Katoua et pour 
les iles eles Navigateurs, que l'absence du Tender 
avait jusqu'alors empêché de reconnaitre; on s'ef­
força d'atteindre les -plus orientales. 

Le 12 juillet on découvrit au nord-ouest un 
groupe d'iles, queFon se réserva d'examiner au re­

tour. L e 1 !~ on vit trois autres iles que l' on reg arda 
com me faisant partie du .groupe eles N avigateurs. 

Les insulaires donnent à la pl~s grande le nom 

de Toumaloua. On en passa à peu ele distance. 
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Malgré les invitatiçms reitérées des Anglais, les 

naturels ne voulurent pas venir à bord. 

Le t5 on atteint à Otoutouéla, l'on y aper­
çut entre les ·mains des lp.diens des ·lambeaux 
d'habit et de.s boutons de marins français; ils pro­

'Veuaient sans doute du massacre de De Langle et 
de ses malheureux compagnons. Les Anglais par­
coururent ensuite successivement les lles qu'ils 
a-vaient déjà vues en alla1,1t à Anamouka. Les ha­

hitans ont de 'fréquentes . xelations ave c celle-ci, 
la religion, les mreurs, les usages y sont les 
lllêmes. Quelques chefs vinrent à bord; l'un était 
de la farnille de Tatafi, l'autre de celle de Tqu­

haou; le principal chef ne parut pas. Le mouillage 

est rneilleur dans ce groupe qu'aux lles çles Amis; 
l'eau y est excellente et le terrain b.ien ·boisé. Les 

naturels furent tranquilles et montrerent beaucoup 
de loyauté dans les échanges. IJ.s apporterent en­
tre autres choses. aux Anglais de tres- jolis perro­

quets d'un plumage éclatant et varié. 
Les Anglais nommere1J.t ce groupe tles Howe; 

il est com pose' de quatre lles qui reçurent les noms 
de Ba1·rington ~ Sawye1·~ Hotham et J arvis; le ca­
nal qui les sépare eut celui de détroü de Curtis. 

On cornprit sous la dénornü)ation générale d'lles 
IIowe d'autres terres situéés au sud- est, et aux­
quelles oi1 n'en donna pas de part.iculier: on y en 
jojgnit au~si deux à l'ouest ct deux autres plus 
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petites qui furent appelées fles Bic!certort. Le mi­
lieu des iles Howe est par 18° 32' sud, et 1)5° 
55' ouest; celui eles iles Bickerton par 18° LÍ-7' sud, 
et 1 ?LÍ·o !18' ouest. 

Edwards avait tres-inutilement inwosé le non1 
de Howe au groupe que Cook avait clésigné par 
celui de r avao. La dénomination imaginée par 
Edwards n'a pas été adopté·e; car il y a bien assez. 
d'iles et de groupc5 .Howe . . L'ile de Bickerton est 
Latté. 

En se rapprochant d'Anamouka, Edwards ren­

contra l'lle Garclner par 17" 57' sud, et 175° 16' 
ouest. li pensa que l'on pouvait facilement abor~ 
der à sa côte nord-ouest. Elle est inhabitée et aJi ... 
solument plate; elle" porte des traces visibles d'é­
ruption volca~lique; on vit de la fumée sortir d€) 
t erre tout .Ie long .du ri v age. Cette ile est l'Amar ... 
goura de Maurelle (1 ). 

Edwarcls alla au.sud jusqu'àl"ile Pylstaart, qu'il 
vit le 23, et qu'il reconnut à deux sommets de 
mo11tagnes tres-élevées; le 26 il passa entre Eoua 
et Tongatabou. Le 29 il ~ouilla dans la rade 
d'Anamouka; le Tender n'avait paru ni dans cette 
lle, ni dans aucune de celles que l'on avait visitées·. 
On en partit le 3 aollt. 

. . 
( 1) Voycz tom. I, pag·. 258 de cet ouv.rag·e . 

.. 
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Le 5 Edwards vit l'ile Onouefou, à laquelle il 
donna le nom d'fle Proby; elle estpar t5° 53'_sud, 
·et 1 ?5o 5I' ouest. Schouten et Lemaire qui 1-'a.vaient 

découverte, l'avaient appelée Iiope-Eyland (lle de 
-l' Espémnce), parce qn'ils espéraient y être bien 
a.ccueillis, et y trouv'er des provisions. Cette íle 
est grande et montueüse; on ílt quelques échan­
ges avec les habitans; lems ·maisons étaient plus 
~randes que celles que l'on avait aperçues jus .. 
qu'alors dans le grand océan. . 

Comme on avait suffisamment visité les iles 
·des Amis et les groupes voisins, Edwards se di­
rigea au nord, et arriva le 6 aout aux lles Wallis; 

il fit, suivant l'usage, un cadeau à .la premiere 

Pirogue qui s'approcha. Les naturels .monterent à 
hord; ils commirent un vol, et s'enfuirent de peur 
<l'être punis. Ils ont, comme beaucoup · d'autres 
insulaires, la coutume de se couper le petit doigt 
de la main. 

On prit ensüite la route suivie par C a rteret, et 
Postérieurement par Bligh, et l'on se dirigea pour 
Passe r entre la terre du Saint-Esprit et Santa-Cruz. 
Le ~ aout on eut connaissance d'une lle dans 
l~ouest; mais l'on 'ne trouva pas foncl en sonclant. 

On passa le long de l'ile, qui parut l.f10ntucuse, 
et l'on vit plusieurs maisons entre les arbres qui 
hordaient le rivage. ·Les eollines sont cultivécs 

m. 
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jüs€Ju'"au sommet, indice .cfune· popuiati·on nom­

bret1se. L'ile à environ sept milles de long; elle 

est située par 1 ~o 2~' sud, ·et 183o 3' 0uest. Les ha­

bitans lui donnent le nom de Rotouma; ·Edwards 

lui ímposa celt~i d'e G1·enville. A la vue de la fré­
.. gate les lndiens s'embarqueretlt sur leurs pi•ro­

gu-es, et sortirent eu ·gwn.d nombre. Ceu.e flQtte 
·s 'avança à la Ta me vers la Pand.ore, et poussa Je 
cri ·de gue;rre : tous ces homm:es étaient armés de 

• massues. On reconnut qu'ils étaieot venu:s dan:s 

dcs inteflfions hostiles, c ar ils n'avaient pas de 

femmes avec e'ux. Pou·r . ·éviter tou;t:e avei>rlrure fâ .. 
cheuse, OI'l leur tira un coop de fusil à ·poudre; · 

·,gans dDute les aFmes ,à febl leu•r éta•ient incoml'U'es., 

tant ils mol!ltre•rent de frayeur. Enfio quelques­
'uns s'approcherent ·de 1a frégate et :y !ffi(}ntb'ent.; 

leurs mouvemens e:x<primaient la crainte et l'ad­

miration : ces sentimens ne les empêcherent pa~ 
de se livrer au vol, qu'ils paraissaient avoir étudié 

à fO'nd. Leu r peau était tatouée eon relief ,. et .of­

frait des figures d'hDmmes et d'animaux. 

En. continuant à- naviguer vers le nord-oue·st, 

on ne vit pas. de terrc; mais le 1 1 aout, en sondaut 

on se .trouva tout à coup sur un bane de corail oú 
la sonde ne rapporta que onze brasses; on conçut 

de vives jnquiétudes qui heureusement se dissi­

perent au bout ele cinq mimrtes; on ne trouva 
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!Jlus de fond avec un.e. Úgne de cent-cinquante 
hrasses. Cet écucil fut nommé ·récif de la Pandore; 

il est sítué par 1 1 • 29· s~d, et 188• 8' ouest. 

Le 12 .on aperçut une ile· boisée et. inhahitée; 
el'leétait remarquable par deux prornontoires, dqnt 
un ressernblait à un clo'cher, et l'autre à une rni:.. 
tre; on lu i donna le nom de ce dernier objet. En 
faisant route à l'ouest, on vit une autre ile qtii 

~'avait qu'un mille de Iõng, mais qui était hien · 
cultivée et bien pe1,1plée. La côte de l'est au 

, Sud ·est bordée d'un rivag~ de sable blanc·, et si 
•escarpée que l'on ne put y aborder. Çette terre 

fut nommée ile Cherry. Le t3 une autre ile boisée 

fut découverte; quoiqu'on n'aperçut pas d'hahi­

tans, on vit de la furnée eu différens endro~ts; 
cette lle , qui eut le nom d'ile Pitt, est sit,uée .par 
1 lo 5o' syd et tg3" •4' ouest. . 
· ll . était nécessaire de naviguer avec la plus 
grande précaution au milieu d'une rner peu con­
nue. te 17 à minuit la frégate dut son salut à la 
\'Jigilance de B. Well, matelot qui était en vigie; 
il avertit qu'il voyait des bas-fonds, et à l'instant 
on aperçut à l'avant des rochers des deux côtés. 

On n'eut que le temp.s de virer de bord. Le j'our 
"enu , on examina Ie dange1:, .et l'on reconnut· 
que l'on avait été sur le point de se trouver en --; 
gagé entre deux récifs, qui ne devaient pas tarde r 
à former une ile avec UJ1e lagune dans.le centre. 

9 " 
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Le 23 on vit les tcrres de la Louisiadc ; on na;; 
vigua en~uite à l'ouest, et bientôt on eut devant 
soi le détroit de l'Endeavour. On espérait avoir 
échappé aux dangers que Cook avait courus, ce­
p.endant le .25 on aperçut beaucoup d'écueils. 'La 
mer n 'y brisait pas avec beaucoup de force ; il Y 
en avait eii· avant. On fit pctites voiles, ou changea 
de route: bientôt leu r nombre· augmenta; il n'J 
~ut plus moyen de s'en dégager en s'avançant vers 
le sud. 01~ courut à l'ouest ou la mer paraissait 
ou verte; ce ne fut pas pour long-temps' .on y . 
découvrit une ile-et des brisans -qui s'étendaient 
tres-loin; ils bouchaient le passage. On passa 
toute la nuit à louvoyer. 

On s'éloigna âe ces dan.gers le _.26 au ;matin, et 
l'on découvrit quatre iles que l'on nomma tles 
M un·ay; on était alors par go 5;' s~d et · 216° '511 

ouest.' On vit sur la plus gr.ande une es'pece de cons­
truction qui ressemblait à un ÍQft. Trois piro·gues 
à deux mâts vo.guaient au milieu des écueiJs. 
Le 28 en prolongeant le réeif, on crut v o ir une 
ouverture; alors Edwards donna ordre <ll1 lieute­
nant Corner d'aUer rcconnaitre si la frégate pou­
vait passer; cet officier' ·avant de partir' ·monta 
au haut du granel m•ât pour mieux observer Ia 
nature de ces parages difficiles. Quelque temP5 

auparavant on av<~it toujours mis à ]a cape peil"" 
dant la nuit , parce que Bougainville décrit cette 
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tner com me ,tres-orageuse ; cependant ·I e voyage 

durant depuis si long-temps , lorsque le vent 
était fqvorable, on eu profitait aveç petites voiles , 

surtout apres avoir quitté les parages voisins du 

détroit de Bougainville : on était emp.ressé de 
801iir d'une mer inconnue. 

A cinq heures apres midi la pennicl1e a·vertit 
par un signal qu'elle avait .trouvé un passage pour 
la frégate im milieú des récifs. Cette indication 

ne ~arut pas suffisante à Edwards dans une meF 
semée d'écueils; ·il voulut attendre le r~tour de 
Corner: on I ui fit signal de se rapprocher, et on le 

répéta plusieurs fois. Sur ces entrefaites la nuit 

~rriva. Edwards .se souvenant du malheur qu'il 

avait eu de per<lre son petit canot et le Tender, 
eut recours à tous les moyens possibles de fai.re 
revenir la penniche.p,our êt1•e b.ien sür de la mard1e 

que la fréga-te devait tenir. On ali uma des, fanai.lx; 
ou tira des coup de fusil; ltt penniche·y répondit: 
on vit la · lumiere ·de· ses signaux; on supposa 

qu'il serait bientôt le long du hâtiment. En jetant 
la sonde, on ne trouva pas fond a 1 1 o hrasses. 

Un moment apres on aperçut la penniche à 
l'arriere; aussitôt Edwards donna ordre de mettre. 

à la cape. Déjà on avait amené la grande Y0ile , on 

allait serrer les autrcs, lorsque la frégate toucha 

sur des rochers. Au même instant la penniche 

fut lo long clu bord; o.n rnit toutes les voiles 
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dehors pour se dégager : ce fu't inutile ; les 
embarcations furent lanoées à la mer pour aller 
mouillcr une ancre; mais ·avant qu'elles fussent 
toutes dehors, le charpentier annonça que la 
frégate faisait dix-huit pouces d'eau par cinq mi­

nutes ; un quart d'heure apres, il y en avait neuf 
pouces dans la cale. On fit jouer les pompes ; on 
vida l'eau par les sª-bords; pour augmentel' le 
~ombre· des bras, on 6}ta ·les fers ~ quelques-uris 
des prisonniers, et on les mit aux pompes. Dans 
ce moment terrible, i1 s'éleva une raiTale, qui 

poussa la frégate contre les rochers aveé tant de 
force, que chacun crut qu'elle alla·it s' entr1ouvrin 
La nuit etait noire et ·orageuse , la position de~ 
Anglais devenait :\ chaque instant ,plus péril­
leuse. Vers dix heures le mouvement de la mel' 

éleva I e bâtiment au-dessus des écueils, et on laissa 

tomber l'ancre par quinze brasses. 
Edwards or.donna de jeter les canons à la mer; 

toutes les personnes qui n'étaient pas absolument 
nécessaircs aux pompes, 'travaillerent à passer 

une grande voile sous la quille du J5âtlment pour 
tâcher de boucher le trou. Par un m alheur affreux, 
une pompe à cha1ne ro~pit; 1' eau augmenta aus~ 

sitôt à vue d'reil. Il fallut renoncer à tirer parti 

de la ' '!>"ile. Cha?un se mit à pomper et . à víder 
l'cau. Un seul .eles canots put s'approGher de l<t 
-frégatc , parce que la mer brisait d.c tous côtés 
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aveG une violence lnconcevable. Bientôt le b:iti­
lnent se pencha l!ur un des côtés et. s'enfonça. 
Des eaoons que l'on voulait jeter à la mer sui­
vaient le mouvement du vaisseau en roulant; ils 
écraserent un ho'mme ;. un autre fut ~é pa.r la 
chute d'une vergue. · 

-I-a fatigue des hommes qui pompalent etait 
extrême; on leur donna pour les rafraicldr de la 

hiere forte. qui avait été brassée à Anamouka et 
qui était tres-honne; heur~usement il y en avait 
unebarrique sur le pont.· Ce soulagement fit granel 
hieú aux matelots et n'eut pas l'inconvénient de 
l'eau-de-vie qui les aurait. enivrés. Au .reste, dans 

. cette .circo.nstance si critique, teus ~e conduisirent 
avec beaucoup d~ courage et de docilité. On ra­
nimait. cemx qui étaient aux pompes p.ar l 'espoir 
de voir bientôt paraitre le jonr. . • 

Vers quatre heures du matin, Ye.s offiefers., . sur 
.l'invitation du capitaine , tim1ent eoiilseil sur. le 
parti ·qu'il con.venait de prendre: La frégate conti· 
nuant à s'enf01acer, l'avi.s unanime fut qu'il n'êtait 
}'llus possible de rien fa.ire pour la sauver, et qu 'il 
fallait uniquement s'occuper du salut de I'éfiui­
page. On détacha les mâts de lmne et de perro­
qu et, ainsi que.Ies vergues et tout ce qui pouvait 
surnager, afm que si le Mtiment allait tout à c0up 
à fcmd, chacun pút saisir quelque chose ; on ôta 
les fers aux prisonniers. 
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Cependant l'eau entrait par les sahords avec 
plus de vitesse qu'on ne l'enlevait avec les pompes; 
Malgré l'imminencedu dange~, chacun restaitàson . 
poste. Enfm la frégate se concha enti<hement sur 
le côté ep dpnnant une violente secousse. Dans ce 
roome~t un des officiers cria au capitaine qui était 
sur le gaillard d'arriere: ! L'ancre au boS'soir est 
e sous 1' eau, la frégate caule à fond : que Di eu 
cr ait pitié de. nous! » Le bâtiment donna une 
derniere secousse , e\ s'enfonça dans l'instant ou 
chacun cherchait à gagner le côté qui n'était ·pas 
e~co1:e submergé. L'équipageeutle temps de sauter 
par-dessus le bord en jetant un c;:ri effroyable. Le 
bruit des vagues et le sifflement du vent se joi­
gnaient aux gémissemens des hommes qui se 
noyaient , et qui apelaient du secours. Il est im­
possible d'imagine:r une catastrophc pias déchi­
rante; l'obscurité de la nuit en redoublait l'hor­

reur. Les couram; poussaient les canots à une .. 
distance considérable du lieu du naufrage; pen-
dant une demi-heure et plus, :· ces embarca­

- tions recueillirent les infortuoés qui étaient encore 
en vie. 

Enfin le jour parut, et le soleil vint éclairer la 
triste situation des Anglais. Un ilot sablonneux , 
long de quatre milles, et large de trente pas, fut le 
scul espace solide qui s'offrit à J.eurs yeux pour Y 
prenclre clu repos. Tous les caüots étant réunis , 
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Edwards fit la revue de son monde; trente- cinq 
l~ommes et quatre prisonnier& s'étaient noyés. 

. Apres qu'on eut repris un peu de force, on lula 
les embarcations à terre, et on ... établit un poste 
de. garde p~ur veiiler sur les prisonniers. Hem·eu­
sement qu'en envoyantla penuiche recoilnaitt;e la 
passe, on y avait jeté une barrique d:eau, uné 

barrique de viu, un peu de biscuit, des fusils et 
des cartouches. Mais la chaleu du soleil, augmen­
té~ . par la réverbération du sable, devint. in~up­
portable, et la: quantité d'eau de mer que ·châcun 
avait avalée occasiona uae .soif ardente; on en 
souffrit incroyablerneni. Toutefois on ne distri~ua 

Pas d'eau fraiche le premier jour; c:.u; en exarni­

nant la pro:vision, l'on trouva qu'elle ne durerait 

que seize jours en réduisant chaque homrne à la 
ration journaliere de deu.x petits verr.es. 

On découvrit heú.reusement dans un ca11ot une 
scie et un ma:rte.au; ces deux outils mirent les 

Anglais à mêm,e de faire à leurs -canots_les répa- • 
rations néoessaü-es' pour: entreprenclre un long 
Voyage. On cloua des pland1es contre les hords et 
on les gamit de toiles à voile. Ces préparatifs pri­
rent le reste de la journée .. Au milieu de la nuit 
on fut réveillé par le tapage que fit un rnatelot. 

On craignit qu'ayant ·volé d.u vin,:il ne se fut eni­
:Vré; mais ou découvrit que ce m~lheureux ne 
pouvant supporter le tourrnent de la soif qui le 
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dévorait i avait hu de l'eau de mer; il en était réJ 
sulté une. fievre chaude, qui dégénéra en fréné­
sie, et il mourut dans le cours du voyage. 

Le 3o le maitre d'équipage alia examiner la 
carcasse de la frégate, pour voir s'il en pourrait 
retirer quelque chose. 11 r~vint au bóut de deux 
heures aveé un chat qui s'était sauvé sur la hune 
du grand màt; il apporta aussi un 'grand morccau 
de ce mât, qu'il avait coupé, et une quinzaine de 
pieds . de la chaine du ·gouv~rnail, qui était en 
cuivrc; on la brisa, et on cn flt des clous. 

On avait fait cuire de grands coquillages que 
l'on coupa en morceaux pour les manger; mais 
l'on était trop altéré pour touclier à ce mets). qui 
eClt encore. augrnenté l'ardeur de la soif. Le soir 
chacun eut un verre d'eau ; les officiers donne· 
rent leur ration pour faire d1:1 thé: on en distribua 
ur,te ~uillerée à chaque homm~ ;·cette petüe quau­
tité rafraichit et h umecta le pa~ais de, ces malheu­
reux, et leur procura aiu~i un grand soulagement. 

Le 3 1 aout à midi tout était prêt; la petite 
escadre appareilla, apres que le capitaine eut in­
diqué aux embarcations la longitude et la lati­
tude de Ti mor, dont on était alors éloigné de 
1 1 o o miUes, ou de .275 milles géographiques. 
J/écueil sur leqüel la Pandore avait fait naufrage 
est situé par 11 • 22' su~, et 216• 22' ouest. 

La chaloupe portait trente-six hommes, la pen ... 
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niche vingt - cinq, chaque yole vingt - quatre à 
vingt-cinq; les prisonniers étaient répartis dans 

les di verses embarcations. O n plaça les avirons 

en croix pour former un a~bri qui couvrait les deux 

tiers de l'équipage. On a vait des balances en bois 

poui· mesurer la ration de biscuit de chaque 

hom me, qui était du poids d'une halle de fusil. On 

:1perçut hientôt dans le sud une lle de rochers, qui 

était toute entourée de brisans t res- étendus. 

Comme la plus grande partie des provisions se 

trouvait à bord de la chaloupe, les cmhatcations 

naviguaient de conserve pendant h\ ·nuit; elles 

s'amarraient les 'unes aux autrcs avec des grelins 

qu'on larguait pendant le jour. · · 

·A huit heur.es du soir les deux yoles allerent de 

l'avant pour reêonnaitre la côte de la Nouvelle­

Hollande et chercher une ,aiguade . Quoiqu!on leur 

eut- dit que toute cette contrée était d'une aridité 

cxtrême, elles découvrirent dans une jolie baie 

une source peu éloignée du rivage; on se gorgea 

d'eau; on en emplit une chaudiere et d(mx hou­

teilles. Sur ces entrefaitcs la chaloupe et la pen­

niche avaient continué leur route : on leur üt des 

signaux pour les instruire de la décou verte; mais 

~lles etaient trop éloignées de l'avant pOU1' . les 

apercevoir; on força de voile pour les atteindre. 

Tandis que les yotcs fais aient I e tour de la haie '· 

deux pirogues s'en approcherent ; lcs hommes qui 
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les montaient, au nombre de trois dans chaeune, 
étaient tout noirs : ils firent signe aux ·Anglais de 
venir à eux; ils étaient entierement nus et avaien.t 
une physionomie farouche ; comme les relations · 
des voyageurs donnaient une tres-mauvaise idée 
d:u caractere de ces Indiens, les Anglais ne júg.e­
rent pas à propos de les aller trouver. 

Ce ne fut qu'au bout de deux heures que_les 
yoles rejoignirent les grandes embarcations·. A 
dix heures du soi.r un cri terrible se fit entendr~ : 
(I Rochers de l'avant !» On était au milieu des ré­
cifs; il est difficile de concevoir cornment les An­

glais, épuisés et abattus par la fatigue, firent P.om· 
se iirer du milieu de ces écueils . . 

On ah01·da une ile babitée : ón espérait y . re­
nouyeler la provision d'eau; mais à l'app.roche eles 
Anglais, les natqrels se rassemhlhent sur le ri­

v age; ils étaient d'un noir foncé ·et absolument 

nu~. On Ieur fit signe que l'on avai t.hesoin d'eau , 
ce qu'ils comprirent tres-hien; car en échange 
d'un couteau et de quelques houto~s, Hs appor­
terent un grand vase plein d'eau qui était excel­
lente; il fut vidé en un clin d'reil: on le leur rendit 
pour qu'ils l'emplissent de nouveau; ils I e posereut 
à t eue en donnant à eutendre par signes de venir 
le prendre. On s'en garda bien, car on aperçut les 

fe mmes e.t les enfans qui accouraient ave? "des 
fle.chcs et des ares. Les sauvages s'armerent , et en 
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un clin d'ooil lancerent aux ·Anglais une grêle de 
traits, qb.i fort heureusement n'atteignirent per­
sonne; en effet 'une fleche qui passa entre I e ca­
pitaine et le troisieme lieutenant, alla per~er o~ 
hordage épais d'un pouce. Aussitôt OJl fit feu sur 
~es Sfl.uvages; ils prirent la fui te; on n'en vit tom-· 
her aucuo. Cette aventure désagréable fit perdre 
f'Out ~spoir de pouvoir se procurer aucun secours 
St1r cette ·ne. 
. On observa que les passes entre les récifs étáient 
parfaitement saines, et lai'ssaient .un· espace suffi­
sant pour y na~iguer. Eu plantant des arbres s:ut 
ces í~es, elles pourraient servir de point de recon· 
naissance . 

.On ~<>guá vers d'~utres iles que l'on avait en 
vue, etl'on envoya.des hommes armés à terre, en 
'leur recommandaQ.t bien de ne pas trop s'éca.rter 
·du rivage. Ils 1:evinren.t sans avoir rencontré per­
sonne. On appela ces iles Plum-lslands (iles aux 
Prunes), à cause d'un petit fruit d'un~ goút ai­
grelet et âpre, .qui n'est pas mangeable et que 
l'€ln y trouva en grande quantité. 

Le soir on alia m,ouiller pres d'autres íles; c'é­
taient l;s .dernieres ou I' on pouvait se :flatter de 
trouver que] que secours; la nuit était extrême­
ment noire. On {lormit tranquillcmen_t, et ce som­
meil paisible permit aux na uft'a.gés de rcprendre . 
·un peu de force . 
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Avant que le jour parut , on entendit le lmrle.: 

ment de loups qui aváient découverts les Anglais 

pendant la nuit. Des que l'on vit clair, le ~ieute­

nant Corner partit avec un détachement po.ur 
chercher de l'eau. A son approche les loups s'en­

fuirent. Un sentier conduiüt à un enfoncernent ou 

l'o~ supposa que l'on découvrirait ce que l'gn dé· 
sirait. E.ffectivement, à peine eut-on creusé à la 

profondeur de quatre à cinq pieds, que l'on eut 
J e pla.isir inexprimable de voir. jaillir une source. 

A l'instant nu homme fut dépêché au rivage pour 

communiquer cette bonne nouvelfe .aux hommes 

qui étaient restés sur le bord de la mer. Ou mar­
cha ensnite le long du rivage, et l'on rençontra 
l!l•n tomJ!Jealll, ou plutôt tiO monceau d'osseméns; 
ou y distingua de.ux crânes humains ; quelques 

gros os d'ànimaux, et de~ écailles de tortu~. Ce'S" 

déhrrs étaient' entassés en forme de rnonument 

sépulcral, et surmontés d'un tres-Iong aviron. 
couéhé 'sur deux branches fourchues qui le sup­

pqrtaient. On •vit tout à:, l'entour• dcs traces ré­
centes de feu. La terre y avait été fraichement 
foulée aux píeds; div.ers sentiers aboutissaient à 
cet endroit. Les Anglais présumerent que les na­
turels y faisaient fréquemrnent eles sacriillces. 

Les naufragés se désaltérerent complétement ;, 

mais ce besoin satisfait, ils éprottverent le totir­

m ellt de la faím, auquelleur soif Hdente les avai t 
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jusqu'alors rendus insensihles. Quelques-uns eu ... 

rent le honheur de découvrir des hu1tres le long 

du rivage; ils aperçurent aussi à des al'hrisseaux le 

ft·uit aigrelet et astringent qui ressemble à une 

prune. Ayant remarqué que les oiseaux les avaient 

héquetés, on en mangea sans aucune crainte; on 

trouva aHssi une petite baie d'un gout acide assez. 

agréable. Quoique les oiseaux fussent tres- no.m­

hreux, on se gardait bien de leu r tirer des coups 

de fusil, parce que le bruit que l'oil entendait d~ 
ten~ps en. temps, et la quantité de s<::ntie1;s qai . se 

Ptolongeaient ju.squ'aux collines, flrent juger que 

les n~turels fréquentaiimt ces environs' et que 

sans doute ils n'étaie"nt pas loin. Dans Ies Gas de 

nécessité on a recours à tous les moyens de se 

tirer de peine. Cl~flCUD ·ayant bu à sa soif, on em· 

Plit d'eau toqs . les v;,1ses que l'on avait, et jus­

qu'aux bottes du charpentier; ·ce fut le premier 

qu.e l'on vida, parce qu'il était le plus sujet à 
couier. · · 

le 2 septembre , à trois heures apres midi , la 
Petite escadre remit en mer. On vit des ·tortues, 

et malheureusement ~n n'en put pren'd~e aucune.' 

A.pres avoir reconnu un grand. nombre d'lles, de 

canaux et de récifs, on d€ho~:~qua du détro:lt de 

rEudeavour dans la mer des In eles. la rl.avigation 
devenait ·moins périlleuse, parce 'que l'on avait 

Inoins à redou~er des écueils et eles bal)cs; mtlis 
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elle oflrait des d~ngers continueis par la force des 
lames. Des que l'on fut éloigné de terre, elles 
vinre1Ít briser avec une violence extrêrne contre 
les embarcations eles naufragés , et menacerent 
de les engloutir. Si ces petits .bâtimens venaient à 
se séparer, les infortunés qu'ils portaíent n'a:vaient 
pour unique perspective qu'une mort certaine; 
car ils manquaient de vases de petite dimension 
pour pa_rtager l~ur mince pro-vision d'eau. On 
amarra. clone les canots les uns aux autres, pour 
la conservation mutuelle de la troupe .. Faible et 

,_ inutile ressource! la m'er était si grosse, qu'eH~ 
cassa les amarres trop tendues. Lá nuit était trc.s­
sorhbre; .on craignait de s'aborder, et d'essu~er 
un choc qui serait fatal à un eles canots. Enfin on 
réussit à les rattacher de nouveau ; le grelin q!le 
l'on avait employé cassa encore. Ces malheureux 
f~rent ainsi obligés de s'abanclonner à la ftir~ul' 
eles vagues ; ils ayaient un espace de mille· milles 
a·nglais à parcourir clans ces bateaux ouverts. , 

Le 5, au point du jour, tous les canots se réu­
nirent. A midi l'on aperçut eles serpens de mer 
rayés ele noii· et de jàune. Dans la nuit du 5 au 6 
la mer fut tres-houleuse; les vagues étaient tres­
hautes. Les ·amarres rompirent plusieurs fois; les 
bordages de la chaloupe s'entr'ouvrirent; il Y 
~ntra beçmcoup d'eau. Cet accident fit preJ'l.dre 
~e parti de laisser les canots aller -isoléme 1t ,. c ar 
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i'ls auraient fini par s'ouvrir entierement. Le 7les 

hommes de la penniche prirent une hirondelle de 

mer: on suça le sang de cet ois.eau, et l'on en fit 
"''ingt-quatre portions. 

Les hommes qui te~1aient la barre du gouve1·· 

nail attrapaient fréquemment eles coups de soleil; 

les atltres trempaient leur chemise ela'ns la mer, 

puis se la mettaient sur la tête, pour la préserver; 

car la plupart de ces malheureux l'avaient entiere­

U:lent exposée à l'ardeur des rayons elu soieil, pres­
que tous ayant perdu leurs chapeaux penelant qu'ils 
nageaient à l'entour ele la frégate, lorsqu'elle s'a­

hiU:la dans la mer. L'absorption de l'eau salée :finit 

Par lcs incommoder. Les fluides elu corps acquiren t 

une âcreté extrêrne: chacun était incommodé ele sa 

Salive., tant elle avait contracté une amertume dé­

s'agréable, et ne pouvait plus la supporter elans sa 

houche. Ceux qui burent de leur urine rnourureut 

lllisérablement par la suite. 

On ne songeait plus à peser 'la chétive ration 

qui revenait à chacun. La bouche de ces infortu­

nés éta.it desséchée à un tel · point, qu'un petit 
110Inbre seulernent conservait le désir de manger: 

la part refusée était distribuée aux autres. Les 

~1~mmes âgés souffraient beaucoup plus que les 
]eun~s gens. Un midshipman vendit deux rn.., 

tio:1s journalieres d'eau pour une ration de pain. 

· lU. 10 
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A la longue Ies esprits s'q.jgrirent : Ies matelots 
devinrent indociles et turbulens. Un de ceux ·de 
Ia penniche se mit à réciter ses pr.ieres à haute voix; 

ses camarades l'écoutaiei~t avec beaucoup d'atten~ 
tion ; elle aurait fmi par aller jusqu 'au recueille­
ment et à la dévotion, si le capitaine, qui avait 
des doutes sur la pureté de la dúctrine de cet 
homme, ne lui eút enj oint de se taire. Il défendit 
de plus à qui que ce fút de s'arroger le droit de 
prier tout haut. 

Le g un grand ·nomhre de nautiles passerent 

le long de.S canots ; on en prit plusieurs , e t .Ja CO"' 

quille servit à boire la ratjon d'eau. On eut ainsi 
la facilité d'y trempcr les doigts ,, et de s'hum~·ctf1r 

graduellement le pala~s. On aperçut de nornbreuses 
h andes d' oiseaux qui volaient du côté . ou I' on sa"' 

vait que la terre que l'on cherchait était située. 

Cet indice rendit le courage aux naufragés~ et Ieut 
fit conceyoir l'espérance d'arriver bientôt au terme 
qu'ils étaient si impatiens d'atteindre. Elle ne fut 
})a~ remplie aussitôt qu'il s'en étaient flattés, et 

quat:r;e jours encore ils voguerent en proie au tour· 
rnent de la faim et de la soif ~nal sa tisfaites. 

Enfin le l3. de grand matin , on aperçut Ti ... 

mor ; le matelot qui l'avait découverte le premier 
reçut un verre J'eau pour récompense ;' mais 

comme si la misere de ces· malheureux n'eut pas 

été assez grande, il survint bientôt un calme plat·. 
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Cl~aquc canot navigua séparément ·: c'était à qui 
arriverait le premier. 

Le 1 l~ on s'approcha davantage de h côte de 

Timor; mais elle éLait garnie de brisans tenibles . 

Deux matelots s'attaclÍerent unebouteille au cou, 

et allerent à la nage au travers des écueils. Ayant 

lllis pied à terre , ils firent plusieurs milles , et ar· 

rive·rent sur le hord d'une petite riviere qui leur 

barra le passage. Alors ils firent signe que leur 

te.ntative avait réussi. La penniche vint jusque là, 
aussi pi·es des.hrisans qu'elle le put, et prit les 

d'eux matelots à bord. En continuant à naviguer 

le long de la côte, on s'aperçut avec une Vive sa­

tisfactio.n qu'une des yoles était entrée dans une 

crique. La pemiiche avait arboré une fiamme an­

glaise à son inât, afinque les autrcs emharcations 

ne la perdissent pas de vue. Les . bris::ms étaient 

e:x.trêmement forts, et plusieurs hancs de sable 

reudaient l'entrée de la crique tres-dangereuse. 

Toutefois, on était si transporté de l'idée d'u11e 

délivranee prochaine, que l'on partagea jusqu';,\ la 
derniere O'outtc d'eau qui restait. Chacun en eu t 
à ~ . 

peu pres une demi-bouteille, qui fut avalée en · 

lln. cliu d' mil. 

Apres avo ir, par c e léger soutien, ~epds dü 
. C~:eur, on ftt de nouveaux efforts pour arri vet· au 

Port, si ardemment 'désiré. Grâces au san ~-fi-oid 
irnperturbable et à l'habilcté de l'aide- 1;ilote, on 

1 o* 
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passa sans accident au-dessus de tous les récifs ' 
et on acosta la terre~ L'équipage d'une des yoles 
qui avait débarqué depuis deux heures, aida les 
autres naufragés ~\ descendre. Une source d'ea-u 
fraiche, située à ,peu de distance du lieu ou l'on 
attérit, leur procma à l'instant mêm.e le rafrai­
chissemcnt apres leque} ils soupiraient. Des que 
l'on fut désaltéré ·, Edwards plaça une garde au­
tour des prisonniers, et chacun s'étendit sur 
l'herbe, pour _gouter les douceurs du repos. 

L'apres-midi, un .Chinois de disti'lction, accon1 .. 

pagné de quelques habitans du pays, vint en c~mot 
pour examiner les nouv-eaux déharqués~ C'é1iait 
un homme âgé, qui a-vait l'air respectahle. L~s 
Anglais allerent à sa rencontre, et tâcherent de 
. . 
lui faire cônnaitre leurs besoins. Ilne comprit p.as 
le sens eles . mots anglais et français qu'on lui 
adr.essa; mais la dé:tresse était peinte en c:arac­
te~es si frappans sur lc Yisage des naufr'agés, que 
les paroles étaient en quelque sorte superflues 
pour l'exprimer. Les l.a.rmes que l'on vit répandre 
à ce Chinois persuaderent aux Anglais qu'il éom· 
patissait à l'exces de leur misere. Des deux côté~ 
'on gardait un silence plus éloquent que toús les 
Çiscours du monde. Le Chinois íit entenç}.re par 
sjgnes ::mx An.glais, q"\}e, sans exiger d'e.ux ni 
paiement, ni aucune sorte de dédommagement' 
õn leu,_. ft>urnirait des chevaux pour aller .à Co\l~ 
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pang, établissement holl'andais situe à soix-ante­

dix milles de distance, et qu'ils avaient fixé pou~· 
leur rehdez-vous; mais ils déclinerent poliment 

son off~e, parce qu'eile ne pouvait s'accorder avec 

la su.rveillance rigomeuse que les· prisonniers exi­

geaient. Alors il prit congé·.d'eux, apres leur avoir 

promis de leur envoyer des vivres. Quelques ins­

tans apres, plusieurs· habitans de l"ile arriverent 

ave-c des poules , des cochons , du lait , du pain et 

des fruits. Par bonheur l'aid.e-chirurgien avait un 
peu d'argent monnoyé dans sa poche. Ils es·saye-... 
tent les pieces sur une pierre de touche ; mais ne 

voulúrent rien donner pour des guinées. Les bou­

tons de métal que les Anglais avaient à leurs hct·· 
bits les ürerent d'embarras, et les Timoriens leu r 

fournirent en échange de ces morceaux de cuivre 

les denrées qu'its refusaient de teur livrer pour la 

illême quantité de pieces d'or; mais un garçon 

charpentier gâta toute l'affaire, en troquant ·un~ 
l'este d'officier· sur laquelle il avait mis la ma in, et 

qui était garnie de boutons , contre deux poules 
qu'i} aurait pu avoir pour deux houtans. · 

O:n se rnit à: faire rôtir les poilles et houillir Ies 

cochons, et ensuite ,on commença avec un appétit 

extraordinaire un repas qui parut exquis. Tandis 

que l'on reprenait ainsi des forces autour d'mi 

grand ·feu, on entendit une bête sauvage qui re­

rcn.lait da:as les bl'oussailles. Quelques-uns des 
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naufragés, qu~ avaient été dans les Indes, préten., 
dircot que c'était uo chacal : on en conclut que 

Je lion ne devait pas être élpigné. Alors il y en eut 
qui observerent que le roi des anir::naux ferait un 
1riste régal s'il rroquait de pauvres diables exté­
nués par· un jeône forcé de plusieurs jours. Cette 
plaisanterie proéluisit le plus rnauvais effet imagi­
nable. Le repas fut triste, et la peur devint con­
tagjeuse; car chacun ne songea plus qu'aux bêtes 
féroces et aux sauvagcs qui se repaissrnt de chair 

humaine. On se rappela que plusieurs navigat~urs 
Teprésentent les Timoriens comme farouches et 
méch~ns, et recommandent de ne débarquer qu'à 

Coupang. 
Leur coutume, com me on l'apprit par la suite, 

est de travailler pendant ·Ia nuit, afin d'évit.er l'ar­
deur du soleil. Or les habitans d'un vi]lage situé 
à peu pres à deux rnilles de l'endroit ou Ies An­
glais reposaient apres leur repas, entonnerent 
une chanson en bêchant Ia terre, comme on fait 
partoutpour alléger la hesogne. Com me ils avaient 
prié avec instance Ies Anglais c\e leur céder des 
cartouches, ceux-ci prirent ce chant pour un cri 
de guerre, et crurent qu'ils allaient être assaíllis 
par ces hornmes, qui viendraient essayér d'arra­
cher par la for~e ce qu'ils n'avaient pu obt<enir de 
hon gré. Cependant l'ennerni tardant trop à s'a.­
vancer, l'épuisement des Anglais finit par les 

I 
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faire succombcr au sommeil. Mais au point du 

joui· nouvelles alarmes. Le pilote en chef· éveilla 

ses camarades par un cri de chasse. li y en eut qu i 

crurent que c'était le cri de guerre des sa.uvages" 

et qui, encore à .moitié endormis, se roirent, dans 

leur frayel!u, à courir à quatre pattes vers.la roer, 

eu demaudant grâce. La fraicheur de l'eau les cut 
bien vite tirés de leur r&ve~ 

On I'emonta ensuite la riviere dans laquelle on: 

était entré , et à quatre roilles de distance, on 

renconti~a une vi11e' ou l'on entra pour y acheter 
des provisÍons. Dans le roêroe m0roenrt, le roi en 

sortait à cheval ; il était suivi d'i:me vingt<!,ioe de· 

cavaliers bien annés qui formaient son esco1te. 11 

''it .passer les Anglais en conservant tout le sang­

fi:oid de sa dignité J et ne daigna pas les honorer· 
d'un seul regard. 

Apres q.u'on se fut bien muni. de vivres ,. ou 
l'edescen dit la riviere, on remit e~ roer, et le 

soir on s'arrêta dans une baie pour nt: pas dépasser 

Pendant la nuit ,le fort de Coupang. Un 'instant 

apres on aperçut d'e la lumiere·, alors ou fit du 

hruit et ou appela. Les hahitans accoururent sur 

le .rivage avec des torches à la main, et marche­

rent dans l'eau pour s'approcher des. canots. Ils 
0ffrirent leurs services aux Anglais, et leur don­

nerent du feu , .ce qui pel'mit d'apprêter le repas 

à hord sans être obligé de descenclreà terre. · 



Des la pointe du jour on continua le voyage; 
et à cinq ·du soir on arriva devant Coupang. 
Vanjon geuverneur de cet établissement et F1'y 
vice- gouverneur reçurent les Anglais de la ma­
niere la plus amicale, et remplirent envers euX 
]es devoirs: de l'hospitalité la plus généreuse·. Les 
naufragés passerent cinq semaines da>ns cet éta­
blissement, et ce séjour dans un lieu ou l'air est 
sain, les remit de leurs fatigues. 

A peu pn3s une quinzaine de jours auparavant , 
il était arrivé à Coupang un cauot Óu se trou­
vaient huit hommes, une femme et deux enfaHs .. 
lls se donnerent pour le supercargue et le reste 
des matelots et eles passagers d'un navire anglais 
qui avait fait naufrage dans les meTs voisines. Sur 
ce réút qui ne présentait rien. d'invraisemblable, 
la maison du gouverneur, qui est toujours l'asile 
des malheureúx , leur fut ouverte. Ils fournirent 
des lettres de change sur le gouvernement an­
glais, en paiement des objets qui leur furent four­
nis; on ne Ies laissa manquer de .rien ~ et ils se 
disposaient à partiF sa-r un navire holland·ais qui 
faisait la navigation de l'Inde. 

Le capitaine de ce bâtiment parlait l'anglais; 
instru~t de l'arrivée d'Edwards et de ses compa­
gnons d'infortune, il courut en P<?rter la no':lvelle 
à· ces gens. '' Votre capitaine est arrivé, .Jeul' 
dit-il. - Quel capitaine ? répliqua l'un deux ,. 
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' d'un · air d·éconcerté : que. le diable l'em,porte ! 

nous n'avons pas ·de capitaine. ,, Cependant ils 

avaient raconté que le leur avec le reste de l'équi· 

page qui s'étaient embarqués sur uri auhe canot, 

avaient été séparés d'eux en pleine mer par un 

coup de Vt!nt. Leur discõurs dans la circonstance 

actuelle ayant fait naitre eles soupçons, ils furent 

arrêtés et conduits au fort; un eles hommes et la 

femme parvinrent à s'enfuir dans les bois; on les 

rattrapa bientôt, et on les réunit à leurs cama­

llades. Interrogés par le gouverneur, ils avouerent 

qu 'il_s étaient de.s malfaiteurs qui s'é ient échappés 

de Botány-Bay. Un navire hollanclais qui était à 

'l'ancre à Port-J ackson leur avait fourni un octant, 

une boussole, une c arte marine, des armes à 
feu et un peu de poudre. Le pêcheur du gouver­

nement, dont le temps de ban.nissement était 

expiré, les avait conduits; c'était un bou marin 

qui entendait passablement l'astronomie. En sui­

vant les côtes de la Nouvelle-Hollande, ils tiraient 

tous les soirs leur canot à terre, et y passaient la 

nuit lorsque les attaques des naturels ne les eu 

empêchaient pas. 

Ces fugitifs furent remis au capitaine Edwards, 

. qui les embarqua avec lui le 6 octobre. Le voyage 

fut pénible; les Anglais crurent que leurs malheurs· 

· ?llment recommencer. En doublant l'ile Flores, · · 

ils furent assaillis-'par une' tempête ép·ouvantable-. 
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En qu~lques minutes toutes les voiJes .furep.t ~m­
portées, les pompes bouchées et l1ors d'état de· 

servir; l'eau entrait de toutes parts dans le na­
vi-re, que le vent poussait avec une violence ex­
trême contre une côte escarpée. L'air était en 
f eu ; le , tonncrre roulait sans cesse ave c un bruit . . 

effroyahle; il tombait des tor~ens de pluie. Daps· 
cette fâcheuse circonstanc-e, les-matelots anglais 
contribuerent par leur activité au salut du uavire. 
Ledétróit d'Alice, ou l'on était alors, n'est cepen­
dant pas aussi dangereux que le détroit c;].e S~py ;.· 
mais il est teile-ment &inueux, .et if faut y .faire 
tant de tôurs et de détours, qu'un hâtiment ho1-­
landais qui allait de Timor à Bata:via. y restá un' 
an enth:ir à ·louvoyer, et 'au bout de ce temps se 
retrouva au même point d'ou il était parti. · 

Le 3o octobre les Anglais-arriverent à Sama-­
rang. Quelle agréable surprise ils éprouverent en 
revoyant 1eur Tender_, qu'ils croyaient p'erdu de­
puis si long-temps! Dans la nuit ou il s'etait sé­
paré de la Pandore ~- les insulaires- d'Otoutouéla 
vinrent l'attaquer en pirogues. Ils marehaient en· 
ordre de bataille. L'action dura tres-long-temps ,. 
parce que les sauva~es ne voyant aucune blessure' 
apparente sur le corps f]es hommes qui tornbaient, 
ne croyaient pas qu'lls fussent morts ·, et co~bat-­

taient avec un acharnement incroyable. Une ,~s--. ( . . 
pingole causa de grands ravages dans l~tus rangs. 
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Leur ardeur était tnconcevable : un d'eux eut la 
l1ardiesse de sauter par-dessus le filet d'abordage 

du. Tender_, et leva sa .massue pour en frapper le 
capitaine; m, ·s cet officier le renversa d'un coup 

. de fusil. 

Le lendemain le Tender .. n'apercevant pas la 
P-andore .. fit voile pour Anamouka, o-L1 Edwards 
lui avait assigB.é 1~ rendez-vous. Il ne pouvait pas 
s'o.cêuper de la ·cheJ;cher, caril éprouvait une si 
grande disette d'e~u, qu'un jeune homme en de­
vint furieux le lendemain, et resta quelques mois 
dans cet état. . . 

Le Tender ayant abordé à Tofo pour s'y procu-

rer de l'eau et des vivres, les natprels, gui d'ab01~d 

<lvaient · échangé tres -loyalement leurs denrées 

. contre du fer, changerent subitement d~ con-­
duite. La petitcsse dü bâtiment leur flt· croire 
qu'ils s'en empareraient sans peine; ils l'attaque­
rent clone; mais ils furent repoussés -avec une 
grande perte. Cette circonstance engagea les An­

glais à se tenir sur leurs gardes, lorsque .. par la 
suíte, ils se trouverent dans le voisinage d'iles 
habitées. 

Apres avoir prodigieusement souffert de la di­
sette de vivres et du manque de beaucoup de 
choses, ils arriverent aux chaines de récifs situées 
entre la Nouvelle-Guinée et la Nouvelle--Hollan_de. 

On croisa d'une côte à l'::lUtre. On ne voyait d'ou.· 
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verture nu1le part entre c'es écueils. Enfin le com· 
mandant , placé entre. le naufi'age ct la nécessité 
de mourir de faim , prit Í1él'rdiment son parti ; íl 
passa par-dessus' les brisans. CettP démarche té­
méraire lui riussit; il n'en resulta aucun accid~nt. 

Les Anglais · venment de sortir du détrôit de 
l'Endeavour, Forsqu'ils renccmtrerent un petit na· 
vire hollandais , qui leur fournit tõus les sec.oúrs 
dont il pouvait disposer. Ayant attéri à un petit 
établissement hollandais, le gouverneur, à qui 
l'cm aviit envoy~ le signalement des révoltés du 
Jlounty,, conçut des soupçons cõntre l'équipage du 
Tender. Ils furent en quelque sorte confirmés par 
la coristruction de ce na-vire, qui était_ en bDis 
etranger' et par l'impossibilité dans laquelle l~s 
Anglais se truuvaient de produire aucune piece 
justificative à l'appui de ce qu'ils racontaient de 
Jeurs ·aventures. Les Hollandais m:lrent donc une 
circonspection extrême dans leur conduite envers 
eux, sans cependant s'écarter des regles de la po~ 

1itesse. Ils .Jeur donnerent tous les secours dont 
ils avaient besoin, et les firent conduire sons 
bonne escorte à Samarang. 

Edwards s'emba;qua avec tout son monde à 
E atavia, et arriva heyreusement en Angletcrre , 

en 1792. 
Les dix révoltés du Bounty amenés , f~rent tra~ 

duits le 1 '2 septembre devant un coriseil de guerre 
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assemblé à bord du Duke 5' dans le port de Ports­

ln<luth. I1 y en eut quatre acquittés corríme étran­

~ers au complot ; deux furent condamnés , mais 
recommandés à la clémence du roi; trois fureut 

pendus; et le dixieme, quoique rec'onnu coupa­
ble, fut mis hors de ~otir, à cause de quelques 

nullités dans la procédure. 
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SECOND VOYAGE 

DE BLIGH A TÂITI, 

POUR ,ALL~R CHERCHER L'ARBRE A PAIN. 

( 1792 A 1793.) 

LE mauvais su~ces de la premiere tentative faite 
par le gouvernement britannique pour procurer à 
ses colonies des Antilles l'arbre à pain et d'autres 
végetaux utiles des iles du grand océan, ne I' ar· 
rêta pas dans la poursuite d'un si beau projet. 
Avant rnême qu'il fut informé dtt résultat du 
voyage d'Edwards , il chargea le capitaine Bligh 
de Tetou'rner à Ta! ti, pour y remplir de nouveall 
la mission qui lui avalt déjà été confiée, et dont 
l'objet avait réussi jusqu'au rnoment ou ce navi­
gateur fut forcé , par une. catastrophe extniordí­
naire , de quitter .son bâtiment. Pour prévenil' 
tout accident semblable à celui dont il avait été 
la victime, on .mit sous ses ordres deux vaisseaux, 
la Providence ct l'Assistance. Il eut le comman­
dement du premier; celui du second fut confié à 



DES VOYAGES MODERNES. 159 
Po~·t1ock, lieutenant de la marine royale, connu 

par .un voyage autour du monde. 

13Jigh partit d'Angleterrele 2 aoCltlJ!:fi. Il re­

lâcha au ·cap de :Sonne-Espérance, pour y renou­

veler sa provision d'eau et de vivres, et flt voile le 

23 décembre. Le 8 f~vrier 179~ , il eut connais­

sance de la terre Van-Diemen, et le lendemain 

les deux vaisséaux mouillerent dans la baie de 

l'Aventure. On resta treize jours à faire du bois et 

~e l'eal'l. On ne vit les naturels qu'une seule fois, 
et pe,noant un instant. De · même que les naviga­

teurs qui avaient vu ce coin du monde, Bligh ne 

trouva dans les terres voisines de cette ba.ie au­

cune substance propre à la nourl#iture de l'homme; 

cependant la force de Ia végétation prouvait la 

nature fertile du sol; mais à quoi est-elle utile, 

lorsqu'un pays n'est habité que par des sauvages 

placés au degré le plus bas de l'échelle de la civi­
lisation? Pour faire à cette contrée, qui n'attend 

que le travail de l'homme pour être féconde, tout 

le bien qui était en son pouvoir, Bligh laissa à 
terre un coq et deux poules, planta des pêchers, 

des abricotiers ~t d'autres arbres fruitiers, et sema 

di verses especes de plantes potageres. On a vu plus 

haut, dans la re]ation du voyage de d'Entrecas­

teaux, que les honnes intentions de 13ligh n'a­

vaient .pas été entierement inutiles. 

On quitt:.l. ,la baie de !:.A. venture ·}c 21 févriel',-e.t 
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on fit route peur recconnaitre en passant la pointe 
xpéridionale de Ia Nouvelle-Zélande ; mais les 
.brumes continuell_çs et Ies frimas empêcherent 
pendant plusieurs jours de faire aucune observation 
dans le voisinage des côtes de cette ile, de so·rte que 
l'on C'Q>u~·ut jusqu'au 5o0 de latitl!1de australe, ou 
l'on .éprou v a un froid excessif. P endant toute cette 
navigation ·, on "it des haleines de . plusieurs es­
peces , eles cachalots, eles albatros, et de nom­
breuses troupes de goelans, beauco.up. d'herbes 

I 

marines ., et parfois une. lumi<~re phospliorique 
sur les vagues d~ la mer. Le 5 avt:il on était re­
xnonté j~squ'à !21 o [~o' de latitude australe, et l'on 
se trouvait par 2. 19° 3o' de longitude orientale. 
L'on eut connaissance d'une terre nouvelle: c' é­
tait une ile tres-basse; on ne l'aperçut que lors­
que l'on n'en était plus qu'à la distance d'un pe­
tit nombre de milles. La côte était · entourée de 
hrisans. Une lagune bordée d'arbres occupe le 
centre de file. Ou ne distingua pas la ?I.tOindre 
trace de feu , ni le plus léger imlice que l'ile fut 
habitée. On la nomma Lagoon island ( ile de la 
lagune . . ) 

Le 1 o avril les deux vaisseaux arriverent à 
Ta'iti. Bligh apprit qt~e la Pandore avait quitté l'ile 
le 9 mai 1 ~91, emmenant ccux eles révol~és du 
Bounty que l'on avait pu saistr; quant aux au­
tres, -voici ce que· les Tai'tiens raconterent; 
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Le 6 juin 1788 ils avaient ét.é surpr'is de voir re­
venir le Bounty. Christian avait d 'abord conduit 
le vaisseau à Touboua1, petite lle à 'go lieues au 

sud deTai:ti, Ja .p1·éférqnt à celle-ci, parce qu·'~lle 
étáit moins fr~quemment visitée par les Euro..:. 
péens ; mais quand il • eut reconnu qu'elle ' était 
dénuee de toute espece d:animal, il ramena> le ' . . . . 
VaJ.sseau dans la r a de de Mata v a~, . afin de se 
pro·curer Les objets donÚJ avflit. bes~in pour l'eta­
hlisserrÍent qu'il projetait . . Ei~ conséqnenc'e il n,1it 
à p.rofit l'idée que l'~n avait clie1:c!1é jusqu 'alors 
à. 'répan~re sur l~ ·sort du cap.itaine Cook; il assura 
qu'ill'avait rencontré, et que ce· navigateur l'avait 
tenvoyé avec le vaisseau pour prendi·e tout le 

hétail dont les Ta1tiens n'auraient pas besoin, 

Parce qu'il lui ét~it nécessaire pour former une 
co~onie dans un endroit que le capitaioe Bligh 
avait découvert en allant aux iles des Amis. Les 
'I'aitiens ajouterent f0i à ce conte, et s'efforcerent' 
à l'envi de rendre service au capitaine Cook, tel­
lerneut que le 16 juio ils av·aient rassemblé quatre 
ceu,t soixante cochons, cinquante ch-evres, et 
1lne.grande quantité de volailles, de chiens et de 
chats; ils donnerent aussi 1 ~ taureau et la vache· . 
que Bligh avait conf1és aux soins d'O.tou; rnais le 
premier fit une chute ep venant du li eu ou il était' 
et rnourut des suites de cet aceident. Onzefemmes 
s'enlbaL·quchcnt avcc les révolt6s, et on ne tarda 

UI. ll 
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pas à s'ap.ercevoir que trelze Tai:tiens s'étaient 
cachés dan s- le v:1isseau . Qua.nd ils furent instruits 
de sa ·v·érit?hle destination, et $lu peu d~ pro};la· 
hiWé qu'il y a.vait qu'il rev.issent jamais leur 
patrie, ils ne ma!:lifester.ent · pas ~c ~éÇonteiite­
ment; au• conlraire iis tQontrereqt un attache­
ment et une f1délité inébranlables aux. révoltés-, 
pencjant la Vf!ine tentative . qu 'ils fire1Ít de s'établir 
à Toubouai:. . • 

).rrivés dans cette ile ; les r€voltés dé~ar:que-: 

r ent leurs provisions et i~uz: bétajl , .ayant l'inten­
t1o; de détrufre le vaisseau ; mais leu~ cond~ite 
n'était p.fls · propie à. leur concilier l'ap·p;obati_on 

,cle~ naturels. de'fo.ubQua'i. lls voulaie1~t s'emparer 
·de to.utes. les femm<:!s .. : ils devinrent e4trêmer _· ~nt 
t urbulens .; enfm. ils se · divi.serent entre eux, et 
la .majori-té résolut, contre l'avis de Christian, 
de ~·en allerret de remporter le bétail. .Les natu­
x.els qui h'avaient. pas eté long-temps à s'aperce­
voir de l.'utilité des anímaux dont 'ils avaient jus­
çu;a~ors été prives, montrerent de l'ot1position à 
€e qu'ils fuss;mt rassemb.lés pour être enlevés . Ils 
s'ensuivit des dissensions. : 'on en vint aux maios; 
une ,ccntaine de, c~s malhemeux ins'ulaires perdit . ' . 
la vie. D.~sesp€rant ~le pouvoir s'établir à 'Po.u-
houa'i, les ré:voltés s :e~barquerent de no,uv~aiJI _, 

-e.t arrive~·ent bientôt à Ta! ti.~ Pendant la tra versée , . ' 
(~hristian - fut tres-m~lancol.ique ~ i} adressait raoo: 
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l'em'ent la parole à ses camarq;J.es, et se tenait 
presque toujours enfePmé dans sa chambre. 

Le Bounty àrriv'3. pour la troisi.eme fois. à Taiti 
le 22 septernbre. r78g. Treize des révoltés qui 
Voulaient débarquer allerent <\ terre, . e~portant 
leurs armes, ainsi que leur párt d~s animaux, des 
Inarchandises et des provísi!>ns dê tout genre; ils 
avaient même formé.le dessein de mettre. la main 
sur Ch,.~stian à bord ·.ét ·de le $aire -'prisonnier. 
Ce.lui-Gi instruit du c plot par une Tà itienne 
qui lui était -attachée , coupa pendant la nuit· le 
Câble, et mit à Ia voile avec neuf révoltés et 
.11-ente-cinq insulaires de Ta1ti, hommes, femmes 
ct enfans; on crut qu'ils av.aient péri en met· , car 

·ou n'en entendit plus parler. Ou savait seulement 
que le piojet de Christian était de s'établir dans 

quelque ile. déserte hors de Ia route Ór€lina.ire. des 
F:ut'Opéens. Nous verrons plus tard ql.lelle fut Ia 
destinée de ces hommes , dont la condu"ite ~git<~e 
Prouve que la trauquillité d'esprit ne peut être le 
Partage d'un cri:mineJ.. · 

Parmi les hommes d'3 l'équipage du BtJunty , 

qui resterent à Taiti, il y en avait plusieurs . qni 
n'avaient pas prís une part active all c~mplot; Jes 
révoltés qui avai'ent besoin ele- leurs sérvices, les 
<tvaien~ forcés à restei: avec eux, d'autres a.vaient 
térnoigné l'envie ele s'emb-ar€J:uer avec Bligh quand 
011 le descendlt dans la chaloupe du ,;aisseau ; 

l l ~ 
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mais il n'y avait plus de place pour eux ~ et d'aH .. 

1eurs les révoltés les retinrent par violence: Les 
. ~ai:tiens accueil.lirent tous. ces Anglais comine 

d'apciens amis, leur as~ignerenfen. propriét~ des 

terres dans.les territoires .de Mata vai .et d'Oparré, 

que ces derniers préfÇrerent, pare e CJU 'ils les oo.n­
naissaienl: mieu·x. 

I 

Les plus intelligens et les plus laborieu:x. de c~s 

AngJais' se' ·mire:Bt à ca~stru'ire une goelette; il 
~tait difflcile de trouve·r dans les montag:nes Ies 

ar.bres dont ils avaient besoin , et de les en des.-, 

çendre, mais surt0ut de suppléer au fer, au gott­

lron et. ·.aux cordages, avec les productions. de 

l'iic.' Les insula ires leu r volaient différcntes choses 

qui leu r faisaient envie; cependant ils ne leur pri- • 

rent jamais leurs o.utils : ils les aiderent souvent 

dans leur travail, quand il était tres~pénible, et 

montrerent moins de surprise de leu r habileté que 
de lem' persévérance à poursuivre cette entreprise. 
On ne po.uvait gue.re s'attendre à ce que tous Ies 

, homn1es qui ravaient commencé tinss·eat boll 

jusqu•à la fin : Charles Churchill, capitaine d'ar~ 

mes.du Bounty, et qui .avait .été un d:es proll}ot~urs 

les plus actifs d~ la révolte, Jut iovité p.ar Ouai~ 

dou a, souv.erain de Tiarrabou à l'époqne du d.er­

nier v.oyag.e de CoQk, à venir demeurer a.upres de 
lui; Mathieu Thomson, matelot ; un des plus 

grossicre· ét des plus br,ütaux de l'équipage, J'ac-
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compagna; ces deux hommes ne tatdarent pas à 
se brouiller. Ouai:doua étant mort peu 'd.e temps 

· apres sans laisser d'enfa\}s, Churchill, qui avait 

été. ~·on tayo, succéda à ses biens et à sa dignité, 

co.nfoi·mément ~Úx us-ages du pays. L'élévation de 
Curchill excita s} vivernent l'env~e de Thoms.on ·, 

qui d'ailleurs lui en voulait pour ,des to_urs qu.'i'l 
lui av~it joués, qu'il prólita d'une dccasi'on favo­
rable, et le tu 'a d'un coup- de fusil : Les Ta:itiens 

de Tiarrabo1,1, fu-ri~ux·de la mo1:·t de le'ur :nouveau 
souverain, la venge·rent ·en lapidant ThCX,mson. 

Ainsi à défaut . d~ glaive des ~ois, la j.ustice divine 

-PUnit quclquefois les ~rimes des hommes coupa_:­

hles. Un enfant de quatre ans, neveu c,l'Ouaidoua, 

et fils du chef ·d'Oueiourou, fut reconnu pour 
successeur de. son onde, dont le norn lui fut 

d_onn.é, de même qu'il avait àupara.vant été porté 
Par ChurchHI. 

Les autres révqltés pFirent une paft plus ou 
lhoins active aux guerres des Taitiens; ils refu­
sêrcnt néanmoins de ~archer contre Eimeo, mais · 
nettoyerent les armes que llligh et un autre ca-
' . . 

Pltaine avaient donné à Otou. Les Taitieus qui 
avaien accompagné le Bounty jusqu'à Toubouai, 

et eusuite étaient revenus dans ~el!·f pays, avaient 
app1 is à s~ servir des armes à f eu : il ne leur fut 

clone pas diffieile de faire pencher la victoire eu. 
faveur de leurs compatrio.tes. . 
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Les 'réve1tés avaient en' pa rtie adopté les mceurs 
des Ta'i-tíens ; ils se· flattaiênt de l'espoir de couler 
en paix le reste. de.·leurs jours au milieu -de ces 
insulaires, qui les eomblaie1it dê m.arques d'ãmi­
tié et de considéfatio~, lorsque l'arrivée soud_aine 
de la Pandore mit :fin à leurs projets. Ils laisserent 
dans l'ile trois :fill~s et un fils. 

D~puis lê d-épart de I~ Pandore, Vancouver était 
venu à Tait} ;·quelque temps apr~s qu:il eut quitté 
cette ile, la ·Matilde_, nav!re ma.rchand de Lon­
dres , command'ê par le capitaine Weatherhead, Y 
ahoTda. li auihi't de ·Port-J acksoh, et ãllait à Ia 
pêche· de la baleiJ;te dans la parti e méridionale. du 
granà ·oc~an. S'étant ravitaillé pour· achever son 
voyage, -il partit. Apres seize jours de navigatiOI:J, · 
il pé.rit le 5 février 1 792 , sur une ile basse et en­
tourée de récifs, dont la position a fait conjectu~. 

rer qu'elle est la même que l'ile d'Osnabruck, dé~ 
couverte par Carteret en 1767; l'équipage de la 
M atilde eut I e bonheur de se sauver dans les c-anots 
et la chaloupe du na vire, et arriva sans acddent 
à Tai:ti le 2 mars. Les insulaires accueillirent hu­
m ainement ces malheur'eux. Cependant le chef 
du cantou . de Matava! leu r enleva leurs :&usi]s et . . 
divers objets qu:i1s avaieF.It retirés du naufrag·e. La 
possession de ces armes fut un granel sujet de dis~ 
corcle éntre les chefs t~i'tiens. Pcndant qu'Otou 
en exigeait la resti tut ion , comme ami du roi 
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G~~1:g , en ravageant les terres du r~-visseur, le 
Wil!iam-Henry, nav.ire de Brístol, mouilla . dans 

la rade de Mata vai:; le capitain.e et deux m atelots 

de la Matilde s'y •embarquerent. Un autre avec 
deu.x de ·ses camarades conç~rent le prõjet hardi 
d'aller da~s - Ul!l canot à' Botan"y-Day, et l'exécu­
.terent avec succes. 

Bligh à son arrivée trouva File de Taiti én com­

bus~ion;, deux jours apres il y eut un comhat entre 

les troupes d'Otou et. .celles de son ennemi ;· sa 

Plus ieune. fem~e~ marchait à la- tête de I:infan .. 
terie. Ot0n fut vainqueur; cependant Bligh 1 qui 

au milieu de ces dissensions, n'aurait pas pu 

rernplir l'0bjet de son voyas-e, interposa .ses bons 

Offices, et les hostilités cessêrent. Le cl}ef rebelle 

fit à_ Otou la proposition d'offrir un sacri:fice hu­

lllain en sigBe de réconciliation; elle fut acceptée, 
et la paix se rétablit. . 

Aussitôt Bligh s 'occupa de ràssemhler des plants 

d'arbres à pain; n eil..emharqua deux mille six ~ent 
trente, ainsi que plusieurs autres grands végétaux. 
Deux Tai:tiei;S l'accompagnerent pour prendre 

soiu des plantes. Cette opération importante ter­

rninée, il partit le ~ 6 juillet, emmenant ving't 

L.ommes de l'équipage de· .la Matilde; il y en eut 
cinq qui préférerent de rester à Ta-lti. Durant un 
séjour de plus de trois rno.is dans cette ile, jamais 

le moindre accident ne troubla la ho.nne ha-nno-
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nie entre les écruipa9es .de Bligl1 et Ies 'f'al·tlens. 
Le 2S juillet 13Iigh e.ut connaissance d'Ouitotr~ 

taki, lle qu'il avait déeouvette dans son premier 
voyagc. L'aspect en était varié et tres-agréable • . 
O:o sonda~ et, l'on ne trouva pas fond à cent qua-
tre-vingts brasses,: à .'une petite distan~e des ·bri­
saus qui entourent l'lle ; . et qtú la défendent de 
l'approche· .des canots. 

Le 2 aout L'on vit· troip iles de Mayorga dé~ 
, coilvertes par les Espagno~s . en 178l~o. Le 5 Bl~gh 
.aperçut celles qu'il avait .vues· dans. sa précédente 
expéditioli, trois jours apres s'~tre éçhappé de 
Tofo; il passa au nord de la plus septentdonale, 
et longea la côte méridionale de quelques-unes ·de 
celles que Tasman avª-it découvertes en 1643. 
Ayant coupé sa premiere route, il d.oubla la plus. 
méridionale du groupe, et continua sa n~vjgá·tion 
au nord-ouest. Il ne débarqua nulle part; les in­
suláires essayerent inutilement dans leurs piro­
gues d'attraper le navire; on leur · supposa des 
intentions hostiles. Ces iles, qui font pa1tie d~ 
1' archipel de Fidji, for~ent un groupe auque.l .on 
a donné le nom de Bligh. 

Favorisés par un tres..:.beau ' temps et un vent 
favorable, les deux vais_seaux poursuivirent leu r 
voyage sans rien .rei~contre~ de remarquahle jus­
qu'au 2 septembre, qu'il~ aperçurent la terre dans 
l'oucst. C'était une .des iles voisines de la Nou-
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"elle-Guinée ' · qui· fQrment l<? détrolt d.e Torres. 
L'Assislahce tirai)fmoins d'eau que la Provtdence, 
allait en avant avec les embarcations des deux 

I 

l'ais$eaux ·pQur indiquer h passe qu'il ccmvenait 
de choisir. B1igh pdt sa route beaucoup ·pieis au 
nord que la premiere ·fois. qu'iÍ ava.it passé le dê­
troit. On avait constamment' 1a sonde à la ma.in; 
plu~i on avanÇait, plus là p1:oforr<le~r d~ l'eau dimi­
nuait; la différence fi.It de vingt à quatre b'1:a~ses. 
Oq put croire quelquerois qu'il ne serait pas pos­
sible de sortir de c e ·labyrinthe d 'écueils, de bas­
fonds et d'ilots, au milieu duquel .oJ.J se trduvait.; 
i1 n y avút pas rnoyen de ·retc;mrner én ·arriere; on 

~1!ait dans la mou?s~n ~e l'estl, et la pa;s_se suivie 
Par les deux vaisseaux avait si peu 'de largeur, 
qu'elles ne leur laissait pas I' espace sufijsant pour 

· Virer de bord. Ce.tte cir~onstance rendait·la posi­
tion ·des Anglais extrêmement critiqü~. Quelque­
fois on mouillait des ancres pour éviter les da~gers 
~Jue faisait courir cehe navigation Jlasaraeuse. Un 
)ou r on eut le malheur de casser deux: ancres, et 
la Providence fut slir le point d'échouer. 

~ A ces désagrém~ns coBtinnelslet inséparables de 
la route· que l'on avait choisie, se joi.gnait celui 
de n'avoir, dans une dimat aussi: brülant, qu'une 
l'ation d'eau modiqne. On n'eri usait qu'.avec une. 
ex.trême economie depuis }e commence~ent ctu 



voyáge , à cause de la grand~ quantité que Jes· 
plantes qui étaient à hord ·en exigeaieni:. Il fallut 
e~core diminuer I~ ratio~, quand õn fut· engagé 
daris Ie détroi·t : chaque homme n'én recevait 

, .,., . . - . . 
ílu une pmte par JOUr. 

Duran~ Ia i1avigation des vaisseaux au tr.aver5' 
de cet archípe>l d'écuei,ls , qui contient une cen­
taine d'iles·, hors . detu, ·on n'en vit pas heaucoup 
de tres~élevées; qúelques-unes sont assez·grandes et 
assez hautes, et Ia·plupart bien hoisées. La verchne 
avait une cert'aine. apparence brt\Iée .qui aünonçait 
un pays sec et aride. En effet, pendant ·ies vingt 
jou'rs que l,'on passa dans ces patages, -il ne tomba 
pas de f>luie , et penda,nt }Çt nuit fes rosGeS fure1Jt 
pe~ ~bondantes. On vit quelque~ natl,uel's; ils 
étaient de taille moyenne et en.tierement noirs ; 
ils avaient Ia barbe et les eheveux crê pus, les dcnts 
.:mauvaises et mal rangées., les yeux petits et t res­
enfoncé~ dans la tête, le nez ordinairement aqui­
lin; un tt:es-petit nombre l'ava~ent aplati; leurs 
Ievres n'étaient pas épaisses; la plupart avaie_nf la 
cloison du nez percée et travetsée par un anneau 
rond fait . avec un~ coquille_; d'putres y plaç:iient 
eles plumes ou eles morceaux d'écale de coco. Uo 
de ces sauvages, à qui I'on donna un granel clou 
de fer;s~ ·I e fourra aus~itôt dans ce trou, sans avoir 
l'air d'en ressentir le moÍnclre malaise. 
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Les femmes avaienf des tàbliets. d'unê étotfe 
grossíere, qui leu r descendaien"fj_u.squ'aiJ genoux. 

Lcs lrcimmes étaient entieremént i'l'~s; . quelques­

uns s~ulement cachaient avec un coquille l'~xtré­
mité- de leurs parties natureliés. lls avaie

1

nt la I\ l I 

evr~ supérieure percée , et y :f.ichaient de petites 

chevilles. LeQrs. bras et 1eurs poignet~· étaient or­

nés d'àrrneaux et .de colli~rs de· cÓC(uillag~s blancs 

et d.e ~raines rouge:s arrangées avéc goút. Tous ·' 
hommes et femmes , . avaient la peau tailladée aü­
dessus de Í'ér>aule. On ne· peut pas savoir si' c'é­
tait_ un ornement ou une . mar.q~m de deuil. Quel­

ques personnes pencherent pour la p-reJilÍere opi...: 

nion, en voyant une jeune filie dont la p~im éta:it 
ainsi découpée. Le l~ngage de ~es sapvages est 
doux: on eut plusieurs:entrevues avec_e-uoc, à bord 
et sur le rivage. -Lorsque Ies Anglais lépr distri­

huerent des présens, ils se con.duisirent ayec une 
tranqHillité qui dónna la meilleure idée de Ieur 

caractere; mais ces préventions fa1orab1es ne 
tarderent pas à s'efia~er. . 

Le 10 septetnbre huit pirogues eurent l'audace 

d'attaquer l'A-ssistaJ~ce. Les sa-uvages lancereut 

'une grêle de fl~ches qui bles~hent dangereuse­

·ment trois hommes. L'un d'eux mourut fou peu 

ele jours apres. Cet acte d'hostilité, que rien n'a­

vait provoqué, obligea de fa.ire feu sm eux , et 

sans doute on en tua un granel nombre. Dégoútés 



du c? mbat , ils. cesserent le~rs a.tt'aq~es, ·et Ies 
Anglais poursuivirent tranq-qillement.leur rout.e. 
Les àrmes ·de <?es sauvages ·sont la massue, ·]e j,a­
vel0t, l'arc et les ueclies; quelqtles-unes de celles~ci ' 

ont cinq pieds de long; en géuéral elles sont de lon~ 
gueur inégale; les pointes en sont garnies d 'os ou· 
d :un bois reuge dur. Les blessur.es qu'elles. avaient 
faites aux Anglais donnerent lieu de eo~clor~: 
qu;enes n :ét-aient · pas empoisonnées. Quel,ques­
~nes de leurs pi.rogues a~aien.t soixantc à .soixante­

dix pie~s de longueur, et on y .compta jusqu'à· 

vingt-deux hommes. 
Le p~~sage que.BÍigh Úouva entre les deux pre~ · 

ro'iers récifs qu'il . rencontra à l'ouverture dü dé­
troit, 'r.eçut le nom d'Eh'trée de Bliglt; elle est 

par 9o 33.' sud, ~t 143a. 1' est. Arrivé à l'e:x;trémité· 

occidentale du détroit, o~ la pass.e était le plus 

étro.ite, e·~ qui sanstioute p.'avait encare été fran~ 
chie p ar aucun vaisseau e~ropéen . , il)a nomma: 
Biiglt's farewebl (Adieu de Bligh). 

11 prlt possession, au nom du roi de la Grande-· 

Bretagne, de toutes ces iles, ·et · les nomma AJ• 
c.hipel du duc d~ Cla:rence. Une des plus remarqua~ 

bles est l'ile Baqks ? qui a sept à huít milles de 
lo ngueur; on y distingue le mont Al-\gustus, le· 

plus haut'de toutes ces .terres. 
La vigil ance et la iJersévérance des .Angtais leur 

:firen t vaincre en dix..-neuf jours les obstades in-· 
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n~mhrahles qui les en,owraient. Le' 2'0 septembre 
ils entrerent dans la mer d·es Indes. 

·Le .2 octobre ils arriverent à Timor ,' ou ils 
appdrerit J.e. n'aufrage' de la ·Pancf,ore. l,e~ breufs 
été\ient l ares et chers dans cette ile ã cause. de 
1'extrême sécheresse de l'amiéé précéden~ê . Le 10 
ils en. rrpartirent. Peu .de j~urs apres, plusieurs 
Inatelots furent attaqués de catara:hes, de fievi:e 
et de dyssenterje; il en mourut un: 

Bligh , pour reconnaitre les s'ervices que le gou­
Verne~r de Timor a;v~it rendus aux Anglais. mal­
heureux, I ui laissa dix plants d'arhres à pain, 
-«<ui furént placés dans le jardin de 'Ia ·Compagnie. 
Ensuite il alla directemmat · au cap de Bon:ne­
Espérance, ou un vaisseau qúi. revena 't. de l'Inde 
lu.i remit des plants q't;l'i·l app01:tait de cette con-. 
trée, 'et que 1' on j oignit à celles qui éta'ient des­
tiuées pour les Antill~s. 

Le J? décembre les deux vaisseaux étaient à 
l'a~cre devant Sainte-Hélene, et y resterent jus­
-qu'au 26. En vingt jours ils arriverent à l'ile Saint­
Vincent, ou ils dépóserent trois cents plants d'ar­
hres à pain qui étaient extrêmement vigoureux ; 
le 1·este fut réservé pour la J amaique , ou Bligh . 
alla .ensuite. Un des Taitiens resta dans cette ile 
:pour enseigner la maniere de cultiver les plantes.; 
l'autre suivit les deux Yqisseaux cn Angleterre ,' 
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o~\ il mourut peu d~temps apres y av.oir clébarqué 
dan·s le ini_lieu de I 793 . 
. L'arbre ~ pain et' les atlti:es végétaux apportés 

.Par Bligh dan.s les Antiqes anglais~s y · ó1Ú par­
fait~ment réussi ~ et se sont .su'ccessi~ment ré­
pan~us dan·s 1es aufres_ ll~s , de cet archipel ti)· 

( ,j L'exlrait de c e voyage n'a pas encor~ été puh~ié en 

fran~ais. 
. I 
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·VOYAGE 

DU CAPITAINE JAC'QUES WILSON , 
• 

CE nc fut ·ni pour découvrir des terres -llOU­

Velles, ni pour l'econ.uaitre 'cclles :qui a vaient déjà 

Mé vue~. , ni pour ouvrir au commerce et à l'in.,.. 
dustrie de l'.Angleterre de .nouveaux debouchés, 
que fut entrepris le voyage dont on· v a Íire la rela­
tiou : un motif plus noble guida les hom~es- qui 

en couçurent f'idée. Ils voti~urent répandre parmi 
les insu-Iaires du grand océan les a ;ts ·qui leurs 
étaient devenus indispensables depuis que les fr.é­
quentes visites aes EÜropéens leur a~aíent !ait 
abamlonner l_es procédé.s qu'ils enwloyaient aupa~. 
rav.ant. lls voulurent de ,P.lus les retirer des téne_. 
hres de l'ignorance, et ~méliorer leur caractere 
Inoral eu leur prêchant la r.eligüm chrétienne. 

( 1) C e voynge n'n pus encore éLé LmduiL en fran çais. 



Un~ socrété de mi'ssion se forma dans la Grande; 
Bretagne, et . encouragée par leo/ suffrages et la 
eoopération du gouvernemerit et du publjc, eHe 
p.ut exécuter le projet louable qu'elle avait formé~ 
Beaucoup de personnes offrirent leurs servicés à 
lá société ; elle fixa son choix sur ceux' qui' soit 
par leu:r profonde cannaissanc~ eles doct1:ines r~li­
gieuses, soit par leur habileté dans les arts ,usuels, 
étaient les plus propres à rempli'r l'objet que l'on 
avait en vue, .et dont lá conduite devait faire esp.é­
rer qJJ~ils prouveraient, par leui· p~opre exemple, 

1~ excellence des précepte~ ·dont ils recómm andaient 
la pratiqu~. Tri:mte-six' hommes . fui:ent desti:ó.és 
à composer Íe p1;emier étabHssement que· la .so- · 
cU!té a)lait former. Six d'entre eux étaient mariés: 
il · Y. a-y,a'it de plus trois enfans~ 

La société arma le na'Vire le Bu~ et eu dOI1na 
)e commandement ~áu capitaine' J : Wilson , qui 
était un de ses membre~. ll pritvingt-deux hommes 
d'éqnipage, qui étaient des officiers .'et des mate­
lots-choisis, et connus pcmr la regularité de lcurs 
mam-rs. • 
· Le 24 septembre 179G, le Duff apparema ·de 
;p·ortsm0uth avec _ulil convoi destiné _pour les Indes 
orienta.l~s. Le 1:4: octobr~ il 'n101.:1Ílla dan~ la r.a·de 
de Sant..:Iago, Úne 'des· íles du cap Verd. On y fit 
de l'eau; m ais on ne .put s'y procurer des bcuufs . 
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Le 11 .novembre il entra dans le port de Rio-Ja­

neiro; il en reiJartit le 20 . Wilson avait eu le cles­
.sein de doubler le cap Horn : la contim-!ité. et la 

Yiolence des vents d'ouest l'en empêcherent. Il ' ~ 

prjt clone Ia route de l'est, p4ssa à quelques de-
·grés alÍ sud du cap de Bonne:..Espéi:ance, et le 21 

fé.vrier doubta l'lle de . Touboua1. On n'essaya pas 

d'y descendre, parce que l'ôn . craignait d'y être 
n1al 'reçu·, à cause eles prév.entions que les naturels 

.ava.ient dCt con·cevoir contre les Anglàis, depuis 
que Christia11 et les révoltés du Bounty y avaieot 
fait périr une centaine de personnes , . lorsqu'ils 
s'en allerent de cette ile. 

E:q approchant de Talti' , les missiomu1ires qui 
devaient y res.tet, et qui étaient au noinbre de ~ix­
.huit, élurent un. comité qui fut clÍai'Qé de la di­

. rection eles affaires., Le 4 mars on vit cette ile. On 

fit toute po~u ·passer entre son extrémité occiden­
tale et Eimeo. 

Le 5 la matinée fut tres-belle, et .à l'aide c1:un 
'Vent favorable, on longeait -la côte. Il s' en détacha 
Plusieurs pirogues qui s'avancerent à la hâte vers 
le Dl!-ff. << Un calme qui survint, dit le narrateur, 
seconcla lcurs désirs, et · en pev de temps nous 
comptâmes soixante- dix pirogues .: plusieurs 
étant doubles, contenaient chacuhe environ vingt 
insu~aires. Nous essayxlrnes, vu leur grand nom­
Lre, de les empêcher d'enc;:ombrer le vaisseau; 

m. 1.2 
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mais, malgré tous nos efforts, il y en eut bientôt 
plus d'une centaine qui se mirent à danser et à 
càbrioler sur le poqt, e.n criant com me des fréné~ 
tiques : Tayo! tayo! ét répétant fréquemmen1t 

quel"ques pluases CJ.?. n;auvais anglais. ils n'~vaient 
?ucune espece d'armes. Toutdois, pour .les tenir 
en respêct , le capitaine fit sortir de 'la cale deux: 
canons. Les Ta'itiens , aussi éloigné:s de concevoir 
de la crainte . que de rpauvaises intentions, aide­

· r~nt gaiment à. les poser sur leurs affuts. Les pre~ 
mieres cérémonies fermirtées , nous examinâmes 

I • ' l ' 

nos nouveaux amis avec uú. mil de curiosité. Leur 
C'onduite folle et t~rbulente, i'odeur f~rte d'huile 
de coco qu'ils exhalaient, et les plaisanteries de 
leurs arreois diminuereiÍt la honne opinion que 
nous noús étions faite ,de ces insulaires. Nous ne 
troavâmes pas non plus leurs femmes d0uées de 
ces formes élégantes et de cette .beauté qui les ont 
rendues si célebres. Le premier moment fut clone 

défav9table aux; Taitiens dans l'esprit des mission~ 
~aires ; mais la gaité , la douceur, la · générosité 
de ce hon peuple eurent bient~t fait disparaitre 
cette . préventi0n momenta:uée. Manné-Ma~rré' 
vieillard qui se donnait pour prêtre de l'étoua' 
importunait le capitainepour être sou tayo; d'au~ 
tres, qui prétendaient êt1~e des chefs, _choisissaient 
parm'i nous , pour ~e1:1rs tayos, ceux qui parais­
soaient être des officiers; mais comme ils n'e.Xer-
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çaient aucune autoritci sur ceux qui faisaient du 

train, ni' ne portaienfla moindre marque de dis­
tinction, on pensa qu'il convenait 'de . décliner 

leur proposition, jusqu'à ce qu'Ón connut mieux 

leu r personne '· ainsi que la nature de l 'engage­
rnent. Ils en · semblerent surpris, nuis bien plus 

encore de notre indifféren~tl pour les cochons, les 

Poul~s et les fruits qu'ils .avaient apport~s en àbon­
dance. Nous tàchâmes d~ leU:r faire comprendr~ ., 
et je crois bien inutile.ment, que c'était le jour de 

l'étoua, et qp.e pa.r conséquent nous ne pouvi9ns 
rien acheter. Cependant ~oir repousser leurs · 

fernmes leux: causa enc<;>re un plus gra~d étonne­

lllent. Ils C'Ontinueren~ à courir SUl' le pont jusqu'à 

ce que les trànsports de leur joie se fussent peu à 
Peu calmés. 'Alors la plup·art s'en allerent deJeur 

Plein gré; d'autres furent chassés par le ·vieillard 

et }:lar un nommé l\1aoura, qui commença d'exer­
cer un peu d'autorité. Céux qui resü~rent é~ajent 
I>rincipalement des arreoi:s d'Oulietea, au nombre· 

· d'une quarantaine. Quand on les eut ramenés à 
l'ordre, l'office divin se frt sur le p~nt du naviré. 
0n choisit les hymnes doni les airs éta1ent les 
Plus harmonieux : le service ·dura une ·beure un 

quurt. P;ndant le sermon et la priere les Tai:tiens 

futent tranquilles et pensifs; ~ais quand le c\Iant 
co.,~ • , l' ....... mença, ils eurent l'air charmes et remp IS 

d'adn1iratiou. Ouelquefois ils se mettaient à par-" ... 
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ler et à rire; mais un simp1e signe de tête leui' 

imposait silence. En g·énéra~ nous, fUmes Ü~Glppés 

de leur constance et de leur calme . 

. ~ Nous n'avions reçu jusqu'alors que eles in­
formations peu satisfaisantes sur l'équipage ~e la 

Matilde. A la fiH il alTiva dans une pü·~·gue deux 

hommes, do1~t un en avait fait _parti e." C'étaient 
deux Suédois, yêtus à l::t mode des Talti'ens, avec 

les bras et Jes jambes tatoués : l'un nommi An­

dré-Corneille Lind, nátif .de Stockholm; l'autre , 

Pierr( Haggerstein, était ·de Helsingfors en Fin­

l;mde. Ils par~a~ent passablement l'anglais , et 
comme ila savaient b·ien Íe taitien,'nous espérions . \ 

qa'ils nous serai~nt tr~s-utiles .. 
' « Ils Ii.ous apprüent gue le.vieillaJ·d qui désirait 

si vivement d'avQir le çapita,ine pour tayo avait été 

autrefois roi d'.Oulietea, qu'il était proche paFent de 

la famille royale, et jouissait d'une grande impor­

~ance dans les lles, en sa qu,a.lité de grand-prêtre 
de Talti et d'Eimeo. Alors Manné-Manné fut in­
v.ité à entrer dans la chambre, et traité tres-affec~ . 
tueusement. Il redoubla ses importunités po.ur 
que le capitaine dev1nt son ami .: celui-ci Iuí 
dit d'attendre au lendemain, et qu'il y r~iléchí­
rait. Les Suédois nous raconterent aussi que le roi 
Otou avait transmis sa dignité à son :fils, et 

av:ait pris le nom de ~qma.rri ( 1); que · dans un 

li ). On a vu dans une autre relarion qu'il' ·avait pris le 
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combat qui avait eu lieu vingt mois auparavant 

avec Temarri, chef de la partie méridionale de la 

grande péninsule, le premier: avait . eu l'avantage 

et réduit ce dernier à un état de dépendance. Bien-

. tôt Tiarabou fut conquis, et ainsi toute l'ile 9-evint 

sujette d'Otou. Motouara, chef d'Eimeo, étant 

lnort, P'ornarri réclama 'Ia souveraineté ·de cette 

lle; ~t -n'ayant à combattre que la veuve du dé-. 

funt, p fut , apres quelques escarmouches ; ~·e­
connu roi . ' 

· ((Une trentaii1e de naturels, p-rincipaJement des 

nrreo1s, ayant l 'intentio:" d'aller à Ma tava!, reste­

reut toute la nuit à borcl ,· ainsi qu'une partiê du 
jour suivant, jusqu'a ce que nous eumes mouillé 

dans cette baie : les Suédeis en :Cirent autant, et 

tous dormirent sur le pont. Les mis~ibnnaires 
'VeiUerent :. tout fut parfaiternent tranquille. Le· 6 

à Ia· poi'ute du jour, te•vieux· prêtre s'évellh, im-:­

Patient de s'as·surer l 'amitié du capitaine, et Je 
réveilla aussi. Il n 'f avaií plus moyen de lui refu­

ser sa dem:n~de · , et la politique voulait qu'elle lu.l 

fut accordée. Eü · conséquence ils échangerent 

leurs noms; et Manné-Manné ayant roulé une 

longue piece d'étoffe ' autour dí.l capifaine, et lu i 
ayant mis un tebouta sur la tête, demanda en re­

tour un fusil , eles bailes et de l_a poudre. App.re-: 

llorn de Tin6: ces deux noms furcnt portés sucbessiye~ 
lllent ?· · . 
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nant qu'on n'avait pas. assez de ees objets pour 
pouvoir en dispos,er, et qu'il serait bieo payé ~le 
toHs Jes ser~ices qu'il nous rendrait , il eut J'air 
atisfait. 

a On n·e put laisser tomber l'ancre dans la ra'd.e 
cle Matava! qu'à une heure apres midi i aussitôt · 
tout les arreo1s, hommes et femmes, · sautt~rent 

dans la mer et gagnerent la côte à la nage; !eur 
})lace1 fut bientôt recnplie par d'autres' qui entou .. 
rerént le vaisseau avec toutes sortes de provisions. 
On n'en acheta qu'une pethe quantité, parce que 
]e vieux prêtre nous promit de pourvoir le ]ende .. 
rnain à tous nos hesoins. 

· <<· Il piut abondan~ment pendant la plus grande 
partie de l'apn~s-mi:di; à quatre het~res il y eut 
quelques intervalles de beau tet~1ps; le capitaime, 
accompagné _de Manné-Manné, des deux Suédois 
e~ d~ quel~ues mis'sionnaires~ alla à terre pour 
cxa.miner une grande maison située sur l'extré­
Í:r;ité ~e la pointe Vénus. J.es insulaires l'appelaient 
.E .Fouarne no Pretané (la Maison eles Anglais),. ' 
Ils nous dire,nt,que Pomarri l'avait fait construire 
}JOUf le capit.ain~ Bligh' qui avait' promis de rc­
venir et d'y deúl..eurer. C'était un grand hâtime-nt 
de forme oblongue; sa long.ueur était de cent 
huit pieds, sa largeur de quarante-~lllit; ,il res,­
semblait .aux autres maisons du pays, et était 
tres-con'venable pour le climat. 
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« I>ai:ti, ' 'ieillard, chef de •ce canton, félicita 

Wilson et ses C01J1pagnons sur leur arrivée dan.s- • 

l'ile, leur dit que la maison leur appartenait, et 

CfU€ le ~endemain elle se11ait p~·ête à les recevoir. 

Puis' illel!u montra le portrait du capitaine Çook, 

su~ le dos duquel étaient écrits les noms des vais~ 
sea.u·x du roi et de leurs capitaiH.es qui avaient vi-· 

site .M:atavai: depuis ce grand n~vigateur. Les 

1'ai'tiens eurent l'air en.çhantés de l'idée que des 

homrnes de ·Pretané étaient venus e~pres de leur 

P«ys pour demeurer dans leur ile; cette disposi-· 

tio11 encouragea be'aucoup les missio.rinaires des-
tinés à s'y flxer. ' 

« Mann.é-Manné tint parole. L.e 7 de gr:md> 

lilatin il an~iva le long du bord avec des provisiona. 

et des étoffes qu'il offra.it. en présent à sOin ta.yo , le. 
capitaine. 11 prono~ç·a un long d'isoours, dans 1~­
quel il parla de tous les navires et de tous les c~­
N~aines qui avaien,t touché à Ta'iti, et répéta les· 
110ll1s des dieux d'Ôulietea; ma.is il dit que Ta1ti 

•n'avait que ceux qu'i~ lui av~it do:nnés ' .e recon-· 

. nut que le dieu des Anglais était le meilleur, 

ajouiant qu'il engagerait Otou à !'adorei;, et à G.r­

d.onner à son peuple d'en Íétire autant .. 

« Ce prêtre avait amené avec lui cinq ~e ses 
fetnrnes; aucune n'ayait pl~.s d~ . quinze ans. Il 
demanda ~ - coucher dans la cbambre avec elles; 

et sui:vunt l'usag~ du pays., pria cotdiatement le 



An RÉGÉ 
' 

capitaine d'en chpisír une. Il crut qüé celu.i-d 
ne parlait pas sérieusement en déc1inant son ·offre; 
]e lendemain i1.Jui demanda laquelle il avaft pré-. , 
férée. II s'ensuivit une conversation ·dans laqueJJe 

M. Wilson expliqua au prêtre que cet état de p~­
lygamie n'était pas ' propre à faire ]e bonlieur, 

p arce qu'aucune femme ne·pouvait être. a.us~i ~t­
tachée~ aussi :fidele, aussi ·affectjonnée, aussi soi­
gr).euse de s'occuper de Já félicité domestique,. 
que lorsque I~ cmÚr est :fixé sur un ·· seul objet 
sans ·rivale. Le vieux prêtre ne goutait pas du tout 

cette doctline; et ré}3liquait que ce n~était paS' 
1'u~5 ge· de Ta!ti; mais les .femmes l'approuvaient 
[la~te~ent, et répétaien:t que la coutume de P re-
ta·t~é était my- ti ~ my-ti (tres-bonne) . · 

cc Mãnné-Manné voulait ab olument que le ca­

}1itaine_ allât à Eimeo, et y ~ebarquâ t les mission-· 

naires' par<-: e qu 'j]s y seraient 'bien J}iieux sons sa 
p ro.tection qu'à Talti sous celle de ' Pomarri, qui 

n 'éfail qu'un .égo'i;te .. Les ~eui_Suédois ::~ppuyaient 
ses raiso:rüí.emens. · de tout leur pouvoir. Mais on 
considéra que probablement ils avaient quelque 
grief particulier contre J;>omarri, qui ayant trouvé 
leurs prétentions exorbitantes, ne Íes avait -passa­
tis.faits, et que le vieux prêtre ne parlait que par 
tnotif d'interêt. D'ailleurs Ta'iti étant J'i]e la plus 
convenable, il fut réso]u d'y former Je premier 

établissement, et de travailler à gagner .Jes bonnes 
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gd.ces de Pomarri et de son :fils Otou, en lui té­
ltlQignailt des égards et de l'attachement à ses in­
térêt§ dans toutes les occasions; mais de 11e jamais 
prendr~ pali' à aucune guerre; et de se borner aJ.I 
rôle de mécliateur. . 

_cc Lá continuité de la pluie empêcha J.es mis­
sionn,a ires de dcbarquer avant onze heures duma­
tin. Les naturels s'étaient rassemblés sur la plage 
au 'nom bre de cinq cents, ct à mesure ·que le ca­
llot s'approcha, quelques-tl.ns sauterent daris l'eau, 
et le saisissan:t, le halerent à terre ; enst\Íte ils 
])rirent le capitaine et les missionnaires sur leur 

dos, et les porterent sur le riv~ge . O~ou .et Tétoua , 
sa femtne; nous reçurent; ·des homrnes lcs por­
terent sur leurs · épaules; -}e cou ple royal prit le 
capitaine par la ·m·ain, e·t l'exam ipa attentivement 

· de la tête a'ux piecls en gardant un profonel si­
lence; il regúda- aussi les freres avec la même 
curiosité. La reine ouvrit la che~ise~cle M. Cover, 
l'un d'eux, à la poitrine et aux manches, et parut 
surprise. de ce qt,Je la couleu11 t-leue eles véines se 

" 0Yait si el i st'incte~1e nt. Que aes lecteurs eu se­
ront sans· doute étom~és, apres qu'un si granel 
110lllbre d'Européens avaieut visité l'ile; mais il 
faut se rappelei· que si les Ta'itiens l~s plus âgés 
et ceux d'un âge moyen . avaient pu sati~faire 
~e·u ~, curiosité, il n'en était pag de même ·eles plus 
)eun~s, P.uisqu'il ·n'y avait pas grande différence 
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entre la couleur de 1eur peau et celle des matelots 
qui ap·res leur naufrage étaient venus à moitié nus 
chercher un refuge au milieu d'eux. 

•· Le capitaine se servant du Suédois P.ierre 
comme interprete', dit au roi qrie notre seul mo-: 
tif pout. quitter Pretané et v~nir le voir, était de 
lui faire du bien ainsi qu'à ses sujets, en ·Ieur en­
seignan t les choses les. meilleures et les plu~ utiles ;; 
qu'en conséquence quelques-uns de nous, hennmes· 
tres-hons, comptaient s'établir parmi eux; et qu'il 

d~mandait pour eux la concessron voloqtaire d'un 
tenain su{fisa~ment garni d'arbres à pain et de· 
cocotiers, et assez granel pour qu'on y fit un jat­
din et pour qu'on y bâtlt des maisons .. Il ajouta; 
que ces hommes ne s~ mêleraient pas des guerres 
des insulaires, et ne se servi1;aient de leurs armes 

que your leur défense personne1le; qu'ils: ne· 

de1íJJ.andaie?t qu:~ vivre librement et tranquille­
ment daf!s l'lle, que ~>'il y consentait, ils y reste~· · 

raient, et qu~ dans le -cas coRtraire ils iraien~ 
ailleurs . Quoique .le ~apitaine eut fait tous: ses ef­
forts pobr s'expvim . da.irement, 'je dou te que le 
roi, qui parait être foi·t distrait, ait bien com pris· 
la m0itié du discours; \1 dit néanmoins que l:IJ 
grande maison était à nous, et que nous pouvions 
pmlidre•le t~rrain qui J,J:ous plairait. 

11 Ensuite Manné-Manr;té se plaça au milieu dll 
ccrcle, et fit un long discours rempli .des louanges 

.. 
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de Pretané. Quand tout fn.t fini , le roi temmt 
toujours le c::~pitaine par la main, le mena à la 
Il:laison, puis au rivage, et continua ainsi jusqu'à 
ce que fatigué, lVI. Wilson de.m'anda à retourncr 
à bord. Arrivé al\pres du canqt, Otou le pria de 
fairc tirer des coups de fusil; nous fimes deux dé­

charges des quatre fusils que nous avions, c.e qui 
lui causa une grande joie. 

~ Apres le diner Otou et sa femmc vinrent dans · 
Une petite p~rog;ue conduite par un seul homme; 
ils Hrent plusieurs fois le tour du vaísseau. J?en­
dant tout le temps, la n~ine vidait fréquemment 
l'eau avec une écale de coco, ce qui peut donner 
Une idée de ce que c'est qu'une reine de Ta1ti.· Ni 
le roi, ni 'la reine ne voulurent monter à bord, 

P~rce que tout endroit .ou ils vont cst réputé sa­
cré, et que personne; excepté leurs domestiques , 
n'y peut entrer apres e'ux . . 

<c Otou est grand et bien fait; il paralt avoir 
dix-sept ans; sa femme est jo~ie et bien propor­
tionuée : elle est à pell pres du même âge. Le roi 
a l'air ré:fléchi, et parle peu; mais il examine les 
choses avec attention. Les avis différerent beau­
coup sur son cornpte :'les missionnaires lui trou­

".eren.t quelque chose de rnajestueu'x dans le main­
tlen; le cai)itaine jugea fi[U 'il annonçait peu de 
capacité, et devait ê~rt~ stupide. Tandis qu'il rôdait 
autour du vaisseau, on I ui proposa de tircr les c a-
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nons pour lui faire honneur; mais i1 nous prra rfe 
n 'eu rien faire, parce que cela l'effrayait, et que 

I e bruit incommoderait ses .orei1les. 
"Le roi et la reiny sachant qu'il ' y :rvait deg 

fcmi11es et eles enfans à borcl , témoig~eren~ le 
clésir de les voir; quand ils les eurent aperçus, ils 
jeterent un cri d'admüation et de surprise. Le 
mauvais temps les fit retourner à terre. 

"Le 8 à neuf heures du matin' les miss·.on­
nni.res débarquerent avec leurs lits et leurs ·effets., 
et prirent possession de leur maison. Le frere clu 

capitaine les accompagna:it. Une foule innombra; 
1 

ble les attendai~ sur la plage. La reine ouvrit le 
col et lcs manches de la chemise de ·vVilson: quand 
elle eut bien regardé ma peau, . dit ce marin, elle· 
Temit tout en ordre. E11e me tint par une m'ain, 

le roi p<,tr une nutre , et ils se prorrienereut ainsi 
tres-long-temps avec moi; cela aurait pu dui·er la 

plus grande partie de la jou.rné~ ,, si je. n'avais pas 
dit que j'a vais affaire dans l'intérieur de Ia mai~ 
son, ou leur dignité ne leur permettait pas d'en~ 

trcr. Ils.sefirentporte:rjusqu'<'t ·laporte, et avantde 
me la~sser all.ei, Otou me présenta Ouairidi,. sreu 
~'Aiddi; et deinême que celle-ci, fémme de Po­
man:i, et m'iJ?.vita à :la prendre pour tayo. Consi­
dérant que je n 'h abiterais l'ile qu' en passant ,. et ne 
sachant p.us jusqu'à quel point 'un re.fus pou'trait 

désobliger le roi, je consentis a échanger nos 
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l'lOms; aussitôt on m'enveloppa d'étoffe, ct dans 
J.e ·cours de la journée je reçus en présent des co­
chons en vie et cuits. 

« La premiere chose que nous fimes dans notre 
Inait>on, fut de la garnir tout à l'entour des bar:n­
hous les plus gros, et de placer uue pol'te de 
chaque côté, ce qui nous mit à Gouvert'des impor~. 
1unités des Ta1tiens ; ensuite nous commencâmes 
des. cloisons avec de petits barnhous pour séparer 
les appal'temens. L'ouvrage n'a~ançait pas rapi­
dement, parc:e que les Ta'itiens étaient obligés 
d'aller ch~rcher ces barnbous clans le haut de la 

. 'Vallée: un homme en clépouilla 'sa rnaison pour 
naus; ce ne fut pas suffisant. D'aprcs la clistribu­
tion que nous fimes, ·les hommes rnariés avaient 
~n côté de la maison, et les ·célibataires un autre: 
Ges appartemcns étaient ·à une extrémité, et fu~ 
~ent tirés au sort; on eu reserva à la suite d'autres 
}lour le maga~in, pour· la bibliotheque, pour le 
lllédecin et les ·drogues. L'espace qui restait fut 
dest{né à former lá chapelle, qui communiquait 
av~c le dehors. 

I . 

« Plusieurs arreo'is d'Oulietea étaient arrivés à 
.Taüi à pc.u pn3s en même temps que notre vais­
seau. Il~ faisaient à ·Matava!, avec leurs heivas, le 
lllên1e tapage que cause en Europe 'une troupe de 
-cornédiens ambulans dans un petit 'village. L'es­
{loir 'de plaire aux étrangers les aiguillonnait pro-
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hah1ement, car toute la journée ils se tinrent asse r.. 

pres pour que nous pussions voir ou entendre les 

jeux qui succédaie~t les uns aux autres .. I:apres­

rnieli ils se rassemblerent en granel DOlJ;lhre ele­

vant la porte de notre maison, et commencerent 

une esp~ce de lutte; elle a été décrite par Cook. 

c Manné-Manné nous envoya trois cochons 

cuits, ainsi que eles fruits à pain, eles cocos, etc.; 

il plaça ces provisions sur une g:rande piece . el ~é­

toffe, et nous invita à . les manger, mais apres 

avoir invoqué Dieu po~u qu'illes bénlt. Le repas 

nous sembla tres-bon, quo.ique uous n'errssions ni 

plat, ni cuillere, ni couteau, ni fourchette, ni . 

table, ni cluise. Il nous arrivait rontinuellement 

des présens eles chefs, qui eherchaient à gagner 
n,otre amitié; nous étions vêtus el'étoffe de Ta'it~~ 

« Com me pendant le jour la maison fut remplie 

de Ta!tiens, la prudence v.oulait qu'une ·sentit1clle 

veill:H sur nos e:ffets, quoique no'us ne vission~ ni 

dessein ni tenta.tive de nous voler. A l'approche 

de la nuit nous commandâmes de faire silence, et 

apres que nous eumes chanté une hymne, un eles 

missionnaires fit la priere. Les naturels furent 
paisibles et attentifs durant le service . . Quanel il 

fit tout-à-fait sombre, nous les priârnes de se rc~ 

tirer, et de reyenir le lend~II)ain matin, ce qu'ils 

firent tres-tranquillement, ct ils ne nous causerent 

pas le moindre t rouble. Alors nous rempll.rncs nos 
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devoirs de d'évotion, et aprcs avoi~· sou pé avec êe 

qui restait des .provisions abondantes que nous 
:J,vions reçues, nous nous endormimés, admil:ant 
la providence miraculeuse de Dieu. 

« Les Taitiens furent chez. nous le g avant sept 
heures du matin, allumerent clu feu, fi.rentbouillir 
notre eau, et préparerent les fruits à pain et les 
c?cos. Le roi et la reine nous renclirent plusieurs 
visites ~a~1s le courant de la journée, et nous i)ri­
l'ent toús par la main, examinerent nos hab~ts 
dans.le plus grand détail, et 1ixcrent particulil~re­
ll1et1t leurs regareis sur )~ parapluie d'un mission­
llaire. Comrne il le déploya pour leur en montrer 
l'usage, ils lui ürent signe de ne pas le lever snr 
~eur tête, parce que, suivant la coutume du pays, 
ll serait exclu&ivement consacré à leur usage. 
~eurs attenüons pour nous étaient singuliérement 
ilatteuses. 

« Inna Madoua, veuve d'Oripia, frere dê Po­
~arri, qui étai~ mort récemment, nous renclit vi­
~Jte' accompagn~e de deux de ses femmes. Oripia 
etait tres-attachée ::mx Anglais; sa veuve suppp­
sant que uous étions tâ~s-ch::~grins de sa mort, 
fondit eu larmes en entrant dét'ns la chambre du 
na vire, et continua à donner cl.es marques de sa 
douleu · · 'à · f · I, Jusqu · ce que notls eusswns a1t comme 
elle. Toutefois cela ne durera pas long-t<;mps, 
ca~· ~es femmes ewrent bientôt repris leur g·a ité; 



elles déjeunerent et dinerent à bord de même qne . .. . 
Manné:..M;mné. Le soir tout ce monde regagna 

l.'lle.' L'on ·i1'avait pas .encore rctiré de la cale eles 
présens· convenables; on p1~ia clone nos hôtes de 
renouveler leur visite le lendemain. Les présens 

qu'ils apporterent, et ceux que l'on reç.ut eles 
tayos eles missionnaires et de l'éçluipage, rern­

plirent le na vire de vivres et d'étoffes. 
«. La maison n'avançait pas beaucoup', pare-e 

que les Tailiens elevenaient moins obligeans; ce­

penelant coinme on leur promit de les híen payer 

de leurs peines, ils apporterent le soir une quan~ 

tité suíTisante ele bambous pour no~s occuper le 

lendemain. . 

" Le capitaine vint à. terre le 1 ~ pour offril' :H.l 

roi et a sa femme toutes sortes ele bealix habi·~S· 

Otou suivant son usage l'at~endait sur le hord ele 
la roer. Picrre !'informa elu elessein de M. 'Wilsoll, 

et :!ui montrant le coffre qui rerÍfermait le trésor, 

pria Otou el'aller à sa maison; c'étaít un hangar 
temporaire, élevé pour qu'il put être pres ele nOI!lS· 

Quand on en fut arrivé à p.eu de d.istance, le ca­

pitaine s'arrêta sous nn arbre, dit aux spectateu.rs 

de se ranger en cercle, plaça le coil'.J:e au centre' 
et invita Otou à descc·nd1·e de d~ssus les épaules 

de son porteu~ , pour que les frercs pussent L'ha~ 
hill e1~. "Tout à l'h eure , n répondit le ·roi, qu~ 
d 'u n air mom c rcgarda si long-temps tout ce qtU 

• 
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l'entourait, que la patience de Wilson en était · 

presque ú bout, caril avait beau réitérer sa priere, 
il ne recevait pas de réponse. A la fin p ouvri.t le 

coffre; qnand on en tira la parure destinée à la 
reine; clle mit à l'instant pied à terre; Otou suivit 

son exen:1ple. Le bonnet de fantaisie allait tres­

hien à TétÓua; mais ce ne fut qu'en élargissant ·Jes 

autres vêtemens qu'elle ou Otou purent l~s met- . 

t~·e. Le capitaine lui dit que Ies éris de Pretané 
n'avaient pas cru qu'il fut si fort. La foule regar­
dait d'un ait· ébahi ses souverains revêtus de ces 
heaux hahits. Tétoua conformément au caractere 

de sou sexe était ravie; Qtou au contraíre faisait 

Peu de c as de sa nouvelle parure; il dit qu'une 

hache, un fusil, un couteau ou une pairé de 

ciseaux · étaient pl~s précieux. Cette réflexi9n de 

sa part nous surprit, car nous étions loin de nous 
Y attendre. 

« Le 11 les freres informerent les Ta1tiens que 
le leudemain ils ne travailleraient pas .\la maison, 
lli ne recevraient la moindre chose , parcoe que 

c'était le jour de l'éatoua: en conséquence ceux-ci 

~PPorterent des provisions qui devaient durer 
)ll.squ'au luncli; il y en avait pour une semaine. 

" L'apres-midi ia penniche conduisit à terú~· 
les f · . , ·emmes et les enfans. On ne peut se faire une 
ldee d u • d I 1 . o , • concours e peup e que a cunoslte ava1t 
a.tti ré o 1 • · sur e n v age ; cette foule se comporta tres~ 

lll. 13 
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bien. Otou et sa femme resterent quelcLue t~rop~ 
à une petite distance' áy:mt l'air d'hésitér a s'up4 

'procher ~es · femmes ; on lu i üt un sal ut en pas­
sant, ce qui l'encouragea un r>eu ; mais il gaMa 
le silence, e( rcgarda tout d'un air stupide en al­
l::mt à la maison. Elle fut eutourée toute l'apres· 

m~di par les naturels. qui etaient enchatr~és des 
enfanti; ils envoyaient souvent :t>rier les fenunes 
de se montrer avec eux à la porte. Le soir il? se 
J;CtÜ~erent tDUS : CC qui avait eté Jeur COUtUU1C 
invariable depuis qu'on avait débalrqué; L'ordre 
ayant aussi été donné au vaisseau de ne pas laisser 
:approcher les pirogues pendant la journée du 
di manche; les naturêls nous approvisionnerent 
aussi abondamment que les missionnaires. 

« Manné-M~nné nous ayant dé)à rendu des 
s·ervices not:;_~breux, et nous ayant f0urni he~u­
coup 1 de vivres, le capitaine lu i fit un beau pré­
.sent, et lui lússa l'option de choisir les objcts 
dont il avait besoin; il ne fut pas .du toi.lt embar· 
r::tssé dans cette circonstance, car sa présence 
d'esprit ne l'abandonnait jamais; il nomma une 
infinité de clwses qui loi étaient Ilécessaires pout 

I 

une petitc goClette qu 'il faisai t con~truire· à EiroeO· 
~ Le dimanche se passa.tres-bien.'Apres le ser4 

,·ice divin, q ne le roi, la reine et le peuple reg::tr~ 
.cle rent fort tranqufl.lernent, les rleres discuterent 
eutre eux la quest.ion de savoir s'il était à propos 
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de parler aux Tartiens de l'importaot objet de 

leur mission ; il fut résolu que M. Jefferson pré­

sident leu r adresserait la parole par l 'intermé­

diaire d'André le Suédois. En conséquence on se 

réunit à trois heures ; plusieurs Tai:tiens étaient 

présens tant dehors de la maison que d.edans ; et 

aussitôt qu'André Ieur eut expliqué la premiere 

Phrase, voyant que le discours s'adressait à eux, 

ils prirent une posture attentive. Quand ils com­

prenaient tant soit peu ce qu'on leur disait, ils 
faisaient des questions tres-sensées ; ils observe­

rent entre autres qu'il était douteux'que nous pus­

sions leur donner quelque chose qui put 'être re­
gardé comme avantageux pour tous. Ils deman­

dhent si Ie messag~ du dieu des Anglais était 

Pour les toutous aussi bien que pour le roi et les 
chefs ; on leur réponclit affiro: ativement , et 

1\1. Jefferson ·montrant les freres, dit au naturels 
qu'ils étaient les messagers du seul dieu véritable, 

et que quoique tous les homm~s l'eussent offensé, 

il était un dieu ,miséricordieux, comblant ceux 
qui croyaient à la parole de biens dans cette vie , 

et ap1·es Ia mort leui faisant gouter la félicité 

éternelle. Le roi parut le rnoins touché J.e toute 
I' assen1blée. 

• Les Tai:tiens avaient tres-bien compris que la 
cessation de travail ne devait avoir licu que le Ji-
111«nehe . Le lundi d~ granel matin plusieurs pi­

. I 3" ~ 
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rogues furent le long du bord. Manné-Manné vint 

avec plusieurs chefli et lems femmes. On vit aussi 

Otiou, pere de Pomarri, vieill ard âgé ele soixante· 

dix ans , et qui a vai t tous les ·Chl'veux gris : une 
longue bnrhe .bl:mcbe ombrag.cait son menton, 

et lui donnait un air rcspectable: Il apportait un 
présent, et il en reçut un du capitaine, qui com~ 

bia tous ses desirs. Quand on servit le déjeuncr, 

· presque tous ces Ta1tiens s'en alli~rent sur I e pont, 

comme par un sentíment de discrétion, de ·crainte 

de gêner les Angbis. Manné- Manné resta et s'as· 

sit à table pres de son tayo : il aimait heaucoup le 

thé et Ies tartincs ·de beurre dont les Anglais ont 

~outumc de se 11égaler; aussi prit-Il sa honne part 
· du repas. On re-çut U'l'l. tres:-beau présent d'Otou, 

qui vint en pirogue Ie long da vaisseau, et de­

manda qu'on j;irât un coup de canon .. Sa requête 

}ui fut accordée : pour lui faire honneur, on ell 

tira deux. Manné-Manné prit Ia- meche, et ·quoi· 

qu'il fut presque aveuglc de vieillesse, il mit har .. 

diment le feu aux piêces, acte de ·com·age qui le 

transporta de joie. 
·". L'apres-mi·di Pomarri et sa femme A!cldi 

vinrer1t à bord; mais ce ne fut qu'apres que le ca~ 

pitaine se fút fait voir. Il l'enveloppa de quatre 

p.ieces d'étoffe' puis les ôta' et repéta la rn.ême 

cérén1onie avec quatre autres: c'était son présent' 

·et celuide sa femme. Jel'observaipendanttoutce 
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temps, et je remarquai dans sa figure l'expression 
Ide la joie, preuvé cl'un bon natmel, que n'an~ 
nonce pas son portrait dans quelques éditions du 
IV oyage de Cook, ou on lu i a donné un air sérieux 
et triste. 

u Apres les premieres cérémonies, il dit au . c a~ 
Pitaine qu'illui er;verrait des provisions et toutes 
les choses dont il aurait besoin pendant son sé­
jf)ur à Ta !ti. Quand i! fut assis daus la chambre, 
il exprima son attachemeot pour les Anglais, et 
appela le roi George son ami. Alors }'interprete 
'fut chargs de lui dire que le roi George l'aimait ,. 
que -les éris de Pretaué partageaient ce senti­
rnent, et que par amitié pour lui et pour son peu~ 
Ple, on lui avait envoyé ce vaissea~ ,. avec eles 

hommes excellens, expri:J.s pour leur faire du bien. 
M. Wilson finlt par lui demander s'il serait con­
te~1t qu'un certain nombre d.'entre nous dem~urât 
dans son ile : il s'en1pr~ssa de faire une réponse 
afiirmative. te capitaine lui paria ensuite d'un 
tenain pour l'usage de ces hom mes. Apres avo ir 
confere quelques minutes avec A'iddi, dont il 
prend tGujours les conseils, il dit que tout le ter-

. l'itoire de Matava} serait eoncédé aux Anglais, qui 
en feraient ce qui leur plairait. H observa que 
Paüi, chef actucl de ce cantou, était un bon vieil­
lard, et qu'il serait avantageux pour nos compa­

triotes de lui pcrmettre de dcmetu-e1: pres d'e l'em· 



maison, parce que, conformément aux 0rdres qui 

Jui seraient donnés, il maintiendrait les Ta'itiens 
dans le devoir, et les obligcrait d'apporter les 

productions du canton dont les Anglais auraient 
,besoin. 

~ Ces points impo1;tans réglés_ autant qu'ils pou~ 
vaient l'être pour le rnoment, Pom:uri songea aux: 
divertissemens. Il demanda d'abord qu'ori tiràt 

des fusées' ensuite qu'on jouât du violou et qu'on 
dans~t. Enfin il mentionna la cornemuse ·, qu'il 

décrivit galment , en mettant sous son bras un 

paquet de vêtemens 1 et remuant le corQS comme 
un Écossais qui joue de êet instrument. Quand 
nous lui dimes que nous n'avions rien de tout 
cela, il eut l'air triste. Cependant, pour l'égayer, 
M. Bowel et un des n'latelots jouerent de la flute 

traversiere; mais on voya.it clairement qu'une mu~ 

sique plus vive aurait plu davantage aux Taltiens. 

a On permit à Pomarri, ainsi qu'à sa femme et · 

à son domestiqne, de passer la nuit à bord. A!ddi, 
quoiqn 'elle soit encore regardée com mesa femme, 

ne eohabite plus avec lui depuis long-temps. Un 
de ses tci~tous ou domestiques a remplacé Po- · 
marri; elle en a eu un enfant, et elle est de nou~ 
veau enceiJ?te. Oua!ridi, sa jeune samr, fut ensuite 
la femme de Pomarri,; mais elle s'en dégouta, et 
prit un homme d'un rang bieninférieur. IJa femme 

actuelle d.e c e che{ est une j e une femme tr.es-forte 
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Nous ~e pilm.es apprendre de quelle ,condition eilé· 
est. li est évident, d'apres ces excmples et ceux 
que d'auti-es:voyageurs ont cités, que lcs personno.s 
cl'un rang élevé ne se font pas grand scrupule de 
s'alli'cr avec celles d'un ordre inférieur; i:nais s'il 
;ésulte un enf:mt de ces liaisons, il est rare que 
l'o~·gueil du rang permette à la pauvre petite ccéa­
turc de vivre une heure apres sa naissance .. 

Q Manné-Manné et plusie~us autl'es perSélJ.!­
l'lages de distincti on , qui vinrent à borcl le 1 [~ a u 
Ulatin , se conduisirent respectucnsement envers 
Pou1arri. te capitainc, pom cultiver so11 amitié, 

lui fit présent d'une n1ontre qui I e .combla de joie , 

Gat il o}~serva que personne ne lui avait enÇO·l!e 
donné rien de semblable. Pien:e lui enseigna la 
L11aniere de la mont~r tous les jours. Pomarri, sa 
ietlne femme, A1ddi, et ]e vieux prêtre .déjeu,ne­
l"ent et dir:erent avec nous. Le thé leur plaisait 
heaucqup. A cliner les deux chefs burent copieu ... 
sement du vin. Comme le capit;1ine montrait un 
Pcu de répugnance à remplir da vantage le v erre 
de Manné-Ma;11H~, celui-ci repal'tit q.ue clevant sa~ 
crit1er un homme à l'éatoua, il buvait pour se 

donper plns de courage. Nous ·lui exprimâmes 

l'horreur que ce projet nous inspirait: il garda le 

silence. Son ami Pierre lui recommanda de ne ja­
mais nous parler d'une chose sembl::th!e. 

« Cependant les rnissionnaires établis à terr@ 
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etâ.ien.t-livrés à de vives alarmes sur la sul·eté de 

leurs personnes et de leurs biens. Ils se defiaient 
des intentions des Tai:tiens et de leurs protesta­

tions d'amitié. Jls les ~oupçonnaientd'avoir formé 

le projet de les attaquer et de les dépouille1:, et 

désiraient en conséquence que leur :troupe entiere 

restât à Ta! ti, au li cu de . se•séparer pouí· se ré­
pandre dans diffé fe ntes lles. I~eurs appréhensions 

parurent dénuées de. fondement au capitaine, çar 

il était impossible de voir eles hommes plus pai­

sibles, plus doux, plns sournis que les Ta1tiens, 

qui s'empressaient d'ailleurs de rendre aux mis­

sionnaires tous .Ies services· possibJes. M. Wilson. 
devina que ·c'étaient les Suédois qui les entrete .. 
naient dans ces crai-nt~s. L'apres-midi Pomarri 
ct Aiddi visiterent la maison, et marquerent leur 

étonnementet leur satisfaction eles améliorations 

qu'dle avait éprouvées. Ils assisterent aux dévo­

tions des . missionnaires. Le président de ceux-ci 
instruisitPomarri de la nature de lem: emploi, qui 
Úait' de leur·faire conn aitre notre Di eu et notreSau­

veU:r,de leur enseigneràlire le livre de la Sagesse, 
et de Ies instruire dans les arts utiles. Pomarri ap­

prouva ce dessein, comme il cxvait déjà fait s~r le 
vaisseau, et dit que c'était my-ti _, my-ti (tres-bon)· 

Il ajouta qu'il enverrait ses fils pour prendre part 

aux instructions. 

11 Il ne vint pas }e 1·5 pres du vaíssenu; mais il 
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renvoya sa montre en tres-mauvais état. On sup­

posa que c'était le motif qui l'avalf empêcbé de· 

P~raitre. Saos doutc une hache aurait eu plus de 

valeur pour Iui; mais le brillant de la montre lui 
plut d'abord beaucoup. 

« Le 16 é1ant le jour fixé par Pom.arri pour fai;e 
une cession formelle du territoire de lHata,·ai: aux 

Anglais, le capitaine débarqua sur la pointe de V é­
nus, et fut reçu par le chef du canton, qui le 

concluisit pres de la maison des missionnaires . La 
plupart des freres furent présens à cette cénhoo­

riie. Une corde tendue tenait la foule écartée. Po­

tnani, Ai:ddi, Otou, s·a femme et ses freres res­

terent aussi en clehors de cette enceinte. ~1auné­
Manné resta seul en dedans avec le capitaine, les 

freres et !'interprete. ll recommanda à celui-ci de 

répéter ficlelement au c <1 pitainc tout ce qu'il dirait, 

et av::mt ele commencer, prononça plusieurs fois 

le mot toua., torta, pour engager les spectateurs à 
Porter toute Ieur attention à son discours. Ensuite 

il énuméra par ordre tous les éatouas de Tai:ti , 

d'Eimeo etdes iles de la Société, eosuite les clivers 

territoires e t leurs chefs, enlln les vaisseaux .euro­
Péens et leurs capitaines, depuis vVallis, Bougain­

ville et Cook jusqu'au Duff et ú ' i\' ilson. Il ter­

Uiina par la c.ession 'formelle du territoire de Ma­
tava) , observant que nous pouvions prendre les 

xnaisons, lcs fruits ~ les cochons qui nous comien-



draient. Cette ét1~:mge harangue fut débitée du ton 
le plus résolu par le vieux prêtre, dont la posture 
était étrange. 11 se tenait à moitié p.enché sur ses 

· talons, ayant une corde·dans une main, et de l'au- · 
tre se grattant la tête et se frot.tant les yeu:x:. 
Cette singularité n'échappa point à ses compa­

'triotcs naturellemcnt ünitateurs, qui s'amuserent 
ú le contrefaire. 

Manné-Manné importuna ensuite le capitaine, 
póur qu'il lui fournit du secours contre les insu­
laires Q.'Oulietea, dont il avait été roi, et d'ou · 
on l'avait chas.sé plusieurs années auparavant. 
M. 'Wilson lui répondit que nous n'avions orclre 
de nous battre que pour notre défense, et qu'il 
pourrqjt arr.iver d'autres navires qui n'ayant pas 
eles instructions. semblables, se jojndraient peut­
êtrc à lui pour des entreprises de ce genre. a Oh! 

reprit-il, je serai peut-être mort avant que cela 

ai t li eu. »- '' Eh bien! repartit le capitaine, votre 
flls . vous remplacera et sera rétahli dans voHe 
royaume. »- ~ J'aimerais rnieux voir cela de 

m es proprcs yeux, répliqua-t-il ga1ment. " -
I.es fri:!I·es remarquant la peine que lui causerait 
un refus positif sur ce point, M. Cover I ui dit 
qu 'ils l'aideraient à fmir le na vire qu'i} construi­

~ a it, et que lorsqu'ils auraifint appris le langag~ 
du pays , ils iraient à Oulietca, et parleraient aux: 
habitans sur ce suj et. Cette promesse parut le sa" 
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tisfui re pour le moment. Pomarri , Otou et les 

autres chefs donnerent la main .au capitaine et 

aux freres : ceux-ei étaient enchantes de l'idee 

. de pouvoir aller prêcher l'évaogile à Oulietea. · 

c Dans une visite que le jeune roi et Pomarri 

firent aux missionnaires dans leur maison, lc .17, 

M. Jefferson, l'un d'eux, p.rofrta de l'occasion pour 

Parlcr au roi de l'éducation de ses enfans, I ui re­

présentant que c'ctait .un objet de la plus hnute 

irnportance, et qu'il serait tres-blti.mable de ne 

Pas rnettre à proflt leur venue dans l'ile. Pomarri 

eut l'air persuadé'de la vérité du discours de l\'I. Jef­

ferson, et il en paria aussitôt à Otou. a Je n'ai pas 

hesoin d'apprendre l 'anglais, >> repartit brusque­

lllent celui-ci. CeLte réponse ne donna pas une 

?inion favorable . d~ I ui; mais on espéra que 
cxemple dcs Ang] <llS, et la vue des arts dont les 

effets lu i paraitraient mi raculeux, pourraient f a ire 

Uaitre dans son esprit le désir de s'instruire. 

. ~ Les Tai:Liens furent charmés de la pompe de 

]ardin, qui jetait de l'eau jusque sQr le toit de la 
lrlaison. Les missionnaires de leur côté augure­

rent fnvorablemcnt de leurs efforts, lorsque lc di-

111anche 19, lcs insulaires, avertis qu'on leur 

a~ressera i t un disc.ours comme le climanche pré­

Cedent, se rassemblerent en grand nombre au­

tour de la maison eles An~la i s. Pomarri ct sa 

scenr étaient parmi les auditcurs. Deux jours 
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auparavant il avait demandé si l'on par1erai-f 

aux Tai:tiens, et raconté qu'il avait rêvé du livre 

qt_Ie l'é::\toua devait lui envoyer. A dix heures les 

naturels étant réunis à l'ombre de quelque.s ar• 
hres touffns, o1i y fit asseoir · Pomarri avec Ies 
freres : les autres Indicns se rangerent à l'entour 

en cercle; les uns s'assirent à terre, les autres 
resterent debout. Le se·rmon qu 'on leu r adressa 

avait pour texte ces paroles de saint Jean: "Dietl 

a tant aim•é 1e monde, qu'il I ui a donné son FiJs 
uni que, afm que ceux qui croient en lui soient 

sauvés. n Le Suédois interprétait chaque phrase; 

les Ta"itiens furent silencieux, et montrerent une 

attention rccueillie. Apres le service, Pomarri prit 
par la ma in le frere Cover qui avait prêché, et I ui 
témoigna son approbation' par les mots de my-ti, 
my-ti. On lui demanda s'il avait compris ce que 
l'on vcnait de dire; il répondii: « Auparavant i1 
n'y avait pas de choses sembl::.tbles à Talti, et on 
ne peut pas les apprendre tout d'un coup. Mais 
j'attendrai l'arrivée de l'éatoua. n Il s'informa en~ 

sflite s'il pourrait assister à un autre discours, et 

fut tres- content quartel on lui eut dit qu'il en avait 

la faculté. 
« Le Sué·dois Pierre nous avait offei-t d'aller avec 

nous aux iles eles Amis; le capitaine y consentit, 

pensant que cet ho'mme nous serait utile co~rn~ 
interprete, et on lul permit d'en1barquer avec Iu·l 

_...._._....j 
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'fanno·~Manno, jeune femme avec laquelle il avait 
vécu quelque temps, un Tai:tien que les révoltés 
avaient nommé Tom, et Harraouac, jeune homme. 
'fout était prêt pour le départ, lorsqu'il arriva 
d'Eimeo une pirogue portant un Suédois nommé 
Jean, que nous n'avions pas encore vu; ses com­
Patrio.tes nous dirent qu'il avait l'esprit :aliéné, et 
ses discours le prouvaient. Il manifesta le désir 
de retou rner en Emope; le capitaine lu i dit qu' é­
tant sur le po•int de mettre :à la voile pour par­
~ourir I e grand océan, il ne pouvait pas I e prendre 
a hord; mais qu'il reviendrait dans qudques mois: 
ill'invita , cn attendant, à demeurcr dans la mai­
son des missionnaircs, et I ui promit de l'embar­
{_{Uer, s'il se cond uisait bicn. 

·• Dne.question de conscicnce s'éta'it élevée entre 
1

lesmissionnaires; ceux qui restaient à Taiti avaient 
annoncé qu'ils s':umeraient et feraient bonne 
'garde le jour et la nuit; ceux qui étaient à borcl 
desapprouvaient ceUe mesure : les autres leur re­
.tnontrerent tres-justement que leur intention en 
Prenant les armes n'était pas de faire du mal aux 
''fa1tfens, et ~ncore moins de ·planter Jlévangile ;\ 
l'aide de pouvoirs humains; mais qu'ils voulaient 
s~ulement ·employer un moyen ordonné par Dieu 
P~ur la protection de leurs personnes et de leurs 
hJens pencl.ant l'abscnce clu vaisseau. . 

(/ Lé .2 1, continue le uarrateur7 nous levâmes 
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l'ancre avant le jour; le v·ent du sud-est soufflait 
faib lement; nous ne pouvions sortir· de la baie. 

Les Tai:tiens voya nt les voiles déferlées, se hâterent 
de venir dans leurs pirogues pour recevoir quel­

ques marchandises de plus avant notre départ. A 
-sept heures le vent sauta au nord-est et souffla 
grand frais, changement qui fut accompagné de 
coups de tonnerrc et d'éclairs; nous nous éloi­
.gnâmes de Ta!ti, et à dix heures nous atteigni· 

mes la côte nord- est d'Eimeo; alors le vent fai .. 

hlit de nouveau. Apres avoir prolongé le récif de 
corail qui ferme le port de ' ralou, nous donnâmes 

dans l'entrée, et nous laissâmes tombeT l'ancte 
,par dix hrasses d'eau. Ce port, qui mérite le nor:n 
de baie, est situé sur la côre nord d'Eimo, a une 
entrée large d'um quart de mille, et d'une profon­

deur prodigieuse; dans l'intérieur le fond est si 

clair que l'on y distingue parfaitement les bran· 
ches de corail; de beaux arbres entourent cette 

haie, longue de trois milles et large de deux : quel· 
que vent qui souffle, on n 'aperçoit pas la moin­
dre agitation à la surface de l'eau. Nous étions 
mouillés sous une montagne dix fois aussi haute 
que notre mât de perroquet, et perpendicuJajre. 
La baie reçoit une riviere limpide, que l'on peut 

remonter jusqu'à deux milles en canot. C'est Ie 
port le plus súr que je connaisse ; il est environné' 
comme Jes rivages de Talti', d'un• tcrrain b'as c ou-
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vert d'arbres à paio, de cocotiers ct d'autres ar­

hres. Quelque·s-uns sont d'une si grande dureté 

que nous ne pumes les entamer avec la h ache, et 

qu'il fal.lut avoir recours à la scie. 

• Je vis ici pour la premiere fois un toupapo, ou 

01ort exposé. La chair avait disparu; la peau, scm­

hlabl.e à un parchemin, était étendue sur les os: . 

les natnrels semblaient nous voir avec répugnance 
1 'examiner. 

• Apres le diner, le capitaine, deux freres et 

Pierre a.llerent dans la penniche à l'endroit ou 

Manné-.Manné faisait construire sa J?Írogue : ils 

n'en renclirent pas un compte favorable; les pro­

}:lortions en étaient mauvaises. Le vaisseau fut 

constamment entouré de naturels et de beau­

coup de femme.s, qui par leurs gestes lascifs té­

moignaient un grand désir qu'on les fit monter à 
bord; elles eurent la mortification de ne recevoir 

ancun encouragement. Parmi les objets qu~ les 

insulaires oiTrirent pour échange, il n'y avait pas 
de cochons, à cause du tabou qui avait lieu en ce 

U1ornentdans toute l'ile. Heureusement nous n'en 

éprouvâmes aucun inconvénient, car nous étions 

hien approvisionnés de vivres. 

« Le 22 dans la matinée huit des freres uyant 

obtenu la permission du capitaine, allerent dans 

le petit canot au fond de la haie pour la ver leur 

~inge à. un ruisseau; ils revinre11t bientôt. Nous 
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n:avions pas pds d'armes, dirent-ils. Une double 
pirogue et deux ·simples, toutes les· trois · pleines . 
de monde, nous sui virent, et quand n0tre canot 
entra dans la riviere, nous vir:nes un granel nom~ 
bre d'insulaires tenant des bâtons à la main, qui 
couraient le long du rivage, d'autres avec des 
Cliquettes faites cn écailles d'huitre, avaient l'air 
d'en appeler davantage. Lorsq~1e nous debarquâ~ 
mes, ils accourureut en foule de tous les côtés; 
cependant leur conduite fut tranquille; ccux qui 
avaient ·eles lances, nous montraient de quelle 
maniere ils s'en servaient. Comme ils devenaient 
à chaque i~stant plus nombreux, nous crumes 
qu'il était prudent de tenir ferme nos paquets, et 
de regagner le vaisseau; la quantité de linge que 
nous avions apportée était peut-être trop considé~ 
rable' pour qu'ils pussent résister à la tentation de 
s'en ernparer .. 

<< Nous avions eu toute la journée des pirogues 
autour du vaisseau; quelques insulaires n'avaient 
pour ~e soutenir sur l'eau qu'un bloc de bois; d'au~ 
tres nageaient constamment. Si on leur jetait 
la moindre bagatelle, ils plongeaient à plusieurs 
hrasses pour .l'attraper, et n~anquaient ra.rernent' 
leu r coup. La nuit fut tres-sornbre; vers onze 
heures l'homme de garde vit un insulaire toat 
nu qui se tenait dans les chalnes de haub~ns; il 
voulut le saisir; l'autré sauta dans l'eau et .s'é-



-
DES VOY A. GES MODERNES. .209 

chappa, emportant douze pieds du conducteur 
électrique. 

(( L'air d'âdmiration avec lequel une partie des 
naturels regardait le vaisseau; fit supposer qu'i1s 
n'en avai~nt jamais vu do.nt la figure et les orne­
rnens eussent autant captivé leur ~ttentiou. Aucun 
d'eux n'était armé; cependant ils montraient des 
dispositions hostiles : c'est pourquoi on n'en 
laissa monter àucun à bord; malgré toutes nos 
précautions, ils trouverent le moyen de voler Je 
gouvernail du petit canot qui était le long du bord. 
Pendant que nous étions à diner dans Ia chambre , 

' Une pirogue vint au-dessous de la poupe, et un 
granel gaillard s'appuyant sur le gouverno.il, av-ança 
l~ tnain , et prit un livre qui était en dedans de Ia 
fenêtre de la chambre; il se retira aussit<lt et 
plongea dans la mer. Nous entendlmes le bruit; 
Uous nous levâmes, et dimes aux naturels d'amener 
leur pirogue le long du bord; ils ne le voulurent 
Pas absolument , et se mirent à ramer de toutes 
leu r force po ur regagner le ri v age; les autres piro­
gues qui nous entouraient en firent autl;l.nt. Ju-

. geant qu'une action aussi audacieuse ne devait 
Pas se pardouner, et que la clémence dont on 
avait toujours usé ne faisait que les encourager à 
de nouveaux larcins, on tira quelques coups de 
fusu chargé à petit plomb; alors les ins.ulaires se 

m. 14 
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jeterent à l'eau et se cacherent dcrriere leur piro­
gue. Deux mateÚrts se mirent dans le petit canot à 
la poursuite du voleur; ils ne purent 1'attral)er. Il 
éluda tous leurs · effor.ts . en ploÓ,geant comme un 

canard; ce .ne fut qu'avec l'aide de la penniche, ct 

en le mennçant d'un conp de fusil, que l'on ünit 

11m· le saisir. Quand on l'eut amené le long du 
hord, il trernblait de peur qu'on ne le fit mourir, 

et s'efforçait de se jeter à la mer; mais on luí 

passa une cordc autour du corps, on le hissa à 
bord et on l'attacha aux manreuvres, à la vue de 

ses compatriotes qui s'attendai.ent à lui voir infii· 

ger une punition. Pierre ·étant alors à terre, 011 

tint le délinquant dans la même postare jusqu'atl , 
retour du premier. Les naturels·voyant que l'o~ 
ne maltrai tait pa:s le coupable, reyinrent autour 

du vaisscau. Quand Pierre fut de retour, on Ie 
chargea de clirc au voleur sous quel jour nous ew 
visagions son ofiense, et que si lui, ou un de ses 

compatriotes en commettaicnt une semblable, il 
se~·ait puni·tres-séverement; que dans ce moment 

nous le laissions allcr, parce que nous ne l'avioiJS 

pas averti eles consécfuen~es de son action. Il re­
pondit qu 'il nele fcrait plus , et partit tout joyeux · 

« Sa promessc fut peut-être sincere ; mais · il 
ne put s'engag·cr pou1r ses compatriotes. Vers une 

heure du matin on entendit nager un homme sous 
l'avimt du navire tout prcs du câblc, peut-être 
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avec l'intention dele couper. On lui tira un coup 
de fusil, et il s'enfuit précipitamment. 

« Le 26 on quitta le port de Talou à six heures 
du matin : plusieurs Indiens nous suivirent dans 
leurs pirogues jusqu'au large; ils manifestaient 
un désir de trafiquer a'vec nous plus vif que pen­
dant tout le temps que nous avions resté parmi 
eux. Nous n'avions pas eu beaucoup de rapports 
avec eux, ne nous souciant pas d'aller à terre en 
Petlts détachemens, ,de crainte qn'ils ne voulus­
sent user de représailles pour la vengeance que 
Cook avait tirée d~ la chevre qu'on lui avait volée. 

Nous observâmes que ceux qui vinrent le long de 
llotre bord n'avaient pas envers les étrangei·s ces 

lllanif~res pleines de franchise et d'amabilité qui 
distinguent généralement les Ta1tiens. Ils nc sont 
Pas non plus aussi habiles dans leurs échanges , 
et à tous égards paraissent bien moins. ci.vilisés 
que ce peuple dont ils sont si voisins. La cause 
ell vient sans doute de ce que Jes habitans d'Ou­
lictea et des autres iles vont moins souvent chez 
eux que chcz les Ta1tiens. Il est certain en e:ITet 
que le granel nombre d'arrcois qui viennent chez 
ees derniers, non-seulcment lcs forcent en vcrtu 
de leurs priviléges à exercer l'hospitalité, source 
de heaucoup de qualités sociales, mais par lcurs 
:nall~th·es aimables , leur connaissance desdi verses 
lles et lcur Lalent de plaire contribuent à éclairer 

!{J:. * 
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et adoucir Ies momrs de ceux qu 'ils visitent. Les 
iÔ ~ulaires d'Eimeo ne diffe'rent d'ailleurs en rien 
de ceux de Ta1ti, excepté peut-être qu'ils ont des 
traits qui ressemblent davantage à ceux des peuples 
dé l'occident de l'Asie, et qu'un plus grand nom­
bre de lems femmes est de petite taille. 

« Nous ne vimes pas beaucoup de pirogues: 
e1les n'étaient remarquables ni par leurs dimen· 
sions ni par leurs qualités; et il nous parut qu'ils 
n'en possédaient pas beaucoup. . 

,, L'ile semble avoir souffert de grandes con .. 
vulsions, soit de tremblemens de terre~ soit d'au .. 
tres causes violentes. La plupart des montagnes 
sont hautes, aigues , avec les flancs crevassés et 
raboteui, notamment autour du port de Talol1· 
Les productions végétales sont les mêm~ que 
·celles des autres iles. Les insulaires n'ont pas 
pris bea':lcoup de soin des vaches que le capitaine 
Cook leur laissa, car on dit qu'elles sont devenues 
sauvages, et que personne n'ose les approcher; il 
n'y a pas de taureau. Nous avions dessein de des­
cendre à terre pour poursuivre les vaches et }es 
porter ensuite à Matava}; mais comme tous Ies 
chefs étaient absens, on j ugea plus prudent de 
renoncer à ce projet, de crainte d'être mal reçu 

par les naturels. 
« Dans la sciirée nous vimes Té.touroa, ~erre 

b asse, éloignée de vin&t-q~latre milles• de Ta1ti ; 
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e11e consiste en six à sllpt ilots tres-rapprochés 

les uns des autres' peu elevés au-dessus du ni­
veau de la mer, et couvel:ts de cocotiers.. Iln'est 

pas permis aux hab.itans de cuJtiver·-l'arb.re à pain. 

Les monopoles sont donc aussi connus chez ces 

peuples encore dans l'enfanee· de la civilisation! 

L'lle appartient au r;i Otou; l\bnné-Manné en 

réclame la pro.priété. Les insulaires dont le nom­

bre est à peu pres de 3oe>O, sunt occupés à .pê­

cher pour les chefs de Ta! ti; ils rapportent en 
echange de lelll' poisson des fruits à pain et d'auc 
tres. obj.ets. 

Le 26 Wilson revi.nt dans I 'apres-midi" à Tal ti; a ux; 

signaux qu'il. üt, plusieurs. freres arriverent dans· 

tlne douhle pirogue et lui: dirent que tout s'était 

hien passé, qu'ils n'avaieTht pJ.us aucun motif de 

co.ncevoÜ" des alarmes de la part des na.turels. 

Ceux-c-i qttittaient ordinairernent la m aison des 
lnissionnaires à six heures du soir et y revenaient 

régulier.ement le lendemain de hon maün ;· les 

chefs au'ssi se· conduisaient tres,...bie:n. Depuis· le 

départ de Wils@n, les freres av.aient fait un coffre 

~ Manné- ; il en était fort content. Pomarri venait. 

de partir pour un autre territoire, en promettant 

~e revenir dans un jour ou deux. Tout le monde 
etait_ en honne santé; et quant au.x provisions, 

les natul'els continuaient à en ·apporter abondam­

·Inent. Ces bonnes' nouv_elles ürent gra.nd plaisir à:. 
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tout le monde. Apres que Wilson et les :freres -qui 

étaient à bord eurent pris congé de leurs amis , 

ils firent voile pour les iles des Amis. Le vent 

souflbit hon frais de l'est; on eut bientôt perdu 
de vue Ta!ti. 

Le lendemain le Duff pa_ssa au sud de Houa­
heiné, d'Oulietea, d'Otaha et de Bolahola; le 
temps était beau 'et le vent favorable: on se diri­

geait sur l'ile Palmerston que l'on avait l'intention 
de visiter, puisqu'elle était sur la route. Le 1 "~. avril 

on en ·eut connaissance un -peu ~vant .}e j our , et 

quand on s'en fut app1·oché, on mit à la m er la 
penniche et le petit canot. Les Anglais ne purent 
aborder sur l'ilot le ph1s au sud-est à cause de la 

-v iolence du ressac : ils allerent clone à l'ilot voisilh 
qui est le plus au sud-ouest; I e ·débai·quement n'Y 
éta.it pas beaucoup plus facile. Il survint un coup 

de vent et de. la plu ie ; les embarcations retourne~ 

rent à bord de crainte d'accident. I.Je temps s'étant 

éclairci à hui t heures , on ílt une secoude tenta­
tive; quoique le ressac fut moins fort , parce que 

la mer avait baissé , on ne vit aucun endroit que 

les err,ba rcations pussent nccoster sans risque. 
L''ilot était couvert de cocotiers; on désiralt 

s'en procurer. Le Ta'itien Tom; le troisierne 

maitre et un rnatelot prenant chacun Je bout 

d'une corde; se hasarderent à affronter les bri­

snns ; eil'ectivement ils mircnt p · ed à tcrrc snr 
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les rochers de corail qoi composent le récif; mais 
ce ne fut pas sans avoir cu leurs jambes, leurs 
bras, et plusieurs endrolts de leur corps coupés 
par les pointe·s des roehers. Ils avaient ensuitc à 
faire un qunrt de lieue avant d'nrriver sur la plagc 
Seche, de sorte que la petite qu:mtité de GOCOS 

qu'ils auraient pu apporter, n 'aurnlt pas com­
pensé la peine qu'ils auraient prise. A clcmi-maréc 
nous observâmes une petite ouverture cb.ns le 
récif; nous nous y engage~1mes; elle était assez 
profonde pour que les embarcations pussent 
Passer sans danger jusqu'à la plílge, oú l'on 

avait la facilité de mcttre pied à terrc sans se 
tnouiller; et ies canots n'étaient qn'à trois cents 
Pieds de distance des arbres. On ne tarda pas :\ 
tenvoyer à bord les embarcatíons remplies de co~ 
cos ; elles revinren-t cnsuite en prenche une nou­
Ve.J.le charge, et 011 y ajouta de l'herbc· pour lcs 
ehevres que l'on avait à bord . 

Rien n'annonce que l'ilc Palmel'ston ait jamais 
été habitée. Une portion de piroguc que l'on Yit 
8
Ut la plage , était probablement la même que 

Cook y avait aperçuc dans son sccoud voyage; la 

la mer l'y aura sans doute poussée: ccpendant 
co1nn1e il y a des rats sur cette ile , on se demande 
comment ils y sont arr'vés? C'est pcut-ê trc avec 
la pirogue; mais ou ces animanx s'y serai-ent-i'ls 
cathés! S'il y aYait eles hornmcs dan:s la piroguc , 
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on pel!-t supposer qu 'ils ement heaucoup à souf­
frir de la faim: il serait clone ahsurde de penser 
qu'ils ne chercherent pas dans tous les coins de 
)eur bateau pour y trouver quelque chose, et s'ils 
découvrirent un rat de supposer qu'ils l'épargne­
rent. li est clone plus raisonnable de penser qu.e 
ces animaux ·y ont été poussés sur un arbre ou un 
tronçon de racine creux, qui leu r servant nupara­
vant d'abri, et ayant été arraché par une tempête, 
a pu être jeté sur ce úvnge. · 

« Le 5 avril on vit l'ile SatJ.vage; 011 n'en fut 
proche que lorsqu'il faisait somhre. En doublant 
l'extrémité sepfentrionale, 011 aperçut trois lu­
mieres, ·et sept autres sur la côte ·oceidentale; 

' leur mouvement ilt croire qu'elles se trouvaiePt 
&ur . l'eau , et probahlement dans des pirogues 
occupées à la pêche. Les naturels de cette ile 
montrerent des dispositions hostiles et farouches 
envers Cook et son équipage en 1774 , lorsq:u'il }a . 

découvrit; c'est ce qui I ui fit donner le nom qu'elle 
})Orte , fie Sauvage. I .. a relation de cet illustre na­
vigateur prouve le danger de débarquer au miliett 
cles insulaires qui n 'ont pas encore eu de commu· 
nication ave.c les Européens·, ainsi que l'ahsolué 
11,écessité , lorsque l'on est obligé de prendre terre, 
d'être en état de repousser une att~que par la 
force. On peut regarder comme un axiome in­

çontestable, que ni d ans les endroits déjà conuus ou 
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les habitans se sont constamment conduits d'une 

tnariit~re hostile, ni dans les iles nouvel1es que 

les voyageurs d,écouvrent, on ne dBit pas confie r 

sa vie au pouvoir dcs samages; car ils sont en 

général si ohstinément attachés à l(mr territoire 

et à leurs pirogues, si envieux de tout ce que nous 

Possédons , et tellement persuadés que . tous les 

étrangers sont leurs ennemis, qu'ils tâchent, soit 

Par force, soit par a<ilresse, d'ôter la vie à ceux 

qai sont assez malheureux pour avoir quelque 

confiance en eux, avant que des relations ami­
cales aient ité établies. " 

On aperçut Eoua le dimanche g avril , et le len­

den1ain on se dirigea sur Tongatabou. Les natu­

rels de la premiere lle avaient observé le Du(f des 

le premier moment, car une pirogue qui avait dú 

Partir de l'lle au point du jour; se trouva derriere 

lc ' 'aisseau à sept heures du matin. Cette circons· 
tance ftt grand plaisir aux Anglais, car elle an­

nonçait que les insulaires recherchaient leurs 

il1::trchandises, et qu'ils avaient confiance en eux. 

D'autres pirogJJeS· se joignirent à celle-là; on en 

distingua une fort grande qui avaitmiesoixantaine 

de personncs sur sa plate-forme; elle allait à la 

"\'oile, et marchait beaucoup mieux que IeDuff~ qui 

Vint mouiller dans la rade de Tongatabou, à trois 

quarts de milie d·e distance de la petite ile de 
~)anghaimodou. 
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'" Les Indiens qui nous suivaient, dit le narra­
tem, étaient empressés de vcnir à bord; quoique 
nous fussi011s .dísposés à leu r accorder tout cc que 

permettait la prudence, cependant ils étaient trop 
nombreux pour les admettre tous : on n'en reçnt 

donc qu'une vingtaine ; et en plaçant des senti~ 
nelles de chaque côté du pont, nous réuss1mes à 
tenir les autres éca1·tés, malgré leurs importunités 
continuelles. Ils offrirent à éGhanger eles c.ochons , 
des fruits à pain , des cocos, des ign ames , des 

lances' des massues; chaquc hommc cn avait 
une, et di vers objets façonnés a-vcc beaucoup 
d'adresse; mais q demandaient un prix si élevé 
de toutes ces choses, que l'on n'en acheta pas 
beaucoup . . Ni les Suédois, ni les Tai:ticns hc com~ 

prirent plus que nous le langage de ces insulaires ; 

ce qui non-sculemex~t augmenta ·Ia difficulté de 

êommercer avec des traiicans si fins, mais aussi 

naus embarrassa beaucoup pour savoir comment 

nous nous y prend~·ions pour l'afiairc eles missions ,· 
qui était d 'une bien plus grande importan.ce. 
Apres le diner Fataf6, un des chefs , fut pre­
senté aii capitaine com~ un personnage tJes-· 
puissant à Tongatabo~:J. Tout en eiTct ann onçai t 
en lu-i un homme d 'un rang d istingue. li était âgé 
d'unc quarantaine d'an nées , rohuste et bien pro­
portionné; il avait l'air otnrert, les manieres ais.ées 

ct n oblcs 1 lc maü~ticn assuré ) la clémarche irn-
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posante; l'attention q1,.1 'il donnait à tout ce qu'il 

voyait anuonçait un esprit actif. Il paria beaucoup 

dans la chambre; mais tout ce que l'on put re­

cueillir de ses discours · fut qu'il était un chef 

puissant, qu'il y avait des hommcs blancs sur 

l:ile, et qu'il les amenerait le lendemain. Le ca­

pitainc lui frt présent d'unc hache, d'un miroir 

et de quelques autres objets ~ et iÍ s'en alla. 

« Il vcnait de quitter le vaisseau, lorsque l'on vit 

deux Européens aniver sans hésiter le long du 

bord, et sauter lestement sur lc pont. Quel plaisir 

nous éprouvâmes en les entendant p.arler anglais! 

sentiment qui prouvait à la !ois et la nécessité 

d'uu interprete et notre immense éloignement de 

llotre patde; car ces dcux hommes, et surtout 

l'un d'eux, avaient tellcment lc caractere de la 
Perversité cmpreint sur la fi guro, qu 'en Angletcrre 

toute personnc honnête l'aurait pris pour un ai­
grefln ou pour un filou. Néanmoins malgré leur 

lnauvaise mine , com me ils vont jouer un rôle 

dan~ cette relation, jc dois donncr quelques dé­

tails sur eux. L'un nommé Benjamin Ambler di t 

qll'il était né à Londres et que ses parens étalcnt 

cabareticr ; c 'est un granel gaillard, h ardi, parlant 
Volontiers ; il possede bie.o le lan g:~gc de Tonga­

tabou, et prétend qq 'il l'a appris avec heaucoup 

de facilité. L'autre Jean Connclly, est un Irlan­
dais, tonnelicr de profcssion, et bien plus taci-
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turne que son compagnon. Ambler nous a raconté 
qu'ils étaient partis de Londres pom la côte norcl­

ouest de l'Amérique septentrionale, sur un na vire 
qui en passant s'arrêta quelque temps àux Jles de 
Saint-Paul et Amsterdam, pour y prendre de& 
phoques, et ensuite vint aux iles eles Amis pour 
s'y procurer eles vivres; mais comme il n 7avait 
que de vieux ·cercles à donner en échange, les 
naturels -ne voulurent pas se défaire de leurs . co­
chons. Cette circonstanee éngagea ces deu~ 

hommcs et quatre autres à quitter }e navire, cal' 

les viandes salées étaient si mauvaises, qu'on ne 
pou.va\t phas les manger, et en si petite · quantité 
que l'on n'en avait qu'une mince rati<m. Ainsi 
crajgnant que les choses n'allassent de· mal en pis, 
ils demanderent leur congé ao. capitaine. Il le 

leur accorcla , et il-s . débarquerent à Anamouka .. 

Un navire américain qui arriva peu de temps apres, 
avait hesoin de matelots; trois de leurs camarad~& 
s'y embarquerent. l~e quatrieme, un Irlandais 
nommé Morgan, était resté·à Anamouka. Quant * 
eux, ils étaient depuis treize mois à T<mgatabou; 
jls n'avaient pas plus de trente-ans. 

<< Ambler nous dit que Fatafé é:taü un gra11d 
chef qui gouvernait J;oute la partie orientale 
de l'ile; mais que Tibo-Mo~Jmoué· , vieillard tres­

âgé, jouissait d'un pouvoir plus étendu, et éÚit 

regardé comme le .roi de l'ile. Il était;•malade ell 
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ce fi10ln'ent, ce qui l'avait empêché de satisfaire 

sou vif désil' de venir à bord lorsque le vaisseau 

avait laissé tomber l'ancre; il avait dessein, s'ille 

pouvait, de nous rendre visite ]e lendemain, ou le 

jour suivant. Les louanges qu'Amhler et son ca-

01arade do:o.naient à ce vieux chef nous fi.rent 

connaitre qu'il se distinguait par son humanité 

envers ses sujets, et son hospitalité envers les 

étrangers. Ce rapport favorable encouragea le ca­

pitaine à faire part à Ambler du. motif de notre 

arrivée, à I ui p:uler d~ caractere et des talens des 
llílissionnaires, de leurs intentions bienveillantes 

})Ou r les naturels, et à lu i montrer les avantages 

que ccux.-ci en retireraient, si on pcrmettait aux 

freres de vi vre tranquillement dans l'lle. Ambler 

tépondit que les natu.rels .recevraient certaine­

tnent les missionnaires av-ec plaisir, et les traite­
raient bien; mais quant à leurs· marchandises et 
leurs effets, il ne put pas clonner l'assurance 

qu'ils seraient respectés. Connelly, qui semhlait 

Pader avee la can.deur propre à ses compatriotes, 
s'expri-ma sur le danger que courrait la vie des mis­

sionnaires, s'ils avaient beaucoup d'outils de fer, 

et essayai~nt de se défe1:1dre contre les voleurs, 

qualification applicable à chaque habitant de l 'lle, 

'JUand il éprouve nne tentation de ce genre. 

<< Quant à une maison , aucuú des deux ne 

douta que Tibo-Moumoué n'en donnât une aux 



fri:res; mais ils pensaicnt que si les dix mission: 
naires destinés pour Tongatabou Çemeuraíent en­
semble, ils ne scraíent pas si büiil pourvus de ví­
vres, que s'ils vivaient séparément dans différcntes 
parties de l'ile . Ils nous promirent de nous appor­
ter une réponse le lendemalri. 

a Sur ces entrefaitcs, une grande· pirogue dou­
hle s'approcha; elle portait plusieürs chefs qui, 
soit pour nous rendrc service, soit pour faire pa­
rade de leur pouvoir, se mirent à chasser les piro­
gues qui entouraicnt le vaisseau , et les forcerent à 
I'etourner à force de 1'ames à terre. Quelques-unes 
ayant une partie de leur mo·nde ·sur le Duff, ne· 
pouvaient pas s'en aUer aussi ·vite que les autres; 
les chefs s'en apercevant, vinrent rapidement sous 
la poupe du bâtimcnt ou ellcs étaient, passerent 
par-dessus une de ces embarcatioris, et auraient 
probablement maltraité ccux qui s'y trouvaient, 
sans la dextérite de ceux-ci à plonger et à nager. 
Les chefs avaient l'air totalement indifférens sur 
ce qu'ils venaient de faire, et aucun obsta-ele ne 
les arrêtant plus, ils accosteren't le vaisseau. L'un 

d'eux ' · homme granel et robuste, était, su ivant ce 
que nous apprimes, a mirai, ou plu tôt concluctcur 
des flottcs, quand on fait eles expéditions contrc 
}es autres iles; un autre était Fclnou, frere ,•naus 
dit-on, de celui qui montra tant d 'attachcment 
au capitaine Cook. Ils reçurent chacun un pré-
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sen t, et retournerent bie11tôt à terre; alors le_s_ pi· 

rogues nous entourerent de nouveau. Les natu­

rels nous demandaient, pour une demi-douzaine 

de cocos, ce qui aurait sufli pour en acheter une 

centaine à Taiti. A l'approche de la nuit., ils s'en 

allerent tous tres-t;anquillement. 

« L e soir le c a pitaine et les missionnaires tinrent 

conseil : il fut convenu que si l'on recevait une 

réponse favorable de Moumoué, quelques-uns des 

freres déharqueraient aussitôt que ce serait possi­
hlel pour examiner le li cu, visiter les naturels chez 

eux, et voir quelle serait, probablcment pour l'ave­

nir, leur condu i te envers eux; il lcur serait en­

SUite plus aisé de décider quelles marchanclises il 

conviendrait d'abord de porter à terre, et quel 

~arti on prendrait pour sa défense personnelle. 

A la pointe du jour, le 11, la grande pirogue­
doubie revint avec plusieurs des chcfs .qui nous 
a,•aient rêndu visite la veille; ils nous apportaient 

quelques provisions, sans dou te en retour des pré­

seus qu 'ils avaientreçus; ils entrerent dans la cham­

hre sans cérémonie, et s'assirent tra~1quillement 
Pendant que nous déjeunions. Ils refuserent du 

thé; quelques-uns ~angerent du biscuit et · clu 

heurre qu'ils eurent l'air de trouver à leur gout. A 

di:x heures Arnbler et Connelly arriverent avcc un 

Prés_ent en provisions, de la p art de M:ou mo ué, qui 

avait l'intention de venir bicnt"ôt. Eliectivcment · 
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ce vieillard fut hientM le long du vaisseau; mais 
il se ÍJassa long-temps avant qu'il osàt monter à 

l'échelle; il craignait de n'avoir pas assez de force 
pour en venir à bout. A la fm il essaya, et fut 
tellement épuisé de fatigue r que parvenu en haut 
il se reposa ; ses gens le conduisirent ensuite au 
pied du gailli}rd d'arrie·re, ou il s'assit de nouveau, 
disant qu'il ne voulait pas se présenter devant Ie 
capitaine avant d'avoir été rasé. Pour le .satisfaire 
_sur ce point, un des freres commença l'opération, 
et la finit à la grande satisfaction de Moumoué, 
qui alors salua le capitaine, et entrâ dans la chan:í­
hre, suivi d\me vingtaine de personnes qui étaient 
des ~hefs ou des domestiques. Ceux-ci s'assi"rent 
su r le plancher; Moumoué se (.>laça sur une chaise 
qu'il admira beaucoup, et s'y trouva si commo~ 
dément qu'illa demanda : elle lui fut donnée. Il 
regarda att~ritivement la chambre et. son ameu­
hlement, exprimant son admiration de. tout ce 
qu'il voyait, et faisant beaucoup de questiops 
judicieuses. La beauté de cc qu'il voyait le frap~ 
pait moins que le fmi et la ·délicatesse du tr~vail; 
ainsi que ses compatriotes, il montra heauc<?up 
d'étonnement de ce que · leurs ouvrages étaient 
bien inférieurs à ceux-là; car ils se flattent de 
l 'idée de l'emporter sur tons leurs voisins. Quand 
on lui eut dit que les hommes que nous 
o,vions amenés pour demeurer parmi e.ux lcur en~ 
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seigneraient ces arts, et d'autres choses qui valent 
Inieux, ils fur.ent transportés de joie. Le capitaioe 
profita de cette circonstance favorable pour dire 
ce qui pouvait leur donner Ia plus haute idée des 
Inissionnaires; puis demanda à Moumoué s'il con­
sentait à ce qu'ils demeurassent dans l'lle, et s'il 
leut· ferait fournir des vivres. Moumoué répondit 
qu'ils auraient actuellement une maison pres ?e 
la sienne, jusqu'à ce qu~on put leur en procurer 
Une plus convenable, et un terrain pour leu r 
usage, et q~ 'il veillerait à ce que ni leurs per­
sonnes ni Ieurs rtfens .ne fussent inquiétés, ajou­
tant. que, s'ils voulaient, ils pouvaient aller à terre 
})ourvoir l~ maison, çt que si sa s.ituation ne leur 
Plaisait pas, illa ferait transporter dans l'endroit 
qu'ils préféreraieut, ce qui p~uvait s'effectuer dans 
qnelques heures. 

q J'allai douc dans la penniche avec Ambler et 
quatre des fn3res, •vers un point de l.a cô.te si tu é 
à quatre milles à I'ouest de uotre mouillage. A me­
sure que nous approchions du rivage, les natui-els 
Y accoüraieQt en foule; c'était probablement par 
Un }:>ur motif de curiosité, car ils furent fort tran­
quiiJes et nous Iaisserent passer sans nous in· 
quiéter. Le ter~ain désigné était à un demi- mille 
du hord de la mer, entouré d 'une palissude en 
roseaux- l d . . d . . , 1aute e s1x p1~ s, et pouvalt contemr 
qua.tre acres. Il y a vajt einq maisons, deux grandes 

lii. 1 5 



et trois p etite.~; toutes etaient .fort bicn construites 
et tres-propres; le plancher, élevé d'un picd au­

dessus du sol, était couvert de na ttes fortes. Dans 

l'intérietir de la plus grande était suspendue uue 
ancre du poids de six cents livres; les insulaires 
étaient parvem.1s à couper l'anneau avec eles ha­
ches, et l'avaient partap;é entFe ]es chefs; el1e était 
de forme angl:lise: c'éta:it probablement la même 

q~1e Cook avait perdue gn 177!~; cependant Arn"-· 
bler nous dit qu ~elle venait d'Anamouka, ou elle 
;avait été laissée par m1 brig américain. 

a L'autre grande maison éta~t, suivant ce que 
.nous dit Ambler, consacrée au dieü de Pretané; 
Moumoué, quand il est mala de, y vient coucher 
dans l'espéranee d'être gnéri. Il y av·ait sur le 
plancher quatre énormes coquillages, dont il~ se 
serven·t com me de trom:pettes ·pour s~>nner I 'alarrne 
.dans tout le pays aux jours du danger; les pou .. 
tres de traverse étaient cou.ve'l·tes de lances, de 
massues, d'arcs -et de fleches: toutes ces armes 
·étaient placées là p-ar les naturels ,• pour reccvoir 
·cile ]eu r dieu ímaginaire une vertu . surnatureile 
qui ]eur donn.e la victoire sur leurs cnnemis. 

u Qua:nd nous fumes de retour au vaissean, }e 

capitaine et les missLonnaires tinrent conseil sttr 
ce qu'il convenait de faire. On trouva· que les mal~ 
sons étaient suffisamment grandes, mais qu~ le 
t errain n'avnit pas .assez d'étendue. De plus, Mott, 
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:moué étant tres-vieux, pouvait mourir d'un ins­

tant à l'autre; alors · il s'éleverait peut-être une 

dispute entre 1es chefs à Ieur sujet, surtout si on 

regardait les• mi"ssionnaires c.omme des hommes 

Utiles, chacun voulant.les avoir à soi, _ou être leur 

protecteur immédiat. Si uu tel événement arrivait 

avant que les freres eussent acquis la connaissance 

de la langue du pays, ils courraient non-seulement 

le danger d'être dépouillés de leurs hiens, mais 

.aussi celui de perdre la vie. On considéra encore 
que les chefs demeurant ordinairement à E11ifo, 

li eu si tu é à l' extr..;mité occidentale de l'ile, ·et at­

tirant à eux la·plus grande partie de la population, 

ce serait un grand obstacle au succes de la mis­

sion. On convint donc de s'établir dans la maison,. 

si l'on ne pouvait pas mieux faire, mais d'envoyer 

des le lendemain matin Amhler à Feinou-Touga­

haou pour lui proposer de laisser demeurer les 
lnissionnaires pres de I ui; s·il embrassait cette 

offre, ils débarqueraient aussitôt avec la partie de 

leur hagage la plus indispensable. 

a Pendant que Moumoué et tout son monde 

remplissaient Ia chambre, ils s'étaient régalés 

d.'ünej 'atte de kava. Cette boisson, qu'ils avalerent 

avec délices, parut si. dégoutante aux Anglais , 

qui la voyaient préparer pour la premiere fois , 

qu'n leur fut impossible de diner avant que 

1~ * 
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les insulaires eussent fini, et il était alors pres de 
quatre heures. 

" Parmi les personnes ·de marque qui vinrent 
à bord le 12, le premier fut Fatafé. Il avait 
;ve~ lui Connelly, qu'il chargea d'engager le ca­
pitai'ne à placer cinq des missionnaires aupn3s de 
lui. La proposition ne fut pas acceptée; on lui. 
promit seulement qu'ils iraient le voir quand ils 
seraient établis , ce qui ne le satisfit pas beau-
coup. _ 

IJ A neuf heures arriva T.ougahaou; il etait cqn­
venu ave c Ambler de prendre . tous les freres sofls 
l?a protection, et de leur donner une maison et 
un terrain. Tougahaou, nous dit Am:Pler, est le 
che.fle plus puissant de l'ile. C'est le plus grand 
guerricr; en conséquence il est la terreur des chefs. 
de Tongatabou et de ceux des iles adjacentes, aux­
quels 1l a récemment fait la guerre, et qu'il' n'a 
pas tardé à soumettre. Nous apprimes aussi qu'~ 
la mort d'un ·chef, la veuve de Poulaho, qui rési­
dait à Enua, avait envoyé son monde pour s'em­
parer des terres que le défunt avait occupées ; et 
qui de droit lui appartenaient; ·mais avant qu'ils 
fussent arrivés, Tougahaou s'était emparé de Ia 
propriété, et refusa de Ia rendre. La veuve, ·qui­
avait heaucoup de partisans, essaya de le dépÓs­
séder par force: elle échoua dans cette tentative, 
et fournit ainsi un prétexte à Tougahaou de Iui 
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·enlever toutes· ses possessi\)DS ·, et de la chasser 
de Tongatabou avec tous ses partisans. Depuis il 
a constamrnent ten:u ses voisins dans un état de 
crainte; et on pense qu'à la mort de Mournoué, il 

le remplacéra comme granel chef ou roi de l'ile. 
C'est un homme vigoureux, âg·é d'une quaran~ 
taine d' anné'es ; il a I' a ir sérieux, pari e peu; quand 

il est en colere sa: voix ressemble au rugissement 
d'un lion. 

· « Quand il apprecha: du navire, les naturels se 
dépêcherent de ranger leurs pirogues pour faire 

· place à la sienne; le respect mêlé de craiute 
qu'ils I ui t.émoignaient, con~rma le récit que nous 

· avions entendu , et nous porta à le r'ega'rd·er 

Comme la personne la plus propre à protéger effi._ 

· cacement les freres. Ar:obler l'ava.it déjà i:m.formé 
de notre dessein et de nos dásirs ; mais , pour J;a 
satisfaction des rnissionnaires, le eapitaine·les I ui 
exposct de nouveau en leur présenee , ajoulant que 

· llotre seul mo ti f en venant si lo in, était de · faire 

du bien à ses cornpatriotes·; qt.Ie par conséquent 
llous ne croyi'ons pas·.Jetu· avoir la moindrre obliga:­
tiou pou1· nous perrnettré de neus établir dans leur 

Pays, com me Moumoué l'avait fait entendre l'a 
Veille; mais qu'au €ontraire, s'ils avaient de la 

r~pugnane~ à recevoir nos compagnons aux condi ... 
tions don.t e.n avait pari€, on ne voulait point q.u'ils 

demeurassent parrni eux, et. que le projetd,u capi--: 
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tahm· étai't de les quitter amicalement, sans dé­

barquer personne. To'llgahaou eut l'air de com­
prendre la plus grande partie de ce discours : il 
répondit que si les missionnaires voulaie111t des­
cendre à terre, ils 1p0urraient VÍVFe com me illeul' 
plairait, et que personne ne leur ferait du mal; 
ajoutant que dans l'apres-midi il enverrait une 
pirogue double pour porter leurs effets à terre . 

• Mais la satisfaction que nous éprouvions ne 
tárda pas à être troublée. Ambler nous raconta 

bientôt qu'une pa·rtie dcs insulaires avait formé !e 

complot d'attaquer le _navire : huit pirogues dou· 
hles et plusieurs centaines de •si'mples, instruites 
de c e JHO~et, se préparaient à se joindre aux as~ 
saillans des qu 'ils aurafent commencé l'affaire. 
Quóique nous fussions enclins à regarder cette 

nouvelle comr:pe forgée par Amblcr, il était néan~ 

moins à propos d'y ajouter foi, jusqu 'à ce qLie nous 
eussion·s pris des moyens secrets et prompts de 
repousser toute 'tentative hostile. En conséquence 
on mit toutes les armes en état; les 'ca.nons furent 
cllargés à mitraille' et chacun se tint à son poste. 
Ensuite on renvoya du vaisseau tous les naturels, 
excepté Tougahaou et les gens de sa suíte, et on 
Ol'd:onna à to.utes les pirogues qui étaient le Iong 
du l;>or,d de s' éloigner. Les ·Indiens apercevant un 
mouvement éxtraordinairc sur le pont, et les ca~ 

nons pointés vers eu X! , obéircnt précipitam rn ent ' 
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et allerent se ranger sur 4eux llgnes ., l'une à l'a­
·vant, l'autre à l'arriere du na vire; ils restcrent 
long-temps dans cette positlon, ay:mt l'air d'llt­
tendre un salut de notre grosse· artmerie pour les 
divertir, comme d'autrcs navigateurs avalent sans 
doute déjà fait. Quand ils virent que ce n'était 
pas cc qu'ils avaicnt supposé, ils voulurent reve­
nir le long du Duf!'; on ne permit qu'<'l un petit 
nombre de pirogues simples d'approchcr. Nous 
refusâmes aussi par la suíte de laisser les pirogues 
accoster le vaisseau, ni d'y attacher leur grelin. 

« Nous n'avons jamais pu savoir la vél'ité sur 
l'avls. que nous avaft donne Amblcr. Quant aux 
pirogucs, qui apres s'être retirées si promptement 
allerent se rang.e1· à l'uv[lnt et à l'arricre, com me 
si ces Indiens n'avaient eu aucun mauvais des­
sein, ce n'est pas une preuve de leur innocence; 
car l'indi1Iérence apparente est un artífice na-: . 
turel au sauvage, jusqu'à ce qu'on le sUI:prenne 
en ilagrant délit. Ce qui lcs oilense est quelquc­
fols tellement insignifiant, que l'homm e civilisé 
qui n'y a pas fait la moindre attention , est ·out 
surpris de voir cclatcr leur vengeance. On nous 

· dit que Fc'inou· était à la tête du complot. li était 
choqué de n'avoir pas rcçu un p~·ésent en retour 
d'un cochon qu'il avait apporté la veille, et que le 

capitaine avait pris pour un~ marque de recon­
ll<tissance de ce c1u'il aYait re\·u à sa premiere vi-
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site. Quand nous le vimes ensuite, il nia complé­
tcment ·qu'il eüt jamais eu la pensée de nous fnire 

le moindre mal. Cepen:dant nous fumes tres-con· 

tens de ce que les pirogue~ s'étaient dispersées, 

car elles conteni.lient au moins trois cents hommes, 

tous armés de mnssues ou de ileches; de sorte que 
s'ils se fus·sent précipités sur le pont du vaisseau, 

ou il n'y- avait pour les recevoir que trente per­
sonnes peu aguerries, leur attaque eut eu tout le 

succes qu'ils auraient pu désirer. 

· "Cette affaire venait de ·fi~lir, quand Moumoué 

vint le long du bord avec un petit présent de pro­

visions ·pour le capitaine, auquel il demanda en 
retour un verre de vin rouge, disant que.celui qu'il 
avait bula veille· lui avait fÇtit grand·b.ien. On lui 
en donna une bouteille, et il pm·tit. Nous étions 
tous fa:vorablement prévenus pour ce bon vicil­

.}ard, et nous pensions avec chagrin qu'il ne pou­

vait pas pousser bien loin sa carriere. 

<< Fatafé et Mai:talli, deux grands chefs, des· 
cendirent dans l'entrepont, et prirent part à oos 
dév&>tions; ils imiterent toutes nos attitudes, et 

garderent le plus profond silence. Ils auraient bien 
'voulu nous engager à aller avec eux; mais Ambler 
nous ayant promis de 11oÚs instruire dans la lan­

gue des naturels, nous convinmes de nous fixer 
chez lui. 

~ J:apre·s-midi la pirogue vint prendre les effets 
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des missionnaires; elle fut aussitôt chargée, et les 

freres, accompagnés d'Amhler, s'ernh .arqueren~ 
pour Ehifo. Tougahaou ordonna à Commaha"i, 

chef sub alterne, d'aller · avec eux, et de veiller à 
ce que rien ne s'egarât. 

« Trois eles frcres revinrent le lendemain à trois 

heures aprcs midi . Ils nous dirent qu'Ehifo était 

bien plus eloigné du mouill'age qu'ils ne l'avaient 

d'abord supposé, et que Ie débarquement eles 

Ularchandises y était tres-pér!lleux à cause d'une 

hatture qui s'étend à un demi-mille du rivage, et 
5Ur Iaquelle ils avaient été ohligés de marcher 

ayant de l'eau jusqu'au genou. Ils avaient employé 
8ix heures à mettre leur::S effets en sôreté chez 

• 
eux : cet exüême embarras avait à un certain 

Poiut été dimin~1é ·par ~es naturels. Quoiqu'il fit 

déjà sombre, ils n'avaient pas perdu la moindre 

chose. Il était une heure du matin avant que tout 

fut rentré, et qu'on les laissât seul dans leur mai­

son. Pleins de confiance dans la Prov·idence cé­

les~e, ils s'étaient endormis profondément. Le len-· 

~ernain matin les lndiens leur porterent un dé­

)euner à la maniere du pays. 

~ Les freres retournerent à terre avec d'autres 

lllarchandises; à l'instant o.N. ils ahorderent, une 

centaine ele naturels les entourerent. Les Anglais 

en ayant paru alarmés, Mai:talli ordonna aux In­

diens de pol'ter les coffres dans une maison voi-
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sine' et les renvoya en les prévenant que si quel­

qu'un s'approchait pendant la nuit pour voler, il 

serait à l'instant mis à mort. Les freres se cou4 

cherent sur des nattes, et dormi~·ent dans une 

sécurité parfaite . .Maitaili les éveilla vers une heure 

pour prendre part à un régal de poisson' d'igna4 

mes cuits, de cocos, etc., qu'il avait fait préparer. 

u Dans la matinée une femme d'un haut rang 

était venue à bord, accompagnée de plusieurs 

chds et d'un grand nombre de femmes .qui pre­
naient le plus g"rand soin d'clle, car clle était si 

grosse qu 'elle avait eu beaucoup de peinc·à mouter 

à bord. Ellc fut suivie de quatre gr~nds gaillards 

portant un paquet d'étoffes, qui n'aurait pas fa­

tigué deux d'entre eux. C'ét~it un présent pour 

le capitaine, qui lui donna en échanne des choses 

dout elle fut tres-contente. Les égards que lcs in­
sulaires de Tongatabou montraient à cette vieill e 

femme ct à plusieurs autres, formaient un con­

traste singulier avec la condition servile à laquelle 
ce sexe est réduit chez la plup.art des peuplcs 

sauvages. 

•• Le temps devint sombrc et variable clans Ia 
soirée. Nous devions par conséqucnt recloutcr les 

projets dcs honun e& qu.i pro1itent des ténebres 

pour mettre leurs mauva.is desscins à exé~utioD · 

Vers minuit on observa en avant du .v:lisseau une 

1 irog te ~:v ec qu ~1trc hommcs, qui sans doute n'é-
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taient pas venus là d::ms de bonnes inten.tions ; 

nous les soupçonnâmes de vouloircouper le câble, 

afin que le v.aisseau fut poussé · sur les récifs de 

corail dont nous n'étions alors qu'à un demi-mille 

de l'anib·e. Comme nous les avions apex·çus à 
temps, nous résolurnes de les chasser sans tire r 

un coup de fusil. A ce~ effet le canonnier et 

ses camarades de garde plaçerent sur le gaillard 

d'avant une quántité d'ecales de cocos. Ensuite 

ils descendirent au-dessous du. bossoir, et sans 

faire le moindre bruit: de. crainte qu'un des In­
diens ·ne plongeÚ sans qu'oa. ·s'en aperçut et n'en­

dommage:it le •câble, ils lancerent une volée de 

de cocos· par- dessus la tête des naturels ; ceux-ci 

frappés de surprisc, sauterent dans l'eau, et na­

gerent les uns d'un côté, les autres d'un autre; la 
pirogue abandonnéc vint à l'arrierc du vaisseau. 

On tira aussi un coup de fu~H par-dessus la tête 

des Indiens, afin de leur faire connaltre que ces 

instrumcns de terreur étaient constamment 

prêts la nuit cornme le jour. Comme il faisait 

trcs-sombre , on eut bientôt perdu ces Inuiens de 

vue; mais com me on pensa <fUe la pirogue pour­

l'ait les faire connaitre, on descenditle petit canot 

qui alia s'cn emparer. Pendant tout ce tcmps la 
pluie 'tornbait à torrens, et le -vent souffiait grand 

frais; quelquefois on voyait l'écume blanchissante 

des vat?;nes qui brisaient sur lc récif. Ainsi ]e 
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vnisseau aurait cer,tah1ement péri sur ces écueils·, 

si les insulaires ayaient réussi dans leur desseio 

de couper le cLiblé, pour as~ouvir leur rlésiF insa­

tiable des marchandises qu'ilre-nferm ait. 
cc A c.ette nuit désagréable succéda une ~atinée 

·tranquille et sereine; on en profita pour conti­
n uer la recherche d'une p asse . au nord, que l'on 

avait commencée la veille. On ]Hit ·à l'ot1est de 

la route tem'le par Cook en 1777, quand il entra 
clans la Fade, paree qu 'il toucha sqr des rochers, 

et qu'il clecrit son passage comm~ dangereux. Nous 

-v i:qm es hemeusement à bout de not.re. tenta·tive. 

« Nous pensions que la distá'nce à lacfl:relle 
nous étions de la côte, nous cmpêcherait de re­
cevoir beaucoup de visites; au ,contraint plusi•enrs 
pirogucs nous suivirent jusqu'en derlans eles ré-. 

cifs ; mais l'avt'mture de la nuit ·précédentc ft.+t 
c:.1use que noHs ne reçômes à bord qu.e Fatafé , 

qui fit présent au capitaine d'une belle tortue. 11 . 

té m oigna un grand mécontenternent de la con­

duite de ses compatriotes, et dit qu 'il co.Jilnaissait 

les coupables; to utefois com me ils n'appartenaient 

pas à la partie de Vile qu'il gouvernait, il n ·'était 

pas en soil pouvoir de les punir. . 
• c< Quand nous fúrnes hors eles brisans, nous 

naviguàmes vers l'extrémité occidenta]e. de l'ile·, 

pour nous rnpprocher d<i!s freres. A trois heures 

de }'apres-midi il en vint deux dans une pirogue-; 
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ils nous apprirent qu'ils étaient tous tres-eontens 

de leur position : onleur dit un adieu affectueux, 

et on leúr promit d'attet1dre jusqu'au lendemaiu, 

si le tem1)s le permettait; mais le vent augmenta 

tellement de force le lendemain' que pour la su­
reté du bâtiment nous ne pumes nous occuper 

que de le retirer du milieu des écueils qui entou­

l'ent 'fongatabou. Nous n'en pumes venir à bout 

que par une manceuvre hardie ; ensuite passant 

entre E ou a et Eoura!dj i, nous dirigeàmes notre 
route vers les Marquésas; satisfaits •ci''avoir semé 

, la parole di v in e dans un lieu ou nous e·spérons 

q~'eUe prendra nicine et florira juscrue dans les 

générations les plus éloignées. 

<< Nous eumes d'abord tres-beau temps et un 

vent favorable apres notre départ de Tongatabou; 

l1lais au bout de cinq jours nous éprouvâmes des 

coups de vent violens de l'est; la mer était trcs-· 

grosse, le temps fr'oi·d et rude; il en fut ainsi pen­

d~nt que nous fumes <\U sud du tropique . Nous 
allâmes jusqu'à 3g• 7' de latitude méridionale, ou 

nous espérioús trouver dcs vents d'onest; mais 

notre attente fu~ trompée; le temps fut plus mau­

'\'ais, et le vaisseau fatigua beaucoup : nous fimes 

donc route au nord vers un climat plus agreable, 

et nous nous tinmes par le ;3omc parallele :sud , 

Profitant de toutes les occassions de nous avancer 
~ l'est. 
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(< Le froid incommoda hcauconp nos Taltiens : 
cependant I'larraoua:i ne pcrdit pas courage. 
Tanno-Mannou se comp<Jrta aussi tres-bien; elle 
n'avait plus le mal ele mer; sa conduite modeste, 
affahle et ohligeante lui gélgna l'affection de tout 
le monde; elle avait du bon sens et un esprit 
susceptible de culture. Elle fut tres-utile aux freres 
et à ceux qui voulaient apprendre la langue de 
Taiti, car elle conigea les vices de prononciation 
que l'on aurait pris en ·imitaut celle des Suédois, 
et donna une meilleure explieation des mots. Le 
capitaine lui donna un vêtem~nt chaud pour tous 
les jours de la semaine, et une rohe de paru~e 
pour les Jimanches. Comme elle se tenait tres· 
propre, elle avait une tournure tres-décente quand 
elle était habillée; prenant plus de peine pour 
couvrir son 'sein, et même pour cacher ses piccl?, 
que les clames anglaises nele faisaient il y a peli 
de temps. Tom, livré à de vives alarmes, était 
persuaclé qu'il mourrait avant de retourner à Tal ti. 
Dans un coup de vent il demanda au capitaine si 
le bâtiment n'allait pas mourir. 11 fut générale­
ment tres-abattu, et souffrit plus du froid que ses 
deux compatriotes. On ne put lui rlen apprenclre, 
et on eut ·beaucoup cl'c peine à l'engager à prendre 
de l'exercice. Harraoual au contraire. devint tres­

trtile; il comprenait presque tout c e qu'on lu i di­
sait , et s'empressait de faire cc qu'on lu i iiJdiquait. 
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Un frere lui enseigna l'alphahet, et parvint ~ lui 

faire lire eles mots courts en ta1tie"n, qu'il avait 

imprimés expres. Cet exemple prouve .. que si on 

prend des Jaltiens d::ms leur jeunesse, et si on 

s'abstient de les faire voir comme des bêtcs cu­

rieuses, ce qui fut le lot d'Omal, et si on les pré­

serve de 1' enivrement des plaisirs de leu r ile, ils 

sont susceptibles d 'instruction. Ces deux-ci étaient 

déjà trop âgés; ils avaient écouté et cru les his• 

toires que lellrs camarades ont l'habitudc de ra· 

conter: peut-être tous les raisonnemens nc pour­

raient pas écarter les préj ugés dont ces contes ont 
imbu leur imaginatjon, si l'esprit de Dieu ne porte 

Pas la conviction dans leur conscience. 

(( Le 23 mai on découvrit une terre nouvelle; 

on reconnut que c'était une ile tres-basse, de la 

forme d'un croissant : elle en reçut le nom de 

C1·çscent island (lle du Croissant). Elle est située 

Par 23° 22' sud, ct 255° 35' cst. Elle renferme 

u.ne lagune dans son centre; la mer y entrait en 

hrisa.nt sur plusieurs parties de la côte du sud­

ouest; mais ón ne vit aucune ouverture qui put 
admettre un canot. On reconnut qu'elle était habi­

tée; alors qnand onen fut à la distacce d'un mille, 

on mit le vaisseau en travers, et deux hommes 

s'e111barquerent dans un pctit canot avec Tom 

le Taitien, qui se revêtit düne étoffe de son pays. 



Nous avions le dessein de debarquer., si ces Jn­
diens montraicnt des dispositions amicales; et 
pour gagner leur bien veillance, on prit de la ver· 
roterie, eles rniroirs et eles outils en fer, aiusi que 
des pieces de monnaie d 'Angleterre, pour laisser 
un témoignage de notre '' isi~e. A notre approche 
les lndiens se réunirent en troupe pour nous em~ 
pêd1er de descendre à terre . Pendant qu'ils maJ·­
chaient le long d u rivage, les femm.es les suivaient 
avcc eles lances; c'est la seule arme que nous leur 
ayons vue; ils la brandissaient d'une mani~re me· 
naçante, et nous faisaient signe de nous en aller. 
Tom se leva, leur montra sa peall', soB vêtement, 
et le tatouage de sou corps, et leur paria sa lan­
gue -, qu'ils eurent l'ail' de ne pas comprendre. 
üccupés uniquement de leur sureté et de la dé­
fense de l'ilot stérile qu'ils habitaient~ ces insu­
laires agirent envers nous comme si nous eussions 
été eles ennemis qn'ils conn:;lissaient, et nows re­
gardaient avec peu de curiosité et d'étonnement. 
Voyant que toutes nos manmuvres pour gagneiÃ 
leurs honnes grâccs étaient sans effet, et que nous 
approcher suffisammcnt pour leur donner quel­
clue chose serait s'exposer à recevoir une pierre , 
ou un coup de l<!nce, et peut-être nous obliger à 
faire feu sur eox, nous regagnâmes le na vire, et 
nous fimes voilc pour une autre ile plus haute, ét: 
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!ituée à p~u pres à dix l_ieues daus l'ouest-nord~ 
ouest. 

« Ün•vit sur l'ile Crescent beaucoup d\1rbres 
nommés ouarias, et d'autres peu utiles. Le rivagc 
est composé de corai! gris et de pierres que la 
violence de La n1er y a lancées, et qui formént 
â la pointe sud-est un m ur él e\i t~ de vino·t à tr~·nte . \) 

pieds au-clessus de la surface de l'cnu. 11 y <1vait 
sur cette pointe trois piles · de roches de corail, 
de.ux de forme ronde; la troisieme carrée, haute 
de six pieds, et large de .douze; un côté o!Irait nn 
trou, qui sans dout.e servait à pénétrer dans l'in­
terieur. 

t l.es Indiens que nol~s vimes étaient au nom­
hre de vingt-cinq, en y comprenant trois fcmmes 
Portant leu1·s enfans sur leur dos; il n'y en avait 
Pl'obablem~nt pas un plus grand nombre dttns 
l'ile. Ces gens sont de couleur cuivrée chire, ct 
de taille moyenne. 11 nous parut que leur lang3ge . 
ressen1blait à celui eles Iudiens que nous connais­
sions; mais le bruit produit par les lamcs qui bri­
saient sur le rivage, empêcha Tom cl'entendre 
asse~ distinctement pour cá'mprendre ce que ces 
ho1nn1es• disaien t. 

- '' Quelqqes - uns étaíent entierement nus, à 
l'exception d'un "'rand ~orceau d'étoffe jeté sur 
1:urs épaules, et ~~ti dcscendait jusqu'ú mi-jambc: 
lun cl:eux, qui était peut-étre le chef, a vai L au-

m. 
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tom de la têle une bande d'éLoffe lres-hl::.mehe 1 

roulée en forme de turban. On ne leur vit aucune 
' l' espece c ornemen1. 

« Il serait dif.Gcile de devincr de quoi ces hom~ 

mes se nourrissent'; car ih; n'Ont sur leur ile ni 
arbre ~~ pain, ni cocotier, ni arbre , à fruit cl'au­

cune . espere. Nous apercevions à la fois toute' 

l'étenclue de l'í:le; nous ne vimes pas une seule 

pirognc occupée à pêcher. Ainsi ces hommes 

étaient peut-être eles hahitans de la grande lle, 

qui étaient v e nus sur celle -ci en passant; s'ils Y 

demeurcnt constamment, ils doivent mencr une 

vie bien misérahle. 

« Il était nlidi quand nous nons éloignàmes de 
l'lle Crc;cent. Celle que nous aviom, en vue éta it 
remarqnahle par deux hautcs rnontagtle.s voisines 

l'une de l'autre; on peut Ies clécouvrir à la ~is­

ta nce de quntorze à quinze lieues . Ütl ne peut ap­

procher qu 'à trois lieues de cctte terre, qui. cst eu~ 

tourée de tous côtés ele récifs et d'écueils; l'ile a 

trois lieues de ~ong: elle a au sud et à l'est c1'an­

tres í'les' dont quelques-une;; sont grandes ct ele­

vées. Leur ensemhle forme un groupe lüng de 

<:inq à six lieues; Je récif situé à troi.s rnilles all 

largc de la grande lle, et qui probablCJ'.Jjent en­

viromie le groupe entier, et lu i forme une bar­
riere qui lu i sert ele défense, s'etend· de tons côtes 

à perte de vue. On observa su r ce réc.if plus.ieurs 
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espaces secs, sur lesquels croissaient eles bouq1,1ets 

d'arbtes, et qui ressemblaient à de petites iles 

hasses placées en dehors eles plus hautes. Les na­

turels de l'extrémité septentrionale de l'lle avaient 

vu approcher notre vaisseau; pour donner l'alarn'le 

à leur compatriotes, ils allumerent un ·granel f eu 

des qu'il :Ih s0mbre, et ils l'entretinrent jusqu'au 

iour. Ils nous rendirent p~r lá un granel service , 

car cette clarté guida notre ·marche penclant une 

nuit tres-noire. Le vent était variable et souffiait 
Par rafales, et il ple~v~it à torrens. 

Q Le 25 à six heures du matin nous ralliâmes 

la partie septentrionale du récif, ou se trouve un 

· Petit ilot. Nous y vimes une •tróupe cl'une cin­

quantaine. de sauvages armés de lances. Ayant 

Passe à moins d'un quart de mille de l'endroit ou 

ils étaient, nous remarquàmes eles jeunes gens 

qui ramassaient des pierres sur le rivage et qui 

faisaient le geste ele nous les jete1: : les hommes 

qui ·n1ontraient aussi eles dispositions hostiles , 

lnarchaient le long ele la plage pour être' toujours 

vis-à-vis du flanc du vaisseau. Comme nous les 

eurnes bientôt quittés, ils se retirerent derriere eles 

arbres qui nous semblerent aussi peu utiles que 

ceu:x de l'ilê Crescent; Jes naturels nous parurent 

aussi n'offrir aucune différence entre eux. Quoi­

q~le nous n'ayons ape~·çu aucune pirogue, ces ln­
(hen.s doivent en avoir , ~ar pour aller de l'ile 

16: 
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prin,cipale à celles qui sont au milieq des récifs' 

il faut qu'ils se servent d'embarcations, ou qu'ils 

m archent à gué, et ce dernier rnoyen parait im­

praticáhle. Toutes ces terres sont hautes; le récif 

qui les environne au laTge maintenant la mer 

qui les en-.toure irnmédiatement dans une tran­

quillité constante, elles offrent une perspective 
pittoresque: elles paraissent àpres et stériles; ·mais 

il y a des vallées Ott croissent des arbres que nous 

ne pumes distinguer; cependant quelques-uns de 

nous crurent y reconnaitre des cocotiers. Du reste 

il est probable que ces lles on.t les fruits et Ies 

racines comm~nes à celles .de cette rég~on, et 

sans doute ellcs ne manquent pas de poisson. 
Les montagnes, depuis leur sommet jusqu'à Ia 

moitié de léur hauteur, sont principalem.ent ta­

pissées d 'he·rhe desséchée par I e solei!; il y. a d_ans 

quelques endroits des espaces de sol rouge:Hre' 

comme dans les terrains du milieu à Tai'ti. Ce 

groupe reçut le nom d'fles Ga.mbie1·~ en l'honn~ur 

d'un amiral qui avait protégé l'expédition; leill' 
centre est situé par 23° 12 ' sud et 225° est. 

cc Nous étions alors avancés suffisamment à 
l'P..st, et nous nous trouvions dq.ns la zône des 
vents alises ,; ainsi nous fimes route au nord, 

Tout le mot1de à bord se portait fort hien, et noll5 

ne manquions de rieD. Cependant la traversée 

dcpuis le départ des lles des A:mis ayant été plns 
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longue qu 'on ne s'y était attendu r le· capitaine 

jugea qu'il convenait de gagner au .plus -vite les 
Marquésas: ainsi quoique nous eussions des mo-. 
tifs dé croire que nous étions dans une partie . 
dangereuse clu granel océan, nons firnes rou·te la 

nuit co-m me le jour; to-utefois nous te-nions les 

Yoiles clisposées de maniere à change1· la direction 

4u vaisseau dans un cas de nécessité soudaine. 

« Cette précaution était indispensable. Le 26 à 
la pointe clu jour on crut voir de l'avant une 
terre basse; aussitôt on vira de borcl pour s'en 
éloigner; au bout cl'un quart cl'heure on s'en rap­
procl1a, et au granel jour l'on reconnut le danger . 

it:nminent auquel on venait 9-'échapper. Le point 
sur lequel nolls courions précédemment et d'au-. 
tt·es parties de cette terre étaient au ni veau ·de la 

Surface de la me;·, qui passait par- dessus pour. en­
trer dans la lagune centr·ale. ll est tres-p!'obable 
que si le temps cut été brumeux ou le· jour plus 
éloig1l.é, nous eussions touché sur C·es écueils 
a-vant de les avoir vus ou d'avoir entendu la .men 

qui brisait dessus , c ar elle faisait· bieÍ1 peu de 
hruit. Cette ile a environ dix- sept· milles de lon­

gueur de l'est à l'ouest•, ct huit à neuf de largeur •. 

Il Y a pl~sieurs bouquets cl'ar!:>res sur le récif:qui 
e_ntoure la lagune; on n'y vit ~'ailleurs ni coco­

her ni d'a.utres arbres fwitic,r,s, et onn'aperçut pas 



d'habitans. La situation de cette lle par 21 o 36' sud 

et 22-4° 36' est, fit conjecturer qu'elle est la rrtême 

que.l'ile Hood découverte par Edwards en 1 791· 
« On· crut voir le soir une autre terre dans 

l:ouest; mais comme pour s'assurer de la vérité il 
aurait trop fallu tomber sous le ve'nt, le capitaine 
préféra ·de continuer sa route. Le 28 on décou- . 
vrit par .18° 24' sud une ile basse : c'était encore 
une ceinture de récifs entourant une lagune. n y 
croissah des bouquets d'arbres, parmi lesquels on 

distinguait des cocotLers. Le petit canot essaya 

inutilement d'y débarquer : la mer brisait avec 
trop de violcnce sur les rochers de coi·ail. Une ten­

tatiye que l"on fit le lendemain avec la penniche 
fut plus l~eureuse '; mais il fallut se mettre dans 
l'eau jusqu'au genou, et affronter le ressac, qui 

était tres-fort, La m arée ayant baissé, continue I e 

narrateur, sa violence diminua; de sorte que je 

pus avancer l'arriere de la penniche tout contre 

les rochers, et je · mis pied à terre sa ns même 
mouiller mes souliers. Mes compagnons , encon­

ragés par cctte facilité, continuerent à cueillÚ eles_ 
cocos, que nous avions eu ::mparavant heaucoup de 
peine à tirer à horcl avec une cor4e. D'un autre 
côté, ceux qui étaient à bord ·observant ce qui se 
passait, envoyerent le petit canot avec eles horp­

m'es à uotre aide. Alors nous conçümes l'espoir 
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de faire sans difficulté ni dange1: une ·1iro ision 

abondante' de fruits. Nous nous trompions. 

'' Le terrai~1 , dans la partie nord-est_ ele l'ile ou 

nous etions, a environ six cents pieds de largeur. 

ll n 'y crolt que eles cocotiers, q~li sont clu côté de 
lalagune, par conséquent de celui qui se trouvalt 

le plus eloigné de nous. A force de chercher, nous 

trouvâmes une route moins scabreuse que celle 

que nous avions suivie à travers les auhcs arbres. 

Elle se prolor1geait ]e long d'un canal qui commuN 

niquait de la mer à la lagune, et qui était assez 

profond pour que le petit cano t y pút passe1: de 

U1er haute. En conséquence· nous résolutn.es de 

ceuillir autant de cocos que nous pourrions av:ant 

quatre heures de l'apre,s-r.i1idi, et alors de faire 
eutrer le capot pour les prcndre. ' 

'' Nous en avions rassemhlé à peu pres trols 
cents à l'heure fixée; mais il survint un inconvé-­

nient auquel nous n'avions pas tsongé. A mesure 

que la marée montait, le ressac ::lugmentaít avec 

llne telle violeúce, qu'il étai t presque impossible 

dele traverser sans danger pour nous ou póur les 

Cbcos. Cepcn4ant on a~nena le canot vis-à-vis de 

h passe , et .eil saisissant lc' moment favorable;, 
011 parviht à franchir les hrisans; toutefois ce ne 

fut pas .sans avoir touché sur ies rochers , ce qui 

n·ous annonça que la penniche ne poul'i'ait pas en­

trer, Nous étions trei1,e à terre; le petit cano t 



An:UÉGÉ 

n'etaít pas. asse.z grand pour pous contenir tous: 

Pom rendre notre position plus critique, le vent 

fraí'chit êt le temps se couvrit. o .n cotnint' po~lf 
se tircr de ce m::wvais pas, que .ceu-x de nous qui 

ne savaient pns bien mger s'cmbarqueraient dans 

l e petit canot ,. ponr tenter les premiers I' aventure; 

que les a u tres res leraien t su r l'ile penda nt tonte la 

nuit, et le leudemain matin gagneraient les ba­

te:1ux :\ In nag-e. En · conséqucnc~ quatre d'entre 

tJous f"urent désignés pour faire le premier essai. 

1ls auraient certainement réussi ; · mais dcnx au­

tres qui prélendaient ê tre aussi de mauvais na­

geurs·, ·sauterent daos le cnnot. Cette surchnrp;e 

le fit enfoncer davantagc; il toucha, et s'arrêta sur 

les rochers contre lesquels la mer brisait; elle ]e 

remplit, et ce ne fut qu '<nec la plus grande dif.fi .. 

culté qu 'ils pureót retourner dans une eau plus 

tra nquilJe. Cet échec ahattit notrc courage; car 

nous savions qu 'on avait hesoin de plus de monde 

qu'il n'en restait à borcl pour manreuvrer le vaisseau 

et pour l'empêchcr de tombersous levent, circons· 
tance qui l'aurait mis da.ns l'impossibilité de venir à 

nous. Pressé par la nécessité, le troisiemc offi-. . 
cier, accompagné de deux matelots, fit une se-

conde tentative, et réussit; mais Ie canot fut à 
moitié rempli d'eau. Sortis du ressac, ils allerent 

vcrs la penniche, et ramenerent Jes deux embàr', 

cati~ns à hord' en ann~m~ant au capitai~1~ la nou· 
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Velle·clésagréable qu'ils m 'avaient laissé à terre avec 

n~uf hommes. 

« Quant à. nous, notre position sur cette ile clé ­

serte était désagréable et alarmante; cependmlt Ü 
fallait ei1 tirer le meillem parti possible. Ayant 

d?nc vu les deux ernbarcations s'en aller sans qu'il 

'leu r fClt arriYé de m alheur , nous nous achemi­

l1âl11es vers uri petit bouquet d'arbres; et comme 

nous étions légerement vêtus ; nous voulúmes 

faire du feu. Tom Ie Tai:tien employa deux heures 

à frotter l'un contre l'autl'e deux morceaux de bois 

se c , sui v ant l'usa,pe. de sou payg; il ·Y perclit sa 

Peine : nous fúmes réduits à la triste nécessité de 

l)asser la nuit sans feu. Yers dix heures la phlie 

coDlrnença à tomber~ et continua jusqu'à trois 

heures du matin. Apres un tres-court intervalle 

de heau temps, elle reprit sans discontinuer jus­

qu'à n)idi. Nous n'en perdimes pas une goutte. 

les arbres ne nous mirent 'à l'abri que jusqu'au 

hloment ou leurs branches furent complthement 

lnouiJlees: ce qui ne tarda pas. Je craig·nais beau-

, coup que eles fievres ne fussenJle résultat de cette 

~"enture. _Pour diminuer le mauvais effet de l'hn-

111idité, je recommandai à mes compagnons de se 

prornener et de se tenir en mouvement: ils se con­

forrnercnt à mon avis. Ils se consolaient Ies uns 

les autres en disant qu'ils voyaient quelquefois la 
luDlit~re du navire. 
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« I. .. e 31 au point du jour le Duff rangea l'ile de 
tres-pres , et le capitaine, inqt\iet sur notre sor·, 
envoya Ia penniche I)Our essayer de nous em·me­
ner. Quel fut notre chagrin en voyant que le res­
sac était plus fort que la veille! Il fallut donc .~t-:­

tendre que la marée-baissât. La penniche retourna' 
au vaisseau. Elle revint ensuite pres clu bord eles 
hrisans : un homme sauta sur les rochers' et ar­
riva pres de nous avec une bouteiUe d'eau-de-vie. 
Ce fut un secours préóeux pour r:mimer le cou~ 
ragc de mes compagnons, qui avaü~nt passé une 
si mauvaise nui~, et avaii.mt ~ re'mplir une tàche 
difficile. I .. a penniche regagna ensuitc I e vaisseau, 
et rep~rut avec ·un radeau de planches de sapin , 
qui devait être l:.mcé à travers de la ]ame pour 
nous tli·er de l'ile. Ou le mit à la mer: le mouve­
ment rétrograde des ]ames I ~empêcha de pénétrer 

dans lcs brisans. Cette ressource nous ayant man­
qué, nous marchâmes le long du rivage, pourvoir 
si nous ne decouvririons pas un endroit plus favo­
rable pour le radcau : il ne s'en présenta aueun. 
Deux d'entre nous voulurcnt essayer d'aller à la 
nage jusqu 'au radeau ; les lames les enleverent et 
Jes pousserent contre les rochers , oú ils fu ren t 
prest1ue écrasés avant que l'on pút venir à leur 
secotus. 

« Quoique la m er baissât, elle n'~ta it pas moins 
furieuse, m ême à l'enclroit par lcquel j 'étai.s ar-
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l'ivé . .Oésespérés de ce contre- temps , Tom et pln­

sieurs autres se retirerent vers le boúquet d'ar­

hres, pour essnyer de nouvean de faire du feu. 

lls :.rvaient un besoin urgent de se réchauífer, 

étant Úansis d'humidité ~t de froicl. Ils venaient 

de nous quitter, lorsqu'à notre joie inexprimable 

la tner devint si trnnquille par intervalles, qu'un 

homme arri v.a sur I e racle~u; il fut halé à la 

penniche. Aussitôt nous rappelâmes les autres, et 

chacun saisissa~t à son tour le rnoment favorable 

Pour alkr à la nnge jusqu'alJ. radeau, nous sorti­

tnes l'un apres l'autre de l'ile. En essayant de re­

tirer le grappin, il se trouva tellement engagé dans 

les crcux de rochers de corai}, qu'il fallut couper 

le grelin et abandonner le grappin. Ces creux aug~ 
lrlentent,Ie danger de gngner les bateaux à la nage; 

car si la mer arrive ou ::;e reti re soudainement, 

on risque de tombâ dans ces trous, et de rester 

caché sous eles pointes de rochers. La crainte d'é­

prouver ce malheur et de se noyer dans les vagues 

du ressac, faisait disparaitre le dangcr clont nous 

lnenaçaient eles requins, qui étaicnt fort nombreux 

dans cet endroit. Enfm nous nrrivàmcs à hord du 
Vaisse::1u , qui avait dérlvé à qu ntre milles sons le 

''ent. Le capitaine et tout l'équipagc nous térnoi­

?uerent une joie sincere ele nous reroir. Chacun 
etait guéri de la fantaisie dedescenche sur eles ilcs 
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à moitié noyéês, à moins d'y être contraint par 
-..me extrême nécessité. 

Cette ile rut i10m mée tle Ser/e. Son ~nilieti est 
p:u 1~0 18' sud et · 223° est. Elle h sept à huit 
mHles de longueur et quatre à cü1q de largeur. ÜI1 

voit plusieurs petiÍs rochers s'élever au-des·sus de 
la lagune centrale, ou le poisson est tres-aboú.­
d::mt, de m ême que dans le récif extérieur. 'Ün Y 
apcrçut des milliers de petits requins. Les mulets 
y sont tres- communs; lorsque la mer h~sse eut 

·' ]aissé une partie du 1·écif à sec, des· anguilles ta­
chetées sortirent de leurs trous, et quand !lous en 
approchâmes, elles se leverent sur leur queue, en 
ouvrant la 'gueule pour se défendre. Les oiseau'JC 
étaicnt les mêmes que ceux que l'on rencontre 
sur les autres"lles Jnsscs. On en vit aussi un de la 
grosseur et de la couleur d'tme · alouette, et pen­
dant b nuit on en entendit 1m qui sifflait comrne 
un merle; Les divers r·ama:ges qui frapperent nos 
oreilles, malgr~ la pluie continuelle, nous don­
nerent lieu de supposer que ee petit coin rocail-
1eux donnait asile à un grand nombre d'oiseau:X· 
Les rats, les crahes et une espece d'écrevisse 
étaicnt tres-nombreux. 

u. Les arbres sont aussi variés qu'aux lles Pal­
merston. I.es cocotiers sont rares ; ils ne croissent 
que sur l'~xtrémité nord-olltest. Ceux qui fo,rment . 
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le groupe sont d'une espece particuliere : ils · s'é­
levent à une soixantaine de pieds; leurs troncs ont 
de quatre à douze et quinze pieds de circonfé­
rence, se partageant à la moitié de leur hauteur 
en grandes branches , dont les feuilles sont larges 
et cl'un vert foncé. Le sol ayant tres-peu de pro­
foudeur, plusieurs de ces arbres étaient tombés à 
terre, leurs branches avaient pris racine, et il eu 
étaitrésulté unedemi-douz,aine d'arbres aussi gros 
que les vieux. te bois n'en paraissait bon qu'à brCt­
ler. Un moral en pierre avait été construit à I' abri 
de ce bosquet. A quelque distance s'élevait une 
pierre isolée' qui est placée perpendicul airement. 
On trouva aussi les restes de deux cabanes, et un 
espace uni avec une cabane circulaire à son extré­

Itlité. Tout aupres, eles quantités de coquilles de 
Pétoncles étaient éparses à terre. Il résultait de 
tous ces índices que l'ile avait été habitée. Mais la 
Population a-t-elle émigr.é ailleurs, ou s'est- elle 
éteinte? c'est ·Ce qu'il est difficile de décider, la 
seconde .con~ecture étant aussi probablé que la. 
Premiere; caril est vraisemblable qu'elle ne con­
sistait q.ue dans l'équipage d'une pirogue, quí, si 
l'on .en juge par Ie nombre des coquilles, a du vivre 
long-temps dans cet en.droit, peut-être jusqu'<\ cc 
que le bateau ait été :tnis en état de transporter 
tou t ce monde dans une autre ile. li est vraisem­

Jblable aussi que les r.ocotiers, qui ne se trouve1rt 
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que dans un endroit particulier, et si pres du mo~ 

_ra1, ont été plantés par ces hommes; et l'inspec­

tion de ceux "qui étaient tombés nous fit juger que 

la plantation n'avait p~s eu li eu depuis plus de cin­

quante ans. 

« Une particularité remarquable est l'existence 

du mora}. Quelque peu nombreuse qu'ait été Ia 

troupe des infortunés qui se rCfugierent sur ces 

ilots, ils penserent qu'ils ne pouvaient se dispen­

ser d'y avoir un lieti cl'adorati on. Elles prouvent 

que quoique ces hommes aient des idées · rrouées 

de l'Êtrc suprême, ils conserve~>lhparmi eux les 

mêmcs traditions, et que malgré les noms parti­

culicrs que les habi tans de chaque il.e donnent à 
lem divüüté protectrice, le mode d'adoration étant 

partont le même, annonce que la tradition dérive 

d'une source commune. 

a Les opinions des hommes varient sur la for­

mation de ces iles basses. Cette masse de matiere 

croit-elle comme un arbrisseau, ou cst-elle l'ou­

vi·age de millions d'animalcules? c'est ce que je 

laisse ~ décider aux savans. Il parait toutefois 

que dai1s leu r état, parfait ces masses n'approchertt 

de la surface de la mer que dans les endroits ou 

elle brise sur elle. J ... a partie de l'ile sur laquelle 

nous étions me parut s'être élevée sur une largeur 

de douze cents à clix- huit cents pieds. J..,'action 

-violente de b. mer contre Ie bord extéricur avait 
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hrisé les partics saillantes. Celles-ci, poussées par 
1es lames vers la Iagune, en brisent d'autres par ... 
ti'es et los emportent. Une tempête impétueusé 
les ]forte à une certaine distance du bord de la 
me1> cn forme de chaine, et sur le bord de la Ia­
gune. C'est évidemment ce qui a eu lieu ici. La 
premiere ·chaine est à moins de trois cents pieds 
de la bgune, et à peu pres à dix-huit cents pieds 
du bord du récif voisin de , Ia mer. La seconde 
chatnc est à moins de trente piccls de la premiere, 
et le sillon qui les sépare a clíx i douze pieds de . 
Profondeur. Les autres ch~lines , cn granel nom­
hre, sont à peu pres ú la même distance entre 

elles; elles ne clifferent qu'ú proportion de Ia force · 

des tempêtes ciui les ont ~levées. Elles · ne sont 
con1posées que de grands blocs de cora'l qui dé­
notent leur origine; et leur direction, qui est à 
Peu pres du nord au sud, prouve que cles coups· 
de vent de l'ouest on.t pu seuls produire cet effet 
de ce côté de I'ile. L'on sait que les vents qui souf~ 
ftent de c e côté, bien qu'ils ne soient pas tres­
fons , élevent eles vagues plus creuses et plus pe­
santes que nele font les autres. A peu. rr.es à six 
cents pieds du bord extérieur du récif, les pierres 

apres avoir roulé sur un espace plat de cette largeur, 
fo rnlent un mur escarpé, qui n'a pas moins de 
-vingt-cinq à trente pieds au-dessus de la surface de 

la mer; mais clles sont poussées même par-d essus 
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cette él~vation, et se .porúmt à ·une distance con­

sidérable au-delà, couvrent quelques-unes des 

chaines p.récédentes, et f~rment 1,111e pente douc'e. 

0~1 ne peut . se faire une ielée des blocs éno mes 

de corail soliele jetés jusqu'au milieu de. la_ 'hau­

)eur du mur escari)é dont .je viens de parl'er. 

· J'e ne remarquai aucun~ autre partie de l'ile ou 

de semblables eHets. ele tempêtes fussent visibles, 

Dans que·Jques endroits, surtout a:u sud-est, et 

ou le terrain n'a pas plus de six cents pieds de 

largeur, il était bas et couvert de sab~e de cor.ail 

blanc tres-fi.n, mêlé de végétaux d~composés et 

de feuilies de plantes qui y croissent. C'est en gé­

néral la nature du sol. Cette substance d'origine 
· végétale et le sahle de· corail sont portés par le 
vent mêrüe sur les .p1us grandes pierres, et ]es 

arbres y sont plus vigoureux et plus abondans 

que dans les autres endroits. 

<< Jl .ne n()us arriva rien de remarquable jus­

qu'au !~ele. juin que nous vimes Sánta-Christina; 

une .des iles Marquésas. Le 5 naus étions à cinq 

milles de la baie de la Résolution, lorsq:ue nous 

vimes deux hommos ciui ver~aient à ·nous .dans une 

chétivepetite pirogue, qu'ils netenai~nt à flot qy'en 

vidant sans cesse l'eau. Ignorant ·qu'ils eussent 

l'intention de venir à hord, et ne co'ncevê:!-nt pa5 

d ns ce cas qu'ils pussent nous y être utiles, nous· 

continu~mes à porter toutes nos voiles' ct pas.-

D 
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sâmes aupres d'eux avec une gr.ande vitesse; ils 

s'en aperçurent, et plus jaloux de venir à .boi·d 

q\le nous ne l'imaginions , l'un d'eux sauta dans 

1 'eau, saisit un cordage que nous lui jetâmes , et 

):>arvint tres-adroítement en s'aidant de ses mains. 

à la galerie de derriere, ou nous les primes tOLit 
nu~~ D'abord il regarda la 'chambre avec surprise; 

mais il se rerp.it bientôt et courut sur le pont. Il 

était te~lement tatoué de la tête aux pieds , que 

l'on ne voyait pas la couleur naturelle de sa peau. 

11 parlait ti·es-vite; Crook et les Taitiens le -c-om­

prirent assez bien. 11 avait l'ajr tres-séiieux, par.ce 

qu'il désirait .de no_us voir vi.rer de bord pour re­

cueillir son compagnon· ;. il no.us fit entendre que 

c'etait son pere, ajoutant qu~ si notis ne · nous 

dépêchions pa·s ~ il lui serait impossible d'aller 

jusqu'à l'ile dans une pirogue si délabrée , car le 

:€11t était fort:· Se·s .inquiétucles furent clissipées, 

llous primes son pere à bord et la pirogrie à la 

remorque; mais bientôt elle se brisa en . mor­

ceaux, c e qui ne parut pas les inq~iéter beaucdup. 

lls donnerent leur avis sur la maniere ele manoou-. 

'Vrer pour entrer dans la baie; on s:y conforma : 

l'on. s'e·~l trouva hien, et l'on admira leur habileté 

dans l'art nauiique. 

a .Quoiqu'il fit déj.à sombre lorsqu'on laissa tom­

he;vl'ancre à se1)t heuPes dtt soir , cleux femm es 
v· 
tnrent de terre à la.page ,· sans doute dans l'cs-

lll. 



poir d'être bien reçues. Qu~nd elles' virent qu'on 

refusait de les admettre' elles resterent à nager 
autour du ~aisse au pcndant plus d'úne demi­
heure, cri'<mt cl'un ton dolent' : Ouah'einé _, oua­
heine, c'est-à-dire, femme ! ou nous sommes eles 
femmes . On res ta inflexible; elles retournerenl 
à tene de la même maniere qu'elles éta'ient ve­
nues . Nos deux pilotes les suivirent ; mais ce ne 
fut qu'aprcs avoir er:nployé tous' leurs raissonne· 
mens auprcs du capitaine pour leur permettre de 
passer 1:1 nuit à borcl; certainement on leur aurait 
~ccordé leur demande po ur ks récompenser de 
la .. conü:mce implicite qu'.ils avaient en nous, si 
pa r là on n'avait pas etabl i une regle dont d'autres 
·auraient voulu pro[rter. 

u Les mêmes peÍ'sonncs qui nous avaienk ac­
coste lcs premiêres, revinrent le 6. Ser:)t femmes 
jeunes· et belles nageaient eles le matin autour du 
vaisseau; elles étaient entierement n ues, à I' ex-. 
ception d'une ceinture de feuille quileur entourait 
la taille ; elles resterent trois heure~ autour dtl 

vaisseau en I'épétant : ouaheiné! Enfin plusieurs 
Indiens étant venus à bord; l'un cl'eux qui était 

le chef de l'ile demanda que sa samr fut prise à 
borcl, ce qui lui fut accordé. Elle était d'uue cou~ 
]eur claire qui tirait sur un jaune agréable; ses 
joues offraient une teinte de rouge; elle etait fo1'te, 

r:nais si hieu prüi)Ortionnée, •ainsi que ses con1Pa~ 
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gnes, qu'il eut été difficile de trouver des mo­

dei:s phis parfaits pour 1: s peintres et les scU:lp­
teurs. No ·e Ta!tienne qui était de couleur claü·e, 
jolie ct bien faite, se trouva éclipsée par ces 
femmes,, et je crois sentit vivement son. infério­
rité; 'néamrioins elle l'ernportait sur elles par l'a­
lliab~'lité de ses m:.m.i<~res, et possé,dait à un· plus 
haut clegré Ia douceur et la sensibilité naturelles .à 

1 son sexe. Elle fut honteuse de voir sur le pont une 
fernm e entierément nue, et I ui donna un vête­
lll.ent complet eu étoffe de Talti nimve; illui a·llait 
tres-bien. Celles c.rui étaient encare dans l'cau , et 
dont le nombre s'accroissait à chaque instant, 

llous importunerent alors clavantage pour être 

admises à bord, espérant eu recevoir a~ltant. On 
eut pitié d'elles, 'et on les laissa monter à hord; 
elles furent un peu déçues dans leur espérance, 
car. elles ne furent pas toutes· Iwbillées com me la 
Pren1iere; et les chevres leur e.nleyerent leur es­
Pece de vêtement en mangeant les feuilles qui les 
couvraient; elles avaient heau se tourne.l;' d'un 

autre côté pour éviter ces animaux, d'autres les 
attaquaient, et elles furent mises co~nplétemeut 
llues. 

, <i Lc chef éta~t Ténaé ftls ainé de Honou q~i 
.reg~ait du temps ele Cook; il arriva dans une pi­
rogue assez beiJe, et présenta au capitain e une 

q * 
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canne hmgue de huit pied.s, et ornée à un bout de 
boucles de cheveux l1Umains tres-proprement 

tress.és, des ometQens . de tête et . ~~ poitrine. 
Ayant aperçu un fusil sur le pont., ille porta avec 
précaution a u capitaine, et le pria de le faire 
dormir .. Il .revut une hache, ml miroir, une 
chai11e ele cou pour le su~pendre, et une p~ire de 
ciseaux .; ce denloier objet tres-estimé aux iles des 
Amis et de laSociété, n'excita pas soi1 attentjon, 
et il sembla qu'il en ignorait l'usage. Deux de s.es 

freres qui l'accompagnaient, ne ·témoignerent de 
désir pour aucun objet. lls avaient tous l'air pré~ 
occupés, et ressemblaient à des gens qui ne peu~ 
v.ent qu'.a vec peine se procurer la subsistance, 
bien qu'ils euss.ent qu_elquefois eles acces de rire 
extravaga~s, et qu'ils se .missent à .parler avec 
une · volubilité excessive; naturellement les fem~ 

mes ne le leu r cédaient pas sur ce point. Il para.it 

.qu'ils éprouvaient une grande disette., car tout le 
.temps qu'ils furent à bord, ils se plaignirent de 
la faim, et demanderent à manger. Nous ne 
·pumes en donner qu'à quelques-uns de ces pau­
vres affamés, car ils étaient en tróp granel norw 
hre ; quant aux femmes, elles sont dans un tel 
,Jtat de sujétion, .que si elle-s obtenaien.t quelque 
chose ., et ne ,pou:vaient pas le cach~r, les hoD;1rnes 
Je leur e_nlevai~nt. Le soir ceux qui n'avaient pas 
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de pirogues, et c"etaient les plus nombreux, sat;t..:. 

terent tous ensemble dans la mer et gagnerent 
l'ile à la nage. 

« Quand nous eumes communiqué au chef 
notre intention d'établir d'eux de nos compagnons 

parrni eux, il p:uut ·encha-nté de la proposition , 

et dit qu'il leur d·onnerait une maison etune part 

dans tout ce qu'íl' avait. 

« Je le sulvis à terre avee M. Harris, M. Crook, 
Piene et Tom. Tênaé· nous reçut •sur la ;ivage·, 
et apres avoir un peu marché· nons pria cte nous 
arrêter. Nous supposãmes que c'thait pot:~.r sat:ls­

faire la curiosité des insulaires, qui forrnerent un 

cercle autour de nous; les plus proches s'assirent 

ttftn que ceux qui étaient par .àerriere pussent 

"~'Oii' par-d'essus lenrs têtes. La sreur de T enae. ne 

sui"vaptpas l'exernple des autres, illa réprimanda, . 
ce qui la fi.t pleurer. Apres que nous fômes ainsi 
restés un quart d'heure ~ nous remontâmes u'ne 

:allée avec le chef et son frere, que bcaucoup de 
]eunes gens accompagoaíent. Les racines dcs ar­

hres qui traversaient l.a route et les gros cailloux 

~~ll'es remplissaient, J·a re-ndaient mauvaise: aussi 
ettons-nous tres-fátigués en ar ri vant à la m a1son· 
d·n chef, quoique nous nous fussions repoqés trois 
f ois · ·' 1 I d ' I ' a c lacune on nou s apporta c ans es eca es 
de coco de l'eau excellente d'un ruisscau qui 
cottle clans la -v allée. L'arh re à p ain , h~ CQcotier 
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et d 'au tres grnnus arbres nous procurerent un 
oinbrage bien nécessaire par

0
la Prandc chaleur. 

Ténaé nous conduisit à une de ses ·meilleures 

maisons, et nous dit qu'elle était destinée au:x: 

freres, qui pourraient l'occuper aussitôt qu'illeur 

p lairait; elle avait vingt-six pieds de long, sur 

six de larg;e, dix pieds de haut sur le derríere 

et seulement quatre sur I e devant; le toit en était 

tres- aigu . Une grande natte en couvrait le plan· 

cher d'une ext!iémité à l'autre, et on voyait aussi 

dans l'intérieur de grandes calebasses , eles appa­

reils de pêche et quelques lances. Le chef avait à 
une eles extrémités ses ornemens renfermés dans 

deux caisses de Jnmbou; il nous montra entre 

autres deux énormes toutfes de plumes de la 
I 

queue du paille- en-cul, qui formaient une parure 

tres- élégante, et à laquelle il paraissait attacher­

un granel prix. 

« L e chef ne nous offrit à manger que quelque~ . 

cocos; c'était tout ce que les insulaires avaient' 

avec un peu _de . pâte de fruit à pain aigre. On 
voyait courir çà et là eles cochons et de lavo­

laille, mais en petite quantité; on était elans Ia 

saison de la disette; lorsque nous mimes pied à 
terre, un Indien courut à moi, et me fouqa 

dans la bouche un morceau de pâte aigre, croyant 

sans dou te, · vu la circonshnce, me faire Ul1 

granel plaisir. Du reste, Ténaé nous traita tl'es-
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hien , et lcs na tu reis témoignerent beaucoup de 
joie de nous voir. 

I . 

« Quaud nou s fúmes de retour à bord, le çapi-

taine ~ppela les deux freres , pour connaitre leur 

opinion sur l'ile , et savoir s'ils étaient toujours 

décidés à s'y etahlir. l\1. Crook répo!1dit qn'il y 

ét:ut encouragé par l'accueil qu'ils avaient reçu; 

. qu'il était content de la maison qu'on leur avait 

assignée, et qu e si les subsistances n'y étaientpas 

aussi abondantes que dans les autres iles , ce ne 

pouvait être un obstacle à ce qu'il s'y fixât, puis­

quc, dans son engagement, il n'avait pas eu ni 

n'aurait jamais ses aises en vue. « D'aillems cette 

saison de disette cloit avoir un terme, ajouta-t- il , 

et il y a, suivant les apparences , des temps d~ 

fécondité .. .. n M. Harris hés:ita dans sa réponse, 

cou1me un homme agité de craintes. Son opinion 

fut absolument contrair.e à eelle de M. Crook . Il 

exprima une désapprohation absolue de tout ce 

qu'il ::nait drt; en un mot sa fermeté et son ardeur 

sen1blaient l'avoir totalement arhandonné. Toute­

fois la bonne réception que le chef et les naturels 

av-aient fa·ite _auxAnglais, repoussait toutes les ob­

jectiQns qui auraient pu concerner ceux- ci. Il ,fut 

convenu que les freres descendraiént à terre Ie 

lendemain avec lems li:ts', et feraient un essai. Si 

ensuitc ils jugeaíent qu'il n'y avait pas de súreté 

pour eux à reste1:, et en donnaicnt de honnes rai~ 



sons, ils pourraient r~venir à bord, car ils _ne de­
vaient pas agir par contrainte. 

a On a_ observé que l11onnêteté n'est pas une 
vértu c.onhue chez les insul ~ires du granel océan , 
surtout quand nos marchandises sont exposées ~ 
leurs regareis. Les· naturels de Santa - Christina 
n'avaient pas paru tres-en1pressés de fair~ de~ 
échanges avec 'nous ~ mais quelques- uns avaient 
trouvé le mÓyen , le 6 dans. la soirée, de soulever 
le verre d'une cie r~ os meilleures boussoles, et de 
voler le carton et l'aiguille, puis ils avaient rcmis 
le verre en place. Nous en parlâmes au chef et à 
plusieurs autres. Toutes nos tentatives de recou­
vrer ces objets par la douceur furent inutiles : 
nous ne voulions pas en employer d'autres. L'af­
faire en resta là ; mais les naturels semblerent re­
connaitre qu'ils avaient fait quelque chose de nial, 
c ar le 7 ils ne vinrent à bord que long-temps apres 
l'hem·e du déjeuner. 

« L'apres-midi M. Crook alla à terre, empor­
tant son lit et quclques habits. Jel'accompagnai, 
pour voir c~mment il serait reçu. M. Harris re-

. fusa d'.aller avec lui, sous prétexte de faire de ses 
effets de petits paquet_s qu'il fui serait plus aisé de 
transporter dans le haut de la vallée. Le frere du 
chef qnitta le v·aisseau avéc nous. Ténaé nous reçut 
surle hord de la mer, et nous trai ta avec ]es rnêmes 
égard::; et la même bonté que la veille. Une foule 
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immense nou s suivit. Quelques insulaires se char­
gerent du h <~ga g<e, et le porbhent dans la maison 

destinée aux fnhes. Un instant apres on l'en ôta,, 

et on nous conduisit dans une autre maison plus 

grande ' ' elo i gnée de trois cents pieds de la . pre­

Uliere. Elle était sur une plate- foríne carrée cons­

truite en pierres , et soutenue par- devant par un 

mur haut de six pieds; car elles sont toutes bâties 

sur ·eles pentes. 11 y avait dans l'intéricur une sorte 
d,' 

ecusson à Ia mémoire de 1-Iono.u; il était artis-

tement fait en petits roseaux placés perpenclicu­

la.irement, ohliquement et horizontalement, et 

hauts ele huit pieds, qui composaient un côté de 
la pyramide. 11 y avait à chaque extrémité untam-· 

hour qui ressemblait à ceux de Taiti, et beaucwup 

plus long. Sur la m ême plate-fonne s'élevait u~e 
autre maison sur une petite éminence. En-avant, · 

et à une petite distance de sa façade , étaient pla­

cées denx sta"t,ues humaines, grossi'erement sculp­

tées en bois , à peu pres de grandeur naturelle. 

:Par derriere et contre la paroi de la maison , on 

voyait trois autres écusso1.1s fai ts comme ce1ui dont 

il vient cl'être question·. Celui du ri1idieu , q ui était 

le plus grand , portait au so tTlmet une fi gure cl'oi­
seau: les roseaux qui le com posaient ét::mt teints 

de d iverses couleurs, produisaient un b el e1Tet.-. 

La ~naison n'avait ni porte ni auc une ouverture; 
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ma curiosité, vivemeót excitée, meportaàouvrir 
· un trou sm un des côtés, pour regarder ce qu'elle 

renfermait : je vis un cercueil fixé sur deux po­
teaux, à ,peu · pres à trois pieds au-dessus de 
terre. Ténaé sunint : voyant qu'il n'avait p~s l'air 
fâché , je r ou vris le trou , et lu i indiqu ai le cer­
cueil : Honou, s'écria-t- il à l'instant, et répéta 
ce mot plusieurs fois. Je S\LS ainsi que c'était son 
pere, et je crus m'apercevoir qu'il était content 
de ce que je faisais attention à l'honneu r qu'il a-vait 
rendu à sa mémoite. -Le cercueil était de .forme 
C}'lindrique et enveloppé de tresses de fibres de 
coco peintes de di verses couleurs. Ce sépulcre, ~a 
maison de Crook, les arbres, en un mot tout ce 
qui Ele trouvait dans l'enceinté de la plate-forme 
était tabou, c'est-à-dire sacré, et l'approche ell 
était interdite aux femmes. 

« Je laissai 1e Tai:tien Tom tenir comp·agnie à 
Crook pendant la premiere nuit, et je retournai à 

hord. En descendant la vallée, j'observa.i qu 'elle 
était hien @arnie d'arbres à pain : les fruits n'é­
taient pas murs. I.es cocotiers étaient moins nom­
hreux. 11 y a-vait aussi eles hananiers, eles ehis et . . 
d'autres :ubres à fruit; ils sont généralement 
r;rlantés da,ns des enclos entourés de mur en pierre 
I1auts de six pieds, et qui renferment aussi la 
maison du propriétaire . Quelques-uns de ces ver-
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gers sont tellement infestés de mau;raises herbes, 

qu'ils ne font guere honneur à l'activité des insq.­
laires. 

" Lorsque le canot arriva pour me prenclrc, il 

était chargé d'autant de naturels.qu'il avait pu en 

contenir, et qui profltaient de cettc occasion p0m· 

s'épargnerla peine de nager. Le frere du chefmar­

qua 'Ie désir de m'accornpagn~r à bord. Je refusai 

de le prendre, parce qu'il était presque nuit; il 

en fut si aiJecté, qu'en s'en alJant il fondit en 
larmes. 

a Il vint tant d'Incliens ~~ bord lc 8, que nous 

ne p•ouvions travailler qu'avec beaucoup de diffi­
cnltés à raccommoder les m:lnmuvres. Les fem­

tnes ét:üent en granel nombre, et toutes dans le 

ll1ême état ele nuclité qu'aupara;rant, ce qui enga­

gea nos gens à clonner à cltacune une piece d'é­

toffe de Ta!ti . Aterre ces femmes sont vêtues dé­

cemment; mais quand elles vont se jeter à la mer 

Pour nager, clles laissent derriere ellcs leur vête- . 

tnent, qui ne supporte pas l'eau, ct ne couvrent 

leur nudité qu'avec quelques feuilles. 

« Daus la matinée le capitainc ·rcçut unç lettre. 

de l\1. Crool~:, qui exprim~_it sa sa1~sfaction de so.n 

nouveau logement . • A l'approche de la nuit, cli­

sait-il, on me laissa seu L Je me recommancbi· à 

Dieu, ct je me couch·ai, üpres avoir mis mes ha­

hits à terre, pn~s de mon harnac. Surpris le matjn 
- . 
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en 11.1 'éveil1ant de ne pas Ies trouver, je pensa~ que 
j'aUI"ais à rendre un GOmpte· peu favorable de cette 
nuit d'essai; mais avant que j'eusseeule temps de 

me livrerà des soupçons injustcs,lechefvint avec 

chaque objet soigneusement enveloppé dans u? 

paquet. " 
cc Un instant apres que Ie capitaine eut fini de 

l i r e cette lettre, il vi't ar ri ver T énaé , son frere et 

M. Crook. On s'efforça de leur faire la ·meilleure 

réception possible: M. ' V ilson donna à Ténaéune 
couronne ornée qui lui plut heaucoup, u1;1 mor­

ceau d'étoffe, un couteau et quelques vril'les. Ce 
qui lu i fl't le plus de plaisir fut une gra~de conque. 
Ces insulaires donnent volontiers en échange des 
cochons , ou tout autre chose. Au reste ifs sont 
dans un étart: ·de nature et /d'ignorance, ou plutôt 

de stupidité t el ·, que malg;ré la grande quantité 

d'outils de fer qu'on a laissés parmi eux, ils ne 

se sont pas encore occupés d 'en connaitre l'usage. 

C'est pourquoi ils m ettaient peu de valem· aux 
ohj ets que·nous avions, à moins qu'ils ne pu9sent 
les voler, ce qui augmente toujours le prix d'un 
objet. Ils ne s'erribarrassaient i>as cles clous· et des 
outils ; ils rech-e rchaient avec assez cl'empresse­
ment les chats et les ch evres . Ils obt in rent quel­

ques-uns des premiers; mais nous n'ayions p as de 

bo ucs. Ils se s·ervent des con ques lorsqu'ils· von t 

se fa.Íre une visite d 'unc y<\llée à une au tre ;- et ar-
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liVes au sommet des montagnes, ils en sonnent de 

tou;tes leurs forces, et écoutent avec un plaisir e.t un 

or.gueil inexprimablcs l'écho qui retentit au loin. 

~ Ténaé montra aujourd'hui plus de familiarité 
qu'à sa premühe visite: il examina la chambre 

avcc beaucoup d 'attention; mais ce ne fut pas avec 

la pénétration et le discernement des n atureis des 

iles des Amis. Ayant touché par hasard le cordon 

de la sonnette de la chambre, il fut frappé .cl'un 

étonnement mêlé d'admiration qui n'appartient 
qu'à un sauvage; il fit aller de nouveau la son­
nette, et se tourmenta pendant plus d'un quart 

d'heure pour savoir d'ou venait le son. Ténaé a _ 

Pai r réfléchi, et tous les dehors du chef et du pere 

d'un village. Nous étions émus de pitié de voir un 

homme auquel la nature a peut- être départi eles 
talens capables d'explorer ses mysteres, cQnfondu 

Par une chose si simple. Hélas! dan.s ces contrées 
lointaines , éloignées de toutes les routes eles 

sciences., les talens et les qualités d'un ·géoie isolé 

sont plongés dans l'obscurité ; et de . même que 

les beautés cachées dans le hloc de marbre, at­
tendept l'habileté de l:ouvrier pour les en tirer. 

« Nous n'étions pas peu to c!1és, d'un autre 
côté, 1le .voir nos matelots occupés à. réparer les 

~gres, servis par eles troupes de femmes char­
tnantes, qui leur passaient les matériaux ou por­

taient les seilles à goudrolll, et se Jivraient ú ce tra-
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vail avec assiduité, sans reà0t1ter aucun inconvé-

nient; car sou vent ellcs se salissaicnt ave c legou~ 

dron. Aucun écruipnge n'aurait pu, sans l'aide . . 
puissant de la grâce .c}j-vine, résister à une tenta.-

tion semblable. Quê!lqu~s-uns eles nôti'es auraicnt 
probablement succombé , si la vigilance eles offi­
ciers et la bonne conduite de leurs camarades ne 

les eussent pas tenus en respect. 
« M. Crook; bien ré$olu de rester, s'attaehait 

à tout ce qui l'entourait ; il ·se mit à manger du 

mahié ou pâte aigre , et se eontenta de la nourri­

ture qu~ l'ile lui fournissait. Elle n'est pas d'une 

nature' tres- délicate; le mahié étantpréparé ici en 

petite quantité, et avec moins de prop~eté qu'â 
'Ta! ti, n'y est pas si bon. lVI. Crook dit que les na .. 
turels lui servent toujoms le meilleur qu'ils ont; et 
com me il espere avoir du cochon une ou deux fois 

la s·emaine, et clu poisson frais aussi souvent qu'il 

ch\sirera, il pense qu~il peut vi~re satisfait, et· ne 

pas jeter un mil cl'envic sur les clélices de Tai:tí. 
Ténaé l'avait aclopté pour sou ftls, acte regardé 

comrne sacré, et les insulaires le considerent 
comme un de ses ~nfans :' c'est ce qu'ils avaient 

exi)liqué à M. Cwok, qui ayant pris beaucoup de 
p.éine pour aprendre leu r langue, comprenait pres­
que tou.t ce qu'iTs disaient. Ténaé instruit que 

l\'L Harrip avait l'intention ele rester, pria M. Crook 
ue l'invitcr à venir .<\ terre; mais on ne pot lc lu:i 
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persu.ader, ce qui ét:\it ccrtninement mnldesa part J 

puisqu'il aurait embrassé' toutes les occasions de 

connaitre l'état réel del'ile; et aurait ainsi jugé de 

la possibil.i té de s 'y établir avant lc jour ou il devait 

aller à terre, plntôt que de laisser M. Crook seul; 

sans être en état de donner eles raisons plausibles, 

commc ille pourrait s'.il débarqua.it à ternps. 

'' Le 1 o, à deux heures du' matin, il y eut 1,me 

éclipse de lune totale. Le temps était si mauva.is, 

que nous ne pCLmes l'observer avec J'exactitude 

SU:ffi.sante popr en tirer parti. Le vent souffiait par 
raffales 'qui venaient eles montagnes, et notre câble 

rompit à l'instant ou le phénomene finit . Orl 

111ouilla aussitôt .une autre ancre à l'entrée de la,. 
ha.ie. 

'' Personne ne fut admis à bord le 1 1, qui était 

un dimanche; on dit aux insulaires que le navire 

était tabou, et ils wtournerent à terre en nageant. 

1'énaé et son beau·frere arri.verent le 12 avec Tom 

le Ta'itif;n; ils ~ous apprirent que Harraoua! les 

a.vait quittés , et était allé dans l'autre. pa1 ti e de 

l'lle; n'ayant pas fait connàitre ses ·intentions, Üs 

supposaient que son intention était d'y reste r; 

projet dont Tom le blâmait beaucoup. Le capi­

taine voulut alors éprouver l'amom de Tom pour 

sa patrie, qu'il avait toujours élevée jusqu 'aux 

~ues depuis que nous étions à Santa Christina, 

tllui ordonna d'embarquer tous ses effets dans )a 



pirogue, et d'aller aussi à terre , parce qu'il était 
complice de l'évasion de ·Harraoua'i. J.,e pauvre 
garçon protesta de son innocence, et les Iarmes 
aqx yeux, rassembla ce qui lui appartenait, et 
avant de s'e·n ::~Uer, serra la main de tous les ma­
telots' puis partit en pleurant et sanglot:mt. sa~ 
tisfait de son épre1:1ve, le capitaine le rappela lors­
qu.'il se fut un peu éloigné; il se passa quelque 
temps avant qu'.il se consolât et reprit sa gaité. 
D'un autre côté, plusieurs Marquésans importu­
naient continuellemcnt le ·Capitaine pour qu'il les 
menât à Tai:ti. 

u Pendant que nous étions à diner le I3, un 
Marquésan vola une clavette de la pompe; .il s'eo 
allait avec sa capture, lorsque le second lieute· 
nant le découvrit, et, avec l'aide du canonnier, 
l'empêcha de s'enfuir; tous les autres Ind.iens 

sauterent par- dessus hord, et .s'en a1lere1~t à la 
.nage; nous liâmes.le voleur par maniere de· puni· 
tion, et ~óus lui montnlmes un fusil ch.argé : il 
se croyait à son dernier moment. Un homroe 
d'une certaine importance, qui était venu dans la 
même pirogu.e, amena le second frere du chef, et 
apporta en même temps deux cochons et une 
feuille de .bananier, qn'il offrait en expiation dü 
crime; ]e coupable était son pere. Nous· ne vou­
lumes rien 'accepter. ll était tourhant ~Íe voir le 
ftls embrasser son pere, ·et lu i dire un dernier 
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adieu. Pour ne pas prolonger trop long-temps 

leurs angoisses, nous fimes partir le fusil en l'air, 

et nous mimes le voleur en liberté. Dans le pre­

mier moment il ne pouvait pas croire qn;il n'eut 

pas été tué du coup. Quand on l'eut delié, ct 

qu'on l'eut présenté à son fils, tous deux furent si , 

transportes de joie; qu'ils pouvaient à peine s'en 

fi.er au témoignage de leurs yeux; la conster:na­

tion, la reconnaissance les avait rendus muets. 

Nous leur avons· adressé des remontra.nces so­

lennelles pour l'avenir sur des actions de ce genre, 
et nous les avons renvoyés à terre avcc le cochon, 

que nous avons refusé d'acceptcr, pour qu'ils vis­

sent que nOl!S n'avions que notre avantage en vue. 

<< L e vent souf.fla ave c , tant ele v iolence le 14 

dans la matinée , que le navire chassa snr son 

au.cre; de sorte que, com me il était en-core dé­

sagréé, l'on fut dam la nécessité ou de mouiller 

une autre ancre, ou ele dériver en mer. En con­

séquence on laissa t ombcr par cinquante brasscs 

d'eau une anc1:e de reserve qui était tol.ite prêtc , 

et l'on fila cent cinqua.nte brasses de càble avant 

que le h âtiment fC1t arrêté. Nous étions alors à un 

mille et demi en del10rs de l'entréede la b aie. et le 

Vent continuant à soufiler avec la m ême force_, 

nous craignimes d'être poussés sous le vent de 

l'ile : M. H ar ris fut donc en voyé à terrc d:ms la 

Penniche avec tous ses effets. L'apres- n1i1:ii fut 

m. 18 
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employée iL mettre le grément Cll Ordre et à en­
verguer les voiles, le cap itaine ayant l'if<ltenti'on 
de rentrer le lendemain dans la baie, si le temps 
le permettait. 11 plut beaucoup pendant la der~ 

niere parti e ele la jo urnée; cependar~t' malgré la 
rudesse du temps, et notre granel éloignement eles 
terres, plusieurs naturels vinrent à la nage à bord 
Nous étions tellement occupés que nous ne pumes 
les recevoir; on leuT peri:nit seulement de se re­
poser dans les embarcations qui étaient le long 
du vaisseau. Quelques-uns ne prirent aucune re­
lâche; voyant par ce qui arrivait à leu.rs compa­
triotes, que le vaisseau était tabou, ils retourne~ 
rent de leur plein gré à terre; effoil·t tres-considé~ 
rable surtout pour les femmes, puisque ces deux 
distances réunies faisaient au moins cinq milles. 

« Ce ne fut pas sans peine que l'on rentra le 1·4 
dans Ia· baie ou l'on reprit le p remier mouillagc·. 
J .. e .20 M. Crook et M. Harris vim·ent à hord pour 
conférer avec le capitaine. Aucun des deux n'avai t 
changé d'avis Harris se plaignait de l'ile ; Cr?o.k 
s'y trouvait bien, et était décidé à y rester même 
tout seul; ils retourneren.t à. terre pour· faire un 
nouve'l essai avant le départ du vaisseau. 

« U 11 Marquésan vola le couperet d u cuisinier, et 
décampant dans sa pirogue, fqt pres du riv,nge 
avant qu'on s'en aperçut; quand il se vit pour­
.suivi par 'la penniche , i1 .s'engagea 'au m ilicu dcs 
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rochers' tira sa pirogue à t erre ' s'enfonça dans 

les hroussailles, et s'échappa . Les naturels étaient 

devenus des voleurs si experts, qu'il restait à peine 

un scul couteau aux niatelots. Pour remédier ;\ 

cet inconvénient; aussitôt qn'ils revinrent lc 23, 

chaque hoinme de l'équipa ge se choisit un jeune 

homme pour g:udien de ses effets; celui- ci snivait 

sou maitre pendant toute la journée avec son 

couteau, et d'autres objets pendus à sou cou: cct 

expédient eut un pl ein succes, .les jeunes gens 
n'ayant jamais manqué à la íidélité. 

'' Le 2Lí. au point du jou r notre pêcbeur vint 
rious annoncer queM. Harris était rest~ to11 te la 

l1uit sm le bord de la rner, et que les· naturels 

l'avaient dépouillé. de la plus grande partie de ses 

effets. D'abord nous u'en voulúmes rie n croire, ne 

. ·pouvan.t pas supposer notre .compqtriote assez im­

Prudent pour avoir apporté tout son bagage avec 
lui sur la plage sans nous en faire avertir, afin 

qu'uu cauot se trouvât prêt pour le recevoir. Le 

Petit canot fut aussitôt envoyé à terre; la cbose 

se trouva VTaie. Il était venu à la brune, et per­

sonne du bord n'étant à terre, parcé que toutes 

les ernbarcations étaient occupées à retirer les 

ancres, et le vaisseau étant trop éloig·né de t errc 

}Jour que l'on p üt entendre sa voix, il avait p:l•>sé 

une nuit désagréahle as.:;is sur son coffre. Vers• 

qu~tre heures du matin quatre baturéls' le tinhent 
18,. 
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de dessus le coffre pour voler ses habits. Crai-­
gnant qu'ils ne voulussent I ui faire du mal, i1 
s'enfuit dans des montagnes voisines. Le troisieme 
lieutenant le trouva dans un état pitoyable; i1 
était comme un homme qui a perdu les sens. Le 
ressac étai"t si fort que l:.On ne put pas débarquer. 
011 fut clone .. obligé de haler le coffre et le maitre 
à bord avec une corde. Voici ce qu'il raconta des 
motifs qui l'avaient porté à quitter si brusque­
ment son comp~gnon. Ténaé les 'pria d'aller avec 
lu i dans une vallée voisine : Crook y .consentit; 
Harris refusa. Alors le d1ef ne voulant pas qu'il 
restât SeJil, et ne croyant pas pouvoir trop faire 
pour lui, lui laissa sa femrne, lui di.sant de la 
traiter com me la s:ienne. llarris· eut beau lui dire 
qu'il n'avait pas besoin de cette femme, elle 
resta et pensa qu 'elle de:v ait I e regarder comroe 
son mari. Quand elle vit qu'il la négligcait en­
tierement, elle conçut des doutes sur son sexe, 
et ·e:o. frt part à quelq11es-unes de ses compagnes, 
qui vinrent avec ·elle pendant la nuit, et se sa.tis­
firent sur ce p@int; mais ce ne fut pas assez trnn· 
quillement 1~our ne pas le réveiller. La vue de 
toutes ces femmes le glaça d'effroi, et ce qu'elles 
faisai ent, Ie détermina à quitter un lieu dont Ies 
habitans étaient si vicieux et si adonnés à ]a per­
versité; raison qui aurait dú lui inspirér une ré­
s.olution contraire. 
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« Crook persistait dans sa résolution; il se con­

tenta ele demancler au capitainc qui lui avait an-

. noncé son p1:ochain départ , eles outils cl'agricul­

ture et cl 'autres objets qui pourraient renclre son 

séjour plus utile au milieu d'un peuple qu'il de­

'Vait éclairer et instruire. « J 'aurais été beaucoup 

plus h~ureux., mandai t-il, cl'avoir un compagnon 

dont la conversation etla sympathie de sentimens 

rn'auraient consolé dans les mo~1ens désagréa­

hles; mais puisque·le Seigneur ~n· a ordonné au­

trernent, je me résigne, et plcin de confiance clans 

sa sollicitude paternelle, jc me repose sur ses 

promesses, plutôt que de quitter un lieu ou i1 est 

si évident que la porte est ouverte au bien : s·it 

plaisait à üotre Sauveur, dont le ·nom soit béni:, 

de me faire l'heureux insti'ument qui doit préparer 

la voie à eles se.rviteurs ptus habii·es' j'aurai au 

n~oins lc bonheur de penser que ma vie n'a pas 

été ei nployée inuti'lement . . n 

« Crook, observe le narratenr, est un jeuue 

hon1me d·e vingt- cleux ans, d'un caractere sérieux 

et ferme' , constamment occupé à éclairer son 

esprit; il ·s'applique avec une grande assiduité à 

apprendre la langue eles naturels. ll est doué eu 

rnême temp.s Cl'un tres-bon.esprit et ele beauco~p 
d'imagination , et- je ne doute pas qu'il n 'invente 

Plusieu rs choses , qui seront utiles à ces pan­

' 'J'e.s créatures au milieu desquelles il e-st décidé à 
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vivre. La vnllée étant susceptible de gTandes amé­

liorations, je ne serais pas surpris d'apprenclre 
que cette ile ct celles qui l'entourent sont, gràces 

à lui, clevenues tres-fertiles. Il a diverses gralne~ 
de, jardin, des drogues médicinales, de.s putils d~ 
toutes sortes, une Encyclopédie et d'autres livres 
utiles. 

« Le capitaine alla pour la premiere fois à terre 
le 26 avec le troisieme lieutenant. A leur débnr- . 

quement ils furent suivis par une foule de na­
turels, qui furent extrêmement joyeux de v:oir le 
capitaine dans leur Yillage. lls se rafraichirent chez 
Ténaé, et e.nsuile le frere de ce ehef les accom.., 
pagna .dans leur excursion aux montagnes, qu'jls 
voulaient gravir pour· examiner la position eles 
í:les voisines. Elles sont si escarpées, que dans plu~ 
sieurs endroits ils furent ol:Higés .de s'accroéher 

auxbranch.es eles arhres pour monter; le capitain,e 

ne put parvenir au sommet; la tróisieme liêute­
pant y atteiguit, et aperçut tout l'archipel eles 

Marquésas. La cha1ne à la cime eles montagnes 
est exll'êmement étroite ; dl e est partout couverte 
cl'arbres. te chef pri.a l'officier de tirer un coup 
de fusil du côté de l'He·Trévencn, ct fut enchanté 
de l'entendre partir. Quand ils furent de retour, 

T ' ' l ' I d' l " . . 'I '' enae es rega a un coe 1011 r1;1tJ; co.mme 1 n e-

tait pas trcs-gras, quelcLues-uils des spectateurs 

ftrent Pobservation qu'il 11'étah pas . bon, ce qui 
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affecta si fort Ténaé, qu'il s'en alla dépité; il ue 

reprit sa bonne humeur que lorsque le capitaiue 
lui eut dit que le cochon était bon, et ne voullrt 

111anger que lorsque M. Wilson se fut assis à côté 
de lui. Le soir on revint à bord avec Crook et 

Ténaé, qu· Yenaient prr;:ndre congé de nous. E.n 

conséquence, apres que l'on eut mis différens ob­
jets dans la pirogue, nous lui 'cUmes un a di eu af~ 
fectueux; il partit. Sa conduite mâle en cctte oc­
casion hii fit beaucoup d'honncur :, les larmes ]ui 
roulaient dans les yeux; mais il n 'en laissa pas 
eehapper une; il ne montra pas non plus la moin­
dre crainte' d'entrepr.endre seul sa.tâche. 

On leva l'ancre le 27. Bientôt atTiva une piro .... 

gue qui apportait une lettre de Crook pour sa smm 

ct un hillet pour le capitaine. On lui envoya dLt 

savon .qu'il avait oublié, et l'on gratifia chaq·uc 
111essager d 'une hache : l'gn était le frere de· Té­
n';)é, l'autre un Yieillard qui avait été notre pê­

cheur. Celui-ci pleura amercment en se séparant 

de nous, ~Q partie pàrce que le capitaine refus:lit 
de le mener à Ta1ti. 

(< Nous ne purnes pas npus instmire beaucoup 
des mmurs et des usages des naturels de l'ile, oú 

nous n'allâ.mes pas souvent; Crook à qui j'adrcs­
sai une série de questlons, était trop occupé de 
ses propres affa.ires pour avoir le loisir de prendre 
les informations nécessaires pour. répopdre à tou-
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tes. Com me ··1 conna]t la langue du pays, on 

peut cornptcr sur la fid<Üitci du petit nomhre d'ob­

servations qu'il a pu recueillir. 
"Les cérémonies ~·elig·ieuses eles insulaires, dit~ 

il, resscmblent à celles eles iles de la Societé = 

chalrue cant0l1 a un mora! dans leque! le:- morts 
sont enterres sous de gTandes pierres, et à peu , 

d'excei)tions pres, co'mme dans la case du chef 

Hortou. Us ont une multitude de divinités; celles 

dont le nom est mm~tionné le plus fréqúemment 
sont Opouamam1é, .Okio, Oenar.noe, Opi-Pitai, 

Onoukv, Oetannou, Fati-Ai:tapou, Onoetai. Au~ 
cune ne parait av.oir la prééminence sur les autres. 

Ils n.'offrent que eles cochons en. sacrifice, et ja-
mais eles hommes. · 

« Ténaé goúverne quat.re· cantons : Ohitahou r 
Tahéouay et Inname·i, qui aboutissent }t la baie 

de la Résolution; et- Or1.:opoho ,. vallée contigue a·u· 

sud. Il a quatre freres: Aeaoutaytay, Natouafld•ot1, 

Ohipi et Moenini ; aucun ne jouit de· l~ .moiudre 

àutorité. Ténaé en a molns que les chefs ele 
Taiti. Jl n'existe pas de forme de gouvernement 
1·égnliere, de ]ois ni de punitions fixes ; la cou­

tume sert de regle, générale. 
" De même que la plupart eles p.eúples non ci­

Yilisés, les ü{sulaires ,n'onfp~s d'heure déterminée 
pour leurs repas-; ils maiJgent qnand ils ont faün' 

et peu à lu fois , , ppisque . ~10t!s sommes_dans lertr· 
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saison de disette. Lorsqu'ils ont un cochon, ils 

en mangent cinq à six fois par jour; quand ils 

n'ont pas de nomriture.animale: ils font leurs-re­

pas de fruit à pain rôti, de poi5son, de mahié, 

d'un poudding fait avec cette pâte et el'::mtres vé­

getaux, ele noix el'éhi, et une pâte faite avec une 

racine qui ressemhl.e à l'igname. L~s fem~es_n'ont 
pas toujours la permission ele manger elu cochon, 

et sont sans doute soumises comme à Ta1ti à d'au­

tres restrictions. Elles sernhlent être beaucoupplus 
dépenclantes eles hommes, ct plus durement trai­
tées que elans cette ile. Elles font les vêtcr.nens et 

les nattes; mais e}les n'apprêtent les alimens que 

pour elles-mêmes. J e n 'ai observé aucun homme 

occupé, elepuis le chef jusqu'aq toutou, excepté 

des vieillards qui fabriquenteles corcles et eles :filets. 

Le reste se promene de côté et' d'autre, et s'étend 

nonchaJamment au soleil, raconte eles l,listoires, 
et tue ainsi le temps. 

~ On clit que Ténaé a trois femmes : la plus 

jeune est ici avec lui; les autres sont dans cliffé­

rentes parties de l'ile. ll a plusieurs enfans: quel­

ques-uns demeurent ici avec"lui; les autres vivent 

avec leurs meres. Voyant une femme grosse, je 
·lui demanélai combien elle avait d'enfans : trois, 

répondit-elle. Je m'informai s'ils :rvaient tous 

le même pere : « O ui, reprit-elle , sans hésiter, 

- A-t-il une autre femme? - Non. · » C e c1ui 
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me donne lieu de S\lpposer que, quoique Té'na& 
ait plusieurs femm~s, ce n'est pas l'usage; c'est 
pent-être un des priviléges du chef. Ils paraissent 
:~imer beaucoup leurs enfans. En me promenant 
dans la vallée, j'ai souvent vu les hommes }auer· 
avec eux et les faire danser sur leurs genoux. 

« Je ne suis 1; as encore en état de décrire leui·s. 
coutumes particulieres; cependalit j'ai appris que 
le fils ne doit pas toucher les_hahits de ·son pere, et 

doit marcher devant I ui. Le perene peut toucher 

aucun objet, ni manger les choses qui ont passé 
par-dessus la t ête de son :f~ls. Avant d'atteindre a 
l'âge de la puberté , on fend le prépuce aux hom­
mes, et on les tatque j usqu'anx levres et ·ame pau­
pieJ•es. Leurs mal.aclies sont peu nombreuses : j'ai: 
~ peine aperçu l'apparence d'une seple, et ils s'ont 
heureusement encore exempts du mal funeste qui 
a fait de si grands ravages d:ms les iles de la' 
Société. » 

I .. es autres observations de Crook sur fes imu­
laires, leur habillement, leurs .pirogues , sont' · 

parfaitement conformes à celles qu'on lit dans Je­
Seoond Voyage de Cook.Les femmes sont de taille 
rn édiocre, mais bien faites ; elles ont générale­
ment la peau brune. Quelques-unes, qui à notre 
arrivée étaient presque aussi blanches que des 
Européennes, devinrent ensuite d'une couleur· 

foncée, lorsqu'elles furent venues au yaisseau et se-
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furent exposées au soleil : il n'y en avait qu'un 

petit nombre qui fussenttatouées. La sceur du chcf 
avait quelques ligues paralh~les sur les bras, et 

des piqurcs légeres sur l'intérieur eles levres, et 

llJême sur les paupieres. Elles, s'enveloppent d'une 
longue piece d'.étoffe étroite, çrui leur fait deux à 
trais fois le tour du co111s , et dont les extrémités 

sont retroussées entre les jambes. Par-clessus elles 

eu n1ettent une autre aussi large que nos draps,, 
de lit, et qu'elles nouent par le haut. Le I)a:md se 

Place sur une épaule, et le reste du vêternent d~s~ 
ceud jusqu'à mi-jambe . • 

En partant on laissa deux ch:evres à ces insu­

laires, en regrettapt beaucoup de ne pas avoir de 

hol.:lcs; car ils aimaient tant ces anim-aux, que le 

chefies menait avec lui, ainsi que Crook, part~ut 
·ou il allait. 

' <f Le 28 on aperçut avant l~ j0ur plusieurs lu.,. 
~ieres sur l'ile Trevenen d'Ilergest : les natu­
l'els la nomment Ouapoua ( 1). En prolopgeant 

Pendant la , matinée la côte occiclentale de cet.te 
ile·, on découvrit trois baies sabl~nneuses , d'oú 

Dartaient eles vallées fertiles , qui se dirigeaien~ 
~el·s le centre du pays ,, couvert ele montagnes 

ªP.res et déchirées, dont quelques-unes se tenni-

(l) C'est l'ile ~iarchand·, voyez tome II, .pag·c 44 et 
~a"c "' d b ;.l,l e cet ouHnge. 
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nent par des cônes tres-hauts, qui donnen.t à l'ifc 
une apparence singqliere. Une pirogue se détacha 

d'une eles baies; elle portait quatre hommes, qui 

au boüt d'u-ri c~rtain temps accosterent le Du/f. 
Ils reçuren-i: de nous quelques marchandises ; ils 

n'avaient rien à n0us donner en retour. Saisis 

d'une tcrreur panique, ils s'en allerent précipi­

tamt~ent . DeTriere la pointe norcl-est il' y avait 

une autr-e pirogue montée pa'r une vingtaine 

d'hommes; ils se tenaient tous eontre les rochers. 

Nous mimes le vaisseaq en travers pour les att~n~ 
dre; mais ils eurent aussi• l'air effrayé, et ne s'ap­

procherent pas. Bne pirogue simple parut alors: 

elle venait d 'une oelle baie clan.s le nord- ouest'' et 

· était construite com me celles de Santa-Christina i 
ellé avait la mêtwe espece ele· voile latine. Les iw 
sulaires s;avancerent hardiment pres du vaissf1au 

et n.ous parlerent. Ayant vu Tanno- Manou sur· Ie 

pont, l'un d'eux se leva et fit des gestes tres~in­

décens,. Nous les invitâmes à venir . le long dti 
vaisseau. lls lé fire'nt; mai's ils avaient i)erdu tout 

leur courage , car ils tremblerent de peur pendal1t 

. qu'ils y resterent. Us nous dimn,t l•e nom de Ieur 
íle. Ils nous engagerent à mouiller dans la baie· : 
comme nous n'en avions ni le des~ein ni ]e desir, 

nous: leur fimes des -présens et nous leur di111es 
adieiJ. C'étaient dcs hommes robustes etbien fait~, 
qui ne différaient.en rien eles habitans de la. bai~ 
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de ~a Résolution; si ce n'est qu'ils étaient un peu 
moins tatoués. Leurs piro.gues, bien qu é cons· 
truites de la même nu~iere que celles de Santa­

Cliristina, sont plus propres et plus fortes. t eurs 

maisons aussi, autant du moins que nous púme.s 
en juger du vaisseau, l'emporte_nt . sur celles de 
cette lle. 

Le Duffalla ensuite reconnaltre la partie sud­
e~t d~ N"oukahiva. L'intérieur en pamt plus habité 

que les autres Marquésas: la plupart des monta· 
gnes étaient convertes d'arbres; les vallées annon­
Ça.i~nt I~ fertilité. On 'v,it des maisons au fond d'une 

anse, un grm!ld nombre d'habitans rassemblés sur 

le 11ivage, et plusiems pirogues f1alées à terre pres 

d'eux. A cinq heures du soir Wilson ftt route au 

sudpourTai:ti.l,e3juilletil vitTioki, lle à lagune, 

sur laquelle les Anglais étaient descendus dans le· 

seêond voyag.e de Gook. Le ~6 il laissa to~11ber l'an­
cre dans la baie de Matava!. 

: <c Les Taitiens s'empresserent en foule d'arriver . 

<t hord , dit le narrateur. Ils témoignaient tous la 
Plus grande joie de tious revoir. Les freres arri­

V.erent bientôt dans un hatea·u à fond plat, qu'on 

les .avait priés de construire pour transporter les 

lnarchandises d'un côté à l'autre de l'embouchure 

de .la riviere , qui est fort h asse. Le rapport qu'ils 

fi~ent nous satisüt. Ils ayaient généralement joui 
d une bonne santé. Les naturGls ~vaient constam-
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ment tenu envers eux une conduite aussi resp.ec.: 

tueusc· que dans le cotnmencement, et n'avaient 

faünis manqué un seul jour de leur fournir des 

-vivres. Quant à • l'objet principal de la mission' 

te>ut ce qu'ils pou-vaient dire pour le moment,e'est 

que toutes les apparences étaient _encourag.eantes. 

I.,e peu d'expérience qu'ils avaient de ce peuple, lê 
leur faisait regarder comme susceptible d'instruc~ 

tion; et quoiqu'il fCttprofondément imbu eles tra~ 
ditions et eles préj ugés de ~es ancêtres, ils espó~ 
raient que la connaissance de la langue ~t Ieur 

p·ersévérance dans leu r devorr, produiraient un boll 
effet sur la génér:;ttion qui s·'élevait. Leu i· exemple 

avait déjà répr.imé la légereté naturelle aux Ta!~ 
ti'ens, leur avait imposé du respect. Ils essaye~ 

rent rarement de célébrer un heiva assez pres des 

''Inissionnaires pour que ceux-cj pussent l'ent~n~ . 

dre; quand 'ils: viennent pres de leur mais_on le 
di manche, ils se comportent toujours avec beau~. 

coup de décence. Leur habillemeiÚ etlleu~·s .roa~ 

nie res annonça.ient qu'ils avaient beaucoup g:.1gné 
en modcstie. 

l.es fretes s'étaie·nt surtout attachés à fa.ire con~ 

cevoir aux Tait iens l'hotreur que méritaient l0 
meurtre des enfans nouvellement nés et les sacri~ 
iices humaiHs. Un des arreois, quiétait lc tayo de 

fnhe IHmry, étant venu le voir a'·ec sa femmC'' 

qui éta it enceinte, 0~1 saisit cette occ01sion de Iui 
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~dresser des remontr.1nces sur l'atrocité de l'usage 

des arreo1s, qu'il allait mettre en pratique; car le 

hut de sa visite était de prendre congé des freres, 

qu'il ne dev.~it pas revoir jusqu'apres l'accouche­
ment de sa femme. La mere fut émue de ten­
dresse, et. parut disposée à épargner son enfant; 

mais le mari endurci persista opiniàtrement dans 

sou ~ffreux projet. Tout en reconnaissant que c'é­
tait une action sanguinaire, il s'excusa sur la cou­

tunle étahlie, ajoutant qu'il perdrait tous ses pri­
Viléges, et que la société s~ dissoudrait si l'inf~·ac'­
tion à ce point de ses statuts devenait générale. 

Ou leur offrit de hâtir une maison pour les.femmcs 

grosses , et de prendre soin de to~1s les enfans qui 

l} llaitraient. On le menaça, s'il commettait une ac­

'l:ion aussi inhumaine, de. la pe1te de l'amitié eles 

freres, et du châtiment de l'éatoua leur .dieu. li dit 

que s'il voyait les arreo1s exterminés par l'éatoua 
Pour· cette•action , il s' en abstiendrait, et demanda 

si leups ancêtr~s en avaient souffert. Les freres ne 

lllanquerént r 'as de lui parler du courroux de 

Dieu , ~ontre. toutes les impiétés et les injustices 
dcs hornmes. Il s'en alla l'air abattu, mais nul­

lcrnent décidé à se garder du mal. Quelques jours 

apres ilrevint, et promit que si l'enfant naissait 
'Viraut, il l'apporterait aux freres; et à une visite 

snbséquen-te avec sa femme ., il renouvela sa pro-



.288 ABRÉG"Ú 

messe, sous peinc de perdre la' bienveillance de 

ses amís les Anglais. 

On ne fut pas aussi'heureux avec un person­

uage d'uu plus hattt rang. Lc dimanche g rnars 

un frere prit pour texte du discours qu'il pronbnça 

devantle roi, la reine,l\Ianné-Manné etun .grand 

nombre de naturels, ces paroles du Décalogue : 

• << Tu ne tu eras point. » 11 fut écouté .avec beatl"' 

coup d'attention, et les Talt~ens répéterent plu~ 

sieurs fois : « 11 parle hien l'homme de la Breta~ 

gne : il n'est bon ni de tm~r les enfans ni de sacri· 

fier les hommes. ,, Le grand-prêtre dit quelques 

motS'à voixbasse; onluidemautda ce que c'était: 

il répondit qu'il engageait le péuple à quitter Ia . c 
voie du vice . 

• Po'marrivint à midi avec Aiddi.. Étant allés dans 

l'appartem.ent eles freres In ariés, ils les trouverent 

qui parlaient ave c les- arreo'is sur I e mal de détruire 

les enfalis. On adrcssa particulierementla parole 

à Ai:ddi, qui était euceinte. Les freres essayerent de 
la convaincre de l'atrocité du meurtre, surtout de Ia 
part d'une mere. Ils I ui promireut de se chm:ger de 

l'eufaut aussitôt apressa naissimce, et qu'ainsi il 
·ne l'embarrasserait pas. Elle eut l 'air de mauvaise 

·humeur, et ne répondit rien . Alors ils s'adresse# 

rent à Pornani, et le supplierent d'interposer son 
autorité 1)our abolir ces prati.ques sanguinaires' 
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et de donner des ordres pour que l'on n'offrlt plus 

à l'avenir de sacrifices humains. Ilrépliqua qu '_il 

le ferait, ajçmtant que le capitaine Cook lu i av_ait 

déjà dit qu'il ne fallait ·pas les sou~rir; mais qu'il 

n'était p'as resté assez long-temp_s.pou r les i'nstruire. 

Un des freres dit alors qu'ils étaient venus expres 

pour cela. J'espere·, s'écria-t-il, quç v9us voudrei 

hien écouter nos conseil,s. Ill ui fit v oi r tous l e s_dan~ 
gers et tons les' désavantages qui résultaiéu.t pour 

les Taüiens de ces pratiques abominables, et l'a­

Vertit que s'il y per-:;istait et méprisait leurs instruc~ 

tions, ilsl' abandonneraient lu i et les siens ,et iraient 

dans une autre ile. Pomarri parut tres-affecté de 

ce 'discours ; l'idée d'être quitté ·par les freres lui 

êtait surtout insupportable. Il s'engagea .à em.J 

~loyer toute son autorité pour mettre une fin à cet 

·usage détestable. Cette d0cilité à des avis sagcs et 

hurnains causa une vive sqtisfaction-aux freres .Du­

rant cette con versation , Mann'é-1\'la'nné arriva ; ils 

lui dirent sans détour que s'il oífrait encore des 

sacrifices humains, il perdra~t entierement l.eur 

athitié , et denait les considérer comme ses enne­
Inis; .il répondit qu'il s'en ga1:derait bien. Ils lui 

répliquerent que' leur Dieu conna:issait son camr~ 
et s~rvait si. sa promesse était sincere. · 

On renou'Vela les-tentatives nüpres d'Ai'ddi; elle· 
fut in 't ' ' · d f ' t ' VI ·ee a rester.aupres es reres, e a pcrmet~ 

tre que lcurs femmes prissent soin de son enfant. 

IU. 19 
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Ils lui dirent que son exemple aurait le plus hen­

reux effet sur la nation, et \Omrmt ils n'ignoraient 

pas qu'elle aimait beaucoup tous les . tissus venant 

d 'Eurõpc, ils I ui promirent trois chcmÍses et d'au­

tres objcts, à l'arrivée du Duff; ils ajout<hent qu'ils 

apprendraicnt sa conduite à la r.eine Charlotte et 

aux femmes eles éris de la Grande-Bretagne, qui 

coneevraicnt beaucoup d.'a:ITection pour elle, si 
clle suivait l·eurs a vis, et ql!le le nouveau vaissean 

·lui apporterait sans dopte des présen_s p1écieu"· 

Elle répondit que I'~nfa :qt qu'elle ~ortait était d'ull 

&angvil; que s'ii eut'été dePomarri il aurait vécu; 

mai-s qu lt\ présent ils éta"ent .. dcs arreais. Là-d~s­

sus clle s'en alla avec -son amant , qui était . . 
a·ssis aupres a·ene et l'écout:üt avec la plus grande 
indifférencc. ' · · 

L'apres- micli on adrf)ssa de nouvcau la parolc 

.aux Taltiens ,J?ar lo c::mal de l'int~rprete. O á leur 

·demanda s'ils comprenaient c c qu'on leur avai't dit; 

ils répondirent ou i, et que c'était tres-bon : Au 
nombre eles audrteurs se trouvait Ma ou roa ; ma ri 
de la sreur de Potnarri, et précéclemment chef 
d'Eimeo. Il dit dans la con;ersation qu'il était ré­
solu de rejeter les clieux qui ne pouvaient ni eiY 

tendre, ni voir, ni ·parler, et d'acloret lc di eu eles 

Anglais. Il ;Gt différe11tes questi~ns aux fn3res, no­

tamment .s'il était licite à tm hommc d'avoir une 
f.emme4 Certaà. neinen;t, I ui dit -on; car c'est ull 
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commandemenr de Di eu. My-ty ~ my-ty 4 répliqua­
t-il, ou tres-bien, tres,-bien. · • 

A"iddi que l'on n'avait pas vue depuis deux jours , 

reparnt en publlc le 12. Mann~-Manné apprit aux 
freres la triste nouvellc qu'elle s'était défait de 

son enfant nouvc1lement né. En conséquence les 

freres résolurent de ne p1us rccev'oir de présens 

d'elle, et de Iui témoigner leur indignation de sa 

conduite, quand ellc viendrait chez eux. Le 1en­

demain ellc arriva avec Pomarri : ils apportaient 
J,ln grand présent de provisions, partagécs en qua­
tre portions. Les ,f ·eres demanderen,t à Pomarri 

de qui cha.cune venait : ils ~cceptere~t~ avec re~ 
connaissance ses dons ; ~t refus.erent de toucher à 

ceux d'Ai:ddi ; ct ils exposereiit les motifs 'de leur 

conduite, dont l 'interprete André instr Iisit Ai:ddi. 

Elle en fut extvêmcment ch.oquée, dit qu'elle avait 

ledroit de f a-ire cl~ ses enfans ce q~'elle voulait, et 
qu'elle se confor~1erait aux usages de son pays , 

~~ns -se soucier du déplaisir des freres; puis elle 

s'en alla avec le to!Jtou qui lui tient lieu de mari ~ 
laissant son p\·ésent. On ava~t fait pour elle un 

coffre; comme les matériaux lul en appartenaient , 

on le lu i dopila, et elle l'emporta. Mais sou crime 

ltorrible ne. r~sta pas tout- à-fait sans châtiment ; 

elle eut un dépôt de lait qui lui causa un abces 

a.ffreux ;·il fallut qu'elle vint trouver le chirurgien, 

Pour qu'ille perçãt, et elle essuya des reproches 

19 *" 
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amers. Son cceur parut encore endurci; elle était 

d'un caractere hardi . et audacieux, et beaucoup 

plus belliqueuse que Pomarri. Les freres prierent 

Manné-Manné de distribuer son présent parmi. 

]es naturels. li n'en fit rien, et le garda tout pour 

]ui. 

Il est r~marquable, observent les frercs, qu 'A'íddi 
ne fut que. deux jours sans paraitre chez nous, et 

(1uand nous la revimes, on aurait dit qu'il ne lui 

étai,t rien arrivé, tant les femmes de cct l'teureux: 

climat ressentent peu d'inconvéniens de la plllls 

p€nible opéption de _Ia naturé. 

Les freres reçurent 'un jour la visite de Temarri, 

grand-prêtre de Papara; ~m eles quartiers de Talti. 

On ·le regardc comme égal à Manné-Manné; oá 
l'appelle un éatoua, et quelquefois l'homme de 

l'éatoua. li était,vêtu ·d'une enveloppe d'étoffe de 

'Faiti, et par-dessus d'un habit d'oíficier; p_loyé 

dans la longneur, qui I ui servait de ceintq:ve. ·n 
montra de-la timidité d~ÍJs le .rremier moment, 

et n'entra qu 'apres eles invitations réitérées. A 

peine était-il assis, qu'une horloge á coucou se mit 

à sonner, et le re1-I?plit d'étonnement et de ter..: 

reur. Le vieux Paiti avait apport~ du fruit à pain 

à l'oiseau, en ob~ervant q_u'il d~vait mourir de 

faim si on ne lui donnait jamais à manO'er. Les . p 
freres iHviterent Temarri à déjeuner : il étendi~ 
~l'abord d'un aír solenne11a n>ai 1 dans laquelle il 
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temtit un morceau de banane. Un Ta'itien nous dit 
que c'était une offrande à l'éatona , et que nous 
devions la recevoir. Lorsque nous l'eumes prise 
ele sa main, et qJJe nous l'eumes mise sous la 
table, il s'assit et mangea de hon appétit. Les 
freres ayant chez eux une réunion de Taltiens d'un 
rang disÚnguê, l'un d'eux fit la lectur~ d'un dis­
cour"s tracluit clans leur langue sur la religion. Ils 
l'écouterent a'Vec heaucoup d'attention, riotam­
ll1ent le prêtre: cépendant il eut l'air fàché quand 
on le pressa ele rejeter ses faux dieux, et quand i•l 
entendait les norns de Jehovah et de.Jésus, il se 
ret_ournait et disait quelques mots à voix b{\ss~. Les 
freres .ayant e·i1suite examiné leurs auclitaurs , pout 
savoir s'ils comprenaient ce qu'o'll léur ava,it dit , 
'l • 
1 s en répéterent une grande p~rtie, et eurent'l'ail: 
Jres-contens. . . 

·Le lendemaü1 Temarri revi'.nt avec·Ie roi et Ia 
.l'e.i.ne. Les · freres apprirent qu'il étalt de la race 
l'oyale, et 1Us d 'Oberea, dont il a · été tant ques­
tion dans les pre~nieres relations de Taiti. Il était 
le premier chef, apres Pomarri, qui l'avait soumis., 
et qui act~1ellement vivait en hon.ne intelligence 
avec lui et avait adopte son fils. Ils lui parlerent 
de son titre· d'éa,toua ; ils lui cl!rent que l'éatoua 
n'étaitP,as commelui sujet à la mort. Un spectateur 

, s'écria qu'il devait être· eneffet. un mau vais é-a:toua , 
c ar il eu av:ait v.u un de son espece tu é d 'un. coup 
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de fusil, et que quiconqt:w })Ouvait êtré tué n 'était 
pas un dieu. 

Les freres observent dans leur relation que les 
prêtres prétendent avoir un grand pouvoir comme 
sorcjer~ ; entre auhes celui de tuer et de rendre 
la vic, et que le peuple les redoute beaucoup. 
a Un jour, dit un des missionnaires, un prêtre 
qui se donnait pour un 'grand sorcier me montra 
un jonc enveloppé d'une figure d'oiseau, et me 
íit vójr comment ils adoraient letÜ's dieux avec cet 

ins ·~rument, en me donnant à entendre qu'il don­
nait leurs réponses com me notre bible. L'ignorance 
etl'idolâtrie grossih·ede cet homme mefircnt pitié , 
et je n'eus. pas la curiosité d'examiner ce qu'il me 
vantait avec tant d'emphas·e. Mais ce même per­
sonnage n'était pas absolument dépourvu de con­
naissanc~s méclicales, qui sont sans dou tele fruit 
de l'e~pé;ienc e chez lui et chez ses GOil;fn3res. J'a­

vais .r;nal aux jambes, et depuis trois sema-ines 
j'employaisdes remedes pourme so.ulager; il me Ies 
frotta avec le sue d\me herbe ·qui ; en moins' de 

..,;i11 gt-quatre heures , me fit plus de bien que tout 
ce doi1t )e J;n'étais ·servi. auparavant. o 

Póur témoigner à Manné-Manné leu r reconn ais­
sane c eles services qu'illeur avait n:ndus, les freres 
déciderent que cinq d'entre' eqx iraient avec lui à. 
Eimeo, r)our .finiJSon bâtimcnt. Jls y furent tr~s­
bien accuillis. Cependant Mick lewright , rnauvnis 
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sujet qu'on avait chassé du vafsseau , et qui se 
trouvait dans ccttc ile, vint à bout de ciruonv<::nir 
André le Suédois, qui, prévenu contre les mission­
n,a'ires, s'excusa sous différens prétextes d'inter­
{llrêter leurs discours au }Jeuple: Enfin sa mau­
v,a.is.e volonté céda, et les freres purcnt instruire 
les insulaires, qui les écouterent avec une atten­
tion inllnie. Les freres ayant avancé leur travail, 
l'evinrent à Tai:ti. Qt1elque temp~ apres ils :-~ppri­

rent que l'Anglais Mioklewright et le Suédois 
avaient fait feu sur les l1abi~ans d'Eimeo. Cette 
nouvelle .ütcheuse les alarma beaücoup, et ce, ne 

fu.t que ph1s çle quin11e j o~us ensuite qu'ils reçuren t 
U~1 e lettre du Suédois, du 3o mai. llles priait au 
11o'n1 de Manné-Manné d'envoyer au moins un 
d' • 
~ntre cux avec .une. scie' pour achever le na-
· r~. á .ActuellemeL1't, ajoutait -il, il court le risque 

d'être réduit en cendres, par ~ui te du dépit que la 
fei;J.11n·e.de Pomarri a conçu contre Manp.é-.1\ianné 
et n1oi , ct·mêrÍ1 e contre·vous autres, pour-lui avair 
di.t q u 'elle avaii eu to1•t de f a ire mo uril' son enfant. 
Elle a ordonné. aux ·habitans d'Eimeo de se saisir 
de Manné-Manné et de le tuer , ainsi que nous, 
et quiconque prendra son parti. Le 8 de ce mois 
nous avons 'été attaqués par une troupc de trois 
cents homme&. I nstruits quelq ues ·j OU l'S a v ant ele 
leurs intentions ,· nou s nous tcnion; , Miclde,v.right 
et moi , sur nos gardes. Des qu.'ils corn m.enceren f 
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à insulter Manné- Manné, ,nous fimes deux dé~ 
clJarges sur eux. Personne n'a été tué ni blessé: 

j'ai cependant reçu un coup de sabré . . Ils nous 

demanderent eosuile pnrdo·n et la paix; mais not.is 

nous clélions toujours beaucoup d'eux, parce qu'ils 

ont transporte dans un endroit éloigné tout ce 

q L~ 'ils possedent. >> 

Les freres, apres av,oir lu cette)ettre, penscrent 

qu'il n'y avait pas· de sôreté pour· eux à aller à 
Eimeo; ils ne pouvaient pas non plus se ·passer 

d'une scie, qui leu r était utile pour l~urs travau:x:. 

D'ailleurs ils né se souciaient pas beaucoup de 

mettre Micklewright et André à: même de termi'· 

ner leur ouvrage ,"puisqu'ils avaient de fortes rai· 

sons de croire que l'intei::rtion de ces·deux hommes 

~tait de s'emparer du bátiment de Manné-Manné 

aussitôt qu'il serait prêt, et de s'y embarquer pour 

l>ort-J ackson. · · 

Le 12 jpin les frb·es i·épondirent à André .qu'il 

etait impossible qu'aucun d'cux allât le joindre à 
Eimeo, parcc que dans le moment ils avaient tro.p 

de choses à achever avant le retour du Dit/f. Ils 

ne lui cacherent pas que quant au tumulte du 8 

mai, ils avaient reçu eles avis qui les inquiétaient 

heaucoup, et · leur apprenaient que deux Indiens 

avaient été tués. « Nous espérons, ajoutaient-ils, 

que vous n'avez pas donné sujet aux naturels de 

commencer cette attaque. Si elle provient réelle-
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ment de la haine d'-Aiddi, ulcérée de la part que 
vous avez prise aux reproches qui lui ont été adresM 
~és sur son criine, ne craignez pas son déplaisir. 
Le Seigneur, qui détestel'iniquité, peut vous dé­
livrer de ses mains. Vous nous demandez nos 
coúseils sur ce qu'il y a de mieux à faire dans 
cette conjoncture : nous ne savons en vérité que 
vous dire. Nous espéi·ons que mail1tt~nant vous, 
ne courrez plus aucun danger du ressentiment 
çl'Ai:cldi; s'il en était autrement, llOl;lS vous ac­
corderions un asile sons ;notre toit. » 

C'était se tirer en gens d'e'sprit d'~ne dirliçulté 
qui aurait pu entrainer des désagréme.ns pour 

• o 

eux. Ils ava.ient bien assez à faire de veiller sur 
les objets qui leur appar'teliaient. Toujours il se 
commettait ·d~ petits vols ; les frcres ne savaient 
comment se conduire avec les voleurs. Nous 
avons de la répugnanGe à les punir, disent-ils, 
et d'un autre côté l'impuni:té·Ies enc,ourage. Quand 
ils découvraient les voleurs, ils •les chassaient en 
leur adressant des remontrances; quelquefois les . . 
effets étaient i:endus, et les vole'urs avouaient 
qu'ils avaient mal fait · et qu'ils étaient des mé-
chans. • 

Un jour on enl'eva. les efféts d\:m. des mission­
naires qui se baignait: quatre d'entre.eux se mirent 
à la poursuite du vol.eur qui s'enfuit; ils tourne,rent 
leurs pus d'u'n côté ou ils entend~üent 1~ son d'un 
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tambour. Apprenant. que le voleur était dans cet 
endroit, ils y coururent et le saisirent dans ses 
habits de danse : Lll;j,e centaine d'insulaires pri­
rent aussitôt la fuite; les fn~res les engagerent à 
ne pas avoir peur, disant qu'ils n'en voulaient 
qtúm,voleur. Ils l'émmenerent·, et l'enchainerent 
à un poteau de leur maison : i1 trouva le moyen 
de s'en aller avec le cadenas; il fut rattrapé et ~n­
sui!e renvoyé. Jamais les Ta'itiens ne songeaient 
à faire la moindre résistance, quoiqu 'ils affrontas­

sent tous les danger~ possibles pour voler. Ils se 
servaient rarement de ce qu'on leur donnait; ils 
le mettaie·nt de côté. Pomarri et Otou avaient cha­
cun plusde marchÇt~dises qu'aucun des freres: on 
ne leur voyait néanmoins sur euxrien de ce qu'ils 
avaient reçu ; ils ne ·portaielit qu'un morceau d''é­

toffe autour eles reins, et demar:tdaient sans' cesse 
quelque chose. 

L'exemple 9es chefs était, sous uú autre rap­
port' pernicieHx pour les insúlaires. L e l cr j uillet 
Otou envoya dire aux freres qu'ils feraicnt bien 
de renvoyer de chez eux quelques-uns eles gens 
qui étaient à leur service, prélenqant que c'étaient 

·de grands voleurs; en même terhps il en recom­
ma.nelait el 'autres, pour qu'on les prit' à l:rplace de 
ceux-là. Les freres, qui savaient que les hommes 
appuyés par Otou étaient ses ct·éatures ou plutôt 
fa isCi ient partie d'une troup e de m a'UY ais 'suj ets ' 
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virent cl'airement qu'il ne desirait lcs avoir auprcs 

d'eux , que pour qu'ils pussent voler avcc plus de 

facilité: ainsi ils rejeterent sa proposition. Ilsne re­

gàrcbient pas leurs domestiquescornme coupables 

dés vols qui avaient été comm.is; tandis queles gens 

d'Otou · allaiei t de tons côtés enlever aux pauvres 

insulaires tout ce qui leur tombait sons la rnain : 

'cet:te conduite Úait suHisante pour n'cn garder 

~ucun prcs de la ·maison. 

Si la clouceur clont les freres en usaient envers 

les voleurs, surprenait les Taitiens qui avaient vu 

pi·écédcrnm~nt les Européens chàtier avéc rigucur 

toute espece de larcin, la •re~e'11ue de ces hornmes 

ne leur . scmblait pas moins étrange. Un jour, 

tandis qu'un eles fnhes était occupé à écrire dans 

sa chambre, une jeune filie eutta, et lui' témoigna 

·s,on étonnement cle' ce qu'ils ~e conduisaient d'une · 

:tn ~nicre si différente de celle d,y leurs compatrio­
tes qui avaient aupara.vant ah~rdé l'ile. Lefrere 

lui clit que ces actions étaient vicie uses, et que 
'·I 8 1 s s'en permettaient de semhlables, Ieur dieu 

serait courroucé. ~ Oh! repüt-elle, je viendrai 

Vous trouver pi:mdant la nui , et personne ne 

11ous vena. - Rien , répliq ua- t-·il , ne peut ê tre 

caché ú Dieu; la nuit cst pom· lui aussi claire que 

le jour, ·ct il u'y a pas d'ohsc urité ni d 'ombre de 

l;.t mort oú ccux cpli font le mal puissent se ca­

cher. Mais si rous comm eu cez. par renonce1: à vos 
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usages condamnables, alors nous vous a.imerons. 11. 

C c discours était peut-être un peu trop subtil pour 
un peuple naturellement léger, et .i1ahitué dês 
l'enfance à ne regarder aucun eles plaisirs des ser s . 

I 

comme eléfenelu. ' Toutefois à force d'entendre 
par ler du di eu eles Anglais, quelques insulaires 
commençaicnt à chanceler dans leur croyance 
aux divinités de leur pays. Un Tai:tien était allé 
voir un des freres; celui- ci saisit cette occasion 
de l'entretenir de Dieu. Le T2ti:tien ayoua que ceuJ' 
de Ta'iti étaient méchans, car ils mange~ient des 
hommes, des cochons, du fruit à pain, etc., ce 
que le dieu des Anglai.s ne fàisait pas, et ajouta 
.t]ue c'était un bon garçon; c 'était · ~me expression 
qu'il s avaient retenue. Il dit de plus que, lorsque 
les freres parlaient; au dieu des Anglai · , la bonne 
pluie arrivait; et que lorsqu'ils ne s'adressaient 
pas à lui, le contraire avait lieu, et le soleillui­

sait avec trop de• force. Il ava~t tombé u~e pfuÚ~ 
abondante deux dimanches de suíte. . 

Une nombreuse troupe d'arreo'is venait d'ar .. 
l'iver chez Pai:ti; ils avaient commencé leurs di­
vertissemens de I 'autre côté de la ri viere. Plusieurs 
la passerent ct écouterent l ~ discours d'nn des 
freres. Cependant le voisinage de ces hommes, 
qui ne s'occupaient que de plaisirs bruyans, et 
dont la conduite est un sc-andale perpétuel, con­
trariait beaucoup les· frere.s : _heureusement l'ar ... 
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l'ivée du Du!f apporta de. la clistraction à leurs 
ennuis. 

:Le vaisseau ne devant pas faire un long séjour 

à T:úti, on s'occupa d-e mettre à terre sa cargai­

son, notamment les objets en fer et en acier, qui 

clevaient être inrtagés entre les miss~onnaiçes des 

iles de la Société et ceux eles iles eles Amis. 1/o­
pération· ne fut pas d~aicile; mais elle prit bea.u­

coup de temps. 

Chaque jour le vaisseau élait rempli de Ta'itiçns. 

Aucun ne venalt les mains vicles, chacun appdr-

. ~ait à son tayo t!n présent qL:i lui en valait tl.n eu 
retour; jamais la bomie.harmonie ne fut troublée. 

Le 27 j uillet Guillãume Tucker., matelot, s'enruit 

cl.u bâtiment. On avait été' instruit de· son inten· 

tion ele rester dans Wle, et l'on savait que la plu­

l~art de ses effets étaien~ à teri:e. Aussitôt on mit 

des hommes 'dans le granel .canot QOLU aller à sa 

D(i)u.{·suite. Le vieux l?ai:ti et les missionnahes se 

j~:>-ignirent f\ no.us, dit le narrateur: toutes nos re­

ç;herches .furent vah1es; no.us eC1mes beau visiter 

toutes les maisons du canton de Matava!, il fallut 

s~en aller comme nous étions venus. Les deux 

Suéclois avajent cté absens to_ute Ia so.irée précé­

dente, ce qui nous donna lieu de soupçom~er 
qu'ils' avaient été eoncernés dans l'affél.ire ; car i 
l'instant même ou nous retoumions à la m aison 

des freres,ilsentrerent entierement mouillés , di- , 
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sant qu'ils étaient allé" pêchcr , occupation à la.: 

quelle cependant ils ne se livraient guere pendant 

la nuit: d'ailleurs leurs ·regards mêmes les con­

damnaient. Tout ce que. nous púmes faire ele plus, 

futd'alleranx cabanes d'Otou et cl'A1ddi, etde Ies 

prier d'envoyer eles homrpes à la poursuitc de 

Tucker; i.ls nous le promirent. Le lendemo. in 

André le Suédois étant venu à bord, on le ren­
ferma, parce qu' il était évident que c'était lui qui 

avait débauché Tuckú, et on savait qu'il s'e[for~ 

çait de former un parti qui aUL:ait pu être d :mge~ 

reux pour les missionnaires. Le capitaine résolut 

clone de ne pas Je.faisser dans l'ile. · 

« Soi1 cornpatrio"te. Pierre, • qui . vint peu de; 

'emps apres, cQnfessa que Matémou , . habitant de 
Matava!, avait c~ché Tuàer dans un petit bois. 
A!ddi.étant arrivée sur ces. entrefaites, on soJlij::ita 

son secours; elle le prqmit, ct alla aussitôl à 
terre. Je l'accÔmpagnai; elle dépê.cha une troupe 
de gens d'Oton, aidés de . plusieu1;s eles freres , 

auxquels je \ne joignis av,ec le canonniu. Nous 

fouillâmes I e .bois; c e fut en vain. ~ ous apprimes 

que Tucker avai~ pris le ch.emin d,'Oparré, avec Ie 
dessein d'aller à Attaourou : e1. conséquence de 

cet a vis, trois des freres s'armerent et se mirent 

à ses trous~cs ; )c capitaine était décidé à le r·avoir 

~~ tout h:1sard, afin ele préY~nir tout clésagrément 

pour les freres, et a .~~:~ ss i de ·décourager la déser-
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t ion·. Les freres revinrent le 29 , tres-faligués de 

l~nr poursuite. Enfln, le 3o Alddi arriva dans une 

pirogue avec trois missionnaires, de~.rx domesti­

ques d'Otou, et Tucker garrotté , qui mauclissait 

cordialement Otou de sa pedJ.die. Il parait que ce 

prince a trempé cl::tns toute cette affàire, et qu'il 

a tous les j0urs fourni des vivres à Tuckcr; mais 

le capitaine ayant dit en présence cl'Aiddi que sile 

fugitif ne se retrouvait pas, il emmenerai't Otou 

à bord, celui-ci fut tellement effrayé de la IQC­

nace, qu'il envoya dire à Tucker qu'il avait be­
soin de lui , et flt mettre eles missionnaires en 

en1bqscade dcrri<:ú·e le riv:.ige, qui se saisüent de 

lui ' q~wnd. il paru•t ; et le trainer~nt· dans la pirQ­

gue, ce qui ne se frt pas sans . une grande résis­

t:ulCc et eles imprécations de sa pait. Il fut en­

.fermé. Cornrne Ai:cldi ét:tit toute tremblante, nous 

•lui en demandâmes la raison; elle dit que c'était 

de crainte rqu'André ne fut relâché, et ne se vên­
geát 'd'elle, nt d~ tous ceux de ses .compatr.iotes 

auxquels le capitaine avait montré ele la bienveil­

lance; et qu'il se ferait · un jeu d!2 leu r enfoncer 

SQn couteau dans le corps. 

<< Manné-M:an~1é, qui avait été si assidu aupres 

de nous et nou's avait témoigné tant .d'amitié et 

de bienveillance, n'envoya que le 3I présenter ses 

devoirs au capitaíne sem tayo; un préserrt accom'"' 

Pagnait le message : .il f;tisa.it din~ en même tetni)S 
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que lc lendemaiu il serait à hord. Le 1 c•. aoút il 
entra dans la baie de :Matava!, sur le navire cju'iL 

venait de construire à Eimeo; ill'emrnena ensuite 

]c long du Duff ... pour que le capitaine put le voir. 

C'était réellcment une chose étonnante pour le 

coup d'essai eles insulaires. Manné-Manné de­

mandait a vec instance eles voiles, des cordagcs , 

une ancre, enfmtou.tce qui était nécessaire pour 

gréé-r et , équipsr sou petit hâtiment : on n'avait 

malheureuserr~ent rien de trop. Le capitaine, pour 

le consoler, -I ui do_nna sou prop1·e.chapcau à trois 

cornes ·, et divers objets . Manné·Manné n'était 
~ 

cependarrt pas satisfait. «Oh ! s'écria-t-il ', beau,coLJp 

de gens m 'ont d.it que vous . vouliez voir Marmé"' 

Manné : me voici; vous 11e me donnez rien. »li fit 
un jour la rnême obsenration aux missionnaires. 

« Vous li1e donnez , leur· dit-il, beaucoup de pa­

roles et bcaucoup de prieres põur l'éatoua, mais· 

tres-peu de h aclJes, de couteaux' a:e ciseaux ,· 

ou d'éto:ITe. '' Au reste, l'avidíté n'~tait p; s· le 

dófaut de Ma{mé-Manné; quand il a reçu que)que · 

chose, il le dis tl'ihu"e entre ses amis et ses servi-

1eurs : de sorte que des nombreux préscns dont 

nous l'avions gratifté, ilne lui re'Stait à notre dé­

part qu'un chapeau retnpé, une culotte et un · 

vieil habit noit, qu'il a garnl d'une frnnge de ' 

plumes rouges. li excusé ce:tte prodigalité en di­

iUllt que $'il ne se conduisait pas ainsi:, iloe scralt 
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jamais roi ni ne résterait un personnage d'impor-
tance. . 

Les Anglais purent espérer que leurs efforts 
pour arracher les Tai:tiens 'à leurs superstitions 

cruelles ne seraient pas entierement inutiles, 

PlusieUI'sjours apres le retour du Du(f, on apprit 

~ Wilson que le jeune roi était venu à Matava!. Il 

se mit aussitÔt dans un canot pour nller le voir. 

Sur ces entrefaites, ]e bruit se ~·épanclit qu'il avait 
sacrifié un homme; les missionn~ires lui témoi­
gnerent_ ~n des te~mes si énergiques leur horreur 
pour cette action épouvantable, qu'il décampa. 

aussitôfpour Pappa'ra. Le capitaine qui débarquait 

en c'e mome · , l'an<ê,ta. ainsi que la reine, et I ui 

demanda oú il allait de si bonne he1ue en coura11t 

le long du rivage·. Il tépondit que les mission­

l1ai~es étant fàchés, ·il supposait que ' I~ capitaine 
l'était aussi. Wilson I ui ' dit que c'était fort mal 

, de sacrifier un homme: Otou .nia le fait; le capi~ 
tain~ le supplia de ,ne pas commetbre de cruauté 

sernblable, et l'invita à retourner, lu i promctlant 

deluidonner une pirogue qu'il avait expres ameilée 

de To11gatabou. Le lendemain il vint avec sa 
fetnrne le loop; du bord, et reçut• la pirogue; apres 
.l'avoir examinee pendant pres de deu,tX heures, il 
s'y embarqua: elle paraissait lu i plaire beaucoup. 

Pendant l'absence du Duff~ plusicurs eles freres 

qui avaient fait des voyages dans l'ilc , en esti~ 
III. 20 
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roaient la population à 5o,ooo âmes, dans les deu X. 

pêninsules qui la composent. Quoique ce nonl­
bre d'habitans ne fut que le quart de celui auquel 
Cook l'évalue, il parut à Wilson bien au-dessus 
de la ré:Jlité. Il chargea clone son frere Guillaume 
Wil~on, auteur de la relation du voyage, de faire 
le tour de l'ile avec le Suédois Pierre, et d'essayer 
quelquc moyen d'estimer la population dans cha· 
que territoire. Ils étaient accompagnés de deux 

insulaires qui portaient le bagage; un troisieme 
s'était engagé à les transporter ~u-delà eles nom­
hreux ruisseaux qu'1ls devaient nécessairement 
travers·er. Cette préc-aution était tres-nécessaire;. 
les· courans d'eau qui descendent de~ hautes' 
montagncs du ce1l tre de l'ile, so~t la plupart tres­
rapides, et quelques-uns sont tfi~s -larges. 

le pays est" souvent rempli de hroussailles; 

quelques routes sont asse.z honi1es ; mais Ies 

meiUeures sont désagréables , à cause d<:; fort 
longues herbes , dont la graine , munie de. ~ro­
chets, s'attache aux bas et fait du mal; fes natu- . 
reis la nomment pi1·i-piri. Les 'mouches fureBt 
aussi tres-incommodes. Quelques cantons sont 
tres-fertiles. L'arbre à pain et. le cocotier y sont 

tres-comm~ns et tres-beaux, et procurent un oJJJ· , 
brage sralutaire contre la chaleur du soleil. Cer­
tains territoires produisent aussi le cotonnier; il 
était en ~e momept en fl.eur, ·qui ile produisa-i.t 

pas un granel effet, à cause de la petite~se de la 



'nES VOYAGES l\iODllT\ N ES. Õ07 

p~ante. Il y a"''ilÍt eles terrains plantés en ava et 
en canne à sucre; cette plante crois!iait naturel­
l(!ment ·dans quelques endroits. 

Souvent interrompu dans sa marche par les 
ruisseaux, le voyageur anglais rencontrait aussi 
des obstadcs clans le peu de largeur du pays bas, 
le long de la côte; il ne consi:;tait quelquefois 

que dans une lisih·e tres-étroite, ou l'on aperce­

Vait à peine un ~abre à pain ou un cocotier: on 
rnarchait au sommet de falaises rocailleuses, d'ou 
la vue, en regardant en h as, ét it réellement ef­

fl.'ayante; ensuite sflccédài-erlt des valléc$ resser­

l'écs entre CÍ'eux 4DOntagnes, et baignées par de 
larges rivieres. L~ secours des Taitiens fut sou­
Yent utile à Wilson dans des passages difüciles, 
ou il croyait ne pouvoir faire '· usage ni de ses 
IUains, ni de ses pieds. L'es hautes montngnes sé­

Parent ordinaii·ement les territoires, et un~ pierre 
lnl\rque les limites. 

Pr~s de l'istlune qui joint ensemhle les deux 
Péninsules ,- je trouvai, dit Wilson, plus de 
ll:lauvaises herbes et de ~roussailles que je n'en 
avais rencontré jusqu'alors ; des espaces d'une 
longueur cons'idérable ei:1 étaient tellement coü­
'Verts, que l'on ne po~vait passer que le long 
de la tner; les maisons étaient peu no_mhreüses 
et peu habitées; aans là' plupart on construisait 
de petites l1irogues. Tous l~s Taitiens de cet en-

20* 
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droit avaient des outils de fer. Je demandai une 

hache- de pierre; ils· n'en avaient pas; bientôt ce 

sera une rareté dans le pays. Je m'informai du 

temps qu'ils mettaient à faire une pirogue avec 

eles outils de fer : cc A peu p:r:es une I une, répon­

dirent-ils . - Combien vous en fallait -il quand 

vous vous serviez de haches de pierre ? '' Ils se 
mirent à rüe de bon cmur, et conterent dix I unes. 

U n pen plus•loin , I e voyageur gravit a vee Pierre 

au sommet des montasnes voisines, bordées de 

chaquc côté d'un - vallée profonde. « Les n?onta~ 

gnes depuis le milleu de leur hauteur jusqu'à la 
mer, dit:_il , étaient couvertes de cocotiers et 

d'arbres à pain , et 'les parties intérieures l'étaient 
de bananiers de montagne , de tarro, et d'une 
diversite infinie de plantes auxquellesles naturels 

ont recül~l's , lorsque le pays inféricur nc peut 

fournir à tous leurs besoins. FrapiJé ele ce coup 
d'mil, je questionnai Pierre sur les causes qui 

cmpêchaJent_les Tai'tiens de cultiver un plus grand 

nombre de ces végetaux clans le pays inférieu·r' 
ou il était évi<;Jent qu'ils croltraient aussi bien, et 

même mieux~ Il me dit qu'il fallait ·les attribue-f 

aux dégàts commis par l~s arreois, et les h.ommes 
qui ar.compagnent Otou clans scs excursions de 

divertissement .. QuoiqBe cette troupe vagaboud.e 

ne reste que deux à trois jours dans .chaque terw 

toire, ellc consomme ou détruit foller1:1ent wutes 



DES YOYAGES MODERNES. 3og 

1es productions , et souvent les jeunes plants , 

ne la.issap t aux habitans du lieu, pour sub­

sister, qtpe ce qu'ils peuvent tirer eles montagnes. 

Ceux-ci préferent clone prendre la peine de gravir 

sur eles endroits presque inaccessible, plutôt que 

d'exposer les plantes qu'ils auront cultivées aux 

ravages de ces voleurs privilégiés. . · 

<I Je vis aussi tres-bien, de cette hauteur, les ré~ 

cifs de .corai] qui par intervalles bordent la eôte; 

quelques-uns' en sont assez éloig·nés. Il y a eles 

passes dans p lisieurs endro.its , et probablement 

un hon mouillage en dedans ; mais. je crains que 

le foncl n!y soit rocaillêux et mauvais pour les 

câbles. · 

" Le terrain de l'isthme est u~e.espece de désert 

couvert de phntes grimpantes et d'arbres inutiles, 

n1ême' dans lep 0ndroits oú le pays inférieur pour- . 

, l'ait être rendu fertile. Nulle part il n'a plus de 

douze cents pieds de largeur. Dans certains pas­

sages ou nous étjons obligés de n ons écarter du 

hord de la i:ner., le voyage devint tres-fatigant par 

les longues herbes ,, les roseaux, les marais et les 

nombreux ruisseaux. Dans d'a•utres les montagnes 

s'avancenr au large, et Jorment eles précipices es­

carpés et dangereux. D'aHleurs c t isthme est tn~s­
peu habité. » 

Des le com~encement de sa course, le voya­

geur était ai'rive ·à la maison d \nna~Madoua, veuve 
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d'Oripia, l'ami eles Anglais. Elle était ahsente7 

<< Aheiné-Eno, so\1 principal domestique, me 
reçut tres-bien, continue Wilson; il voulait 

faire cuire d~1 poisson. Je n'avais pas le temps 
d'attendre que le ret)as fCrt prêt; je .cléclinai son 
~ffre. L'air intelligent de cet hornme. m'inspira 

l'idée de dire à Pierre de lui faire part du sujet de 
notre voyage, et de lui demander à que\ nombre 
il pens'ait que s'élevaientles hahitaos fixes d'Oui­

ripou, lieu de sa demeure, donnant pour moff 
' de nos recherches le désir eles éris de Pretané, de 

rendre service aux T:útiens en raison de l::t popu­
lation de l'ile. Alors cet homme ·m'incliqua un 

mode ele calcul que•j'adoptai par la suíte. 11 dit 
qu'Ouiripou rei1fermait quatre matteynas_, -t cha­
que m atteyna dix tis; et il estima par ch acune de 
ces divisions le nombre des hotmnes, des femm s 

et des enfans à deux cent cinquante pour tont Ie 

territoire. L'ayant ·prié de me dire ce que c'é tait 

qu'un matteyna et un ti, il répondit que ]e mât­

teyna était une maisor principale, distinguée par 
le rang de sbn posse~:seur actuel ou précéclent, ou 
par une portion ele terre qui lui est att(lchée. quel­
quefois par sa situation ccntrale relativement à 
d'autres maisons: Il ajouta que ie matteyría place 

un ti ou une image au mora!, ce qui lui clonnc Ia 

faculté d'y aller adorer. Les autres rriaisons dL1 

Fessort du matteyna •réclament leu r portion du 
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même privilége, ce qui leur a fait donner le 11om 
de tis. Dans quelques matteynas le nombre eles 
personnes de ch.aque famille est de huit à dix; 
dans d'autres seulement de deux à trois; et sou­
ventil arrive qu'un matteyna ou un ti est totalem.ent 
abandonné. D'apres cet exposé fort clair et ce que 
j'ai vu depuis par moi-même de la faiblesse de la . 
pop~l;:ttion, je n'ai compté que six personncs par 
matteyna et autant par ti; car un ti est souvent 
occupé par une famille plus nombreuse que ne 
l'est le matteyna, et souvent Íes deux mots s'appli~ 
quent à la même maison. 4insi, chaque fois qu.e 
Cela arrive , il y aurait UH CXCéchnt de SÍX pel:­
S011l1CS dans le calcul. >> 

A chaque endroit ou le voyage]Jr s'arrêta, il prit 
· des informations sur la population .. Les explica,.. 

tions qu' on lu i dunna '· co1ncident av:ec celles qu 'il 
a,rait reçues d'Aheiné-Eno, et il en résulta qne les 
Vingt ·territoires de Taiti et éle Tiarabou ne ren,.... 
fermaient que 16,ooo habitans de tout àge et de 
tout sexe. 

Cet'te faible population, qui n'est nullement 
·Proportionnée à la sprface habitable de l'ile, est 
due à la coutume affreuse de tuer les enfans 
nouvellement nés, coutume. en usage non-seu­
lement parmi les arreoi:s, mais aus~i parmi les 
femmes de tous les rangs. Wilson en vit une dans 
la foulc que son•arrivée avait . rassemblée. << C 'é._ 
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tait, dit-il, une femme d'une figure agreab1e; elle 

}J:lssait parmi ses compatriotes pom une be:mtê 

accomplie. Ce motif l'avait sans doute portee à 
détruire son enfant, parce que le nomhre des 

femmt:s n'étant pas proportionné à celui des 

bommes, celles qui ont la réputation d'être belles . 

sont courtisées et reçoivent peaucoup de 'présens . 

. Elles s'acco~tument à changer ele maris, à aller 

avec eux d'un endroit à un autre, et à courir apres 

les divertissemens et les plaisirs; plutôt que de 

s'en priver, elles étouffent les sentimens les plus 

naturels et les plus doux, et sacriftent letirs en-

. faüs. Comme iln'y a .pas la moindre idée d'lwr­

reur attachée à cette action inhumaine, eles mil­

liers d'enfans qui viennent d'être mis au mor1,de 

ne voient j:1mais la ·lumieni. Lorsque l~ pere ou 

la mere sont disposés à sa uver l'enfant, ils y 
1·éussissent qu elqnefois. Si la femm.e declare qu'elle 

ne veut pas élever l'enfant, l'homme se soumet 

en général à sa volonté. D'un autre côté, si la ten­

dresse maternelle parle à son cceur, et que le mari 

persiste dans son dessein atroce ·, l'enfant est sou­

ven~ sauvé' parce qu'el}e arrange les choses de 

ma~iere à ce que les voisins inter iennent ; et si 

la pauvre créature n'est pas mise à mort à l'instant 

même ou elle vient de naltre, les pa1:ens n'osent 

pl us la tuer' ensuile '? et les pl~1s insensihles de v ien­

n~nt aussi passionnés pour leurs enfans qu'on peul 
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l'~tre dans un p;:~ys civilise. En généralles Taiticns 

epargnent les enfans m:tles plutôt que lcs fllles' 

ce qui rend raison en partíe de la disproportion 

des sexes, et n'est pas une des moin'dres causes de 

la faiblesse de la popul::rtion . Les hommes qui ne 

sont pas asscz riches en étoil'es , en cochons ou en 

outils ::mglais pour achcter une femme, doi.vent 

s'en passcr, ce qui les . conduit à des desordres 

abominables, que la plumc se refuse à tracer. » 

Le vopgeur rencontra Inna-Madoua dans la. 
n1aison d'un chef. Quoiqu'elle nc fut pn~ cl1ez ellc, 

lcs ordres qu'clle donna pour qu'on lui prépar<lt 

tt n hon d1ner furent execulés à l'instant. " Je 

pus, continue vVilson , me convaincre de la fai­

hlesse de la population; ca1: d;Jfl.S cette maison, ou 

je pris des informations sur celle du te;Titoire qui 

en dépendait, il ne s'y cst jamais trouvé plus de 

t ente l1ersonnes à la fu is durant mon séjour, cn 

Y comprenant la suíte d'Inna-Madoua et les Ta1-

tiens attirés par la curiosilé de me voir. Cette mai­

son présentait un abrégé des occupations de ce 

peuple: à une extrémité des fem'mes collaient en­

sernble des portions <.l'étoffe; des hommcs fai­

!laientdes filets et desligues; d'autres dormaient; 

d 'autres buvaient de l'ava . Bicn dilJérens des n,a­

t urels des lles eles Amis, qui se rangent en cerele 

au nombre de cent à dcux cents , et ont chacun 

leur portion d'une j~uc immcnse, Íes Ta:itiens ne 
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se réunissent que deux ou trois, et hoivent l'ava 

dans une petite écale de coco. Du reste il paralt 
que cctte boisson funeste est ici tres- rare, et que 
les éris seuls sont livrés à son usage imm~ 
déré. 

<< I.e lendemain Inna-Madoua me mena à sa 
maison, sitm\e un mille plus loin. Je crus voir Ull 

jardin d'Europe : les plants d'ava étaient bien ali-. 
gnés; chaque carré formait un parallélogramme 

régulier, composé de tranchées profondes de deux: 

pieds' et disposées avec beaucoup de gout. v~ 
tout était entouré d'une haie de bambous. La 
maison, longue de cent pieds, était entre le jar~ 
din et la mer. » 

Les relations précédentes ont parlé de la promp­
titude avec Jaquelle les Taitiens passeot de la dou­
leur à la joie, et de l'espece d'indifférence qui 

forme la. base de leur caractere. Wilson arriva 
dans le ham au ou demeurait la mere du j.eune 

l1omme qui · .portait son bagage. Pour témoi­

gner la joie qt\'elle éprouvait en revoyant son fll~,, 

clle se frappa ~lusieurs fois la tête avec· une dent 

de requin, jus~u'c\ ce que le sang lui eoulát eri 
abondance sur la poitrine et les épaules. Son fils la 
rcgardait faire avec une insensibilité parfaite. << Je 
n'ava.is pu préven.ir cette action insensée, dit.Wil­

son; :fiais comme elle continuait sans miséri­

coi:de, je leur parlai à tous deux ave c humeur, et 
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j'ohligeaiJn mere definir. L e üls voyant mon déplai~ 
sir, observa froidement que c'était l'usage deTaiti. 

« Un pcu plus loin nous nous arrêtàmcs, pour 

passer la nuit, dans uue maison qui avait appar­
teuu récemment à une femme avec laquellc Pierre 

avait vécu. Elle était morte. Elle avait auparavant 

été la femme d'un des révoltés, qui eut le mal­
heur de se uoyer daos le naufrage de la Pandore. 
Elle avait eu ·de lui deux jolies filies, qui étaient 
<1gées de six à sept ans: elles ont le tcint plus blanc 
que les mulütresses, sont tres-vives , et p:ulent 
.beaucoup. Depuis la mort de leur mere, rlerre a 
pris soin d'elles; el! rs témoignerent une grande 

joie dele voir. Jc leur donnai à chacune un petit 

lbiroir1 ainsi qu'à la maitresse de Ja maison. Nous 

llous rcposions depuis quelques minute·s, lorsque 
l)ierre-leur dit que depuis que le soleil était à telle 

f1auLeur, nous n'a,vions rien mangé. Aussitôt ces 
honn cs femmcs manifesterent une joie bien vive de 
l'occasio.n qui s'offrait de me régaler. Elles apprê­

thent aussitôt deux poulets pour mon diner, et un 
cochon pour celui eles Taitiens et de Pierre, parce 

qu'il ~·rétendit qu'obligé de se conformer ú quel­
q\les-uns de leurs usages, il ne pouvait pas man­

ger dans la maison ou j'etais. 

« Je reçus dans cet endroit un messager de Po­
n.1arri, qui l'avaiil: chargé de venir au-devant de 
U.lol, pour me conduire dans le li eu de Tiar.:tbou, 
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oú ~vec sa suite il preparait une gr~nde fête. 

Cornme cela me détournait de ma route, 1' e n'·au·-. ' 

rais pas accep té la proposition, si Pierre ne m'a-

va it souvent parlé des precipices de la partie orien­

tale de l'ile comme imp raticaJ:?les 'pour tout autre 

que pom lrs naturels; encore, quoiqu'ils fussent 

accoutumés à franchir ces endroits escarpés, il 

leur arriva it souvent de tomber et de se tner. . 1 

Il ajouta que , sans courir' ce risque, je pour-

rais aussi hien me procurer les renseignem(ms' 

dont j'avais besoin des chefs des différens terri-

toi res, qui seraient probablement avec Pomani ' 

dans la partie m éridi~Hlale de la péuinsule. 

« J e me ren dis à ces raisous , et le lendemain · 

nous gravimes du côté de Talti une montagne de 

hauteur médiocre; ensuite nous fimes un mille 

dans uri beau terrain qui va en pente vers' I'isthme. 

Il est couvert d'une couche de terre.végétalebruné , 

et me parut' de toute l'ile' le pl~s susceptible de 

culture. Quelques arbres sont dispersés sm sa 

surface, qui n'offre presque partout quedes gi·ami­

nées et des fougeres. L'isthme semblait êtte boisé 

dans toute sa largeur. Au-delà, du côté de Tiara~ 

bou, le pays' dans une etenclne de cleux à trois 

milles, presentait un ~spect semblable à celui ql.1e · 

je parcourais, tapissé de fougêres et uni à son so111-

met, coupe ou clechiré par d~s cavités ou ra­

vines profondes ,' et s'.élevant graduellernent :vers 
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les hautes montagnes qui occupent les divisions 
du milieu et de l'est de Tiarabou. Du côté méri-· 
dioné\l de l'isthme, ou nons descendimes, on 
trouve une anse large de cent quatre-vingts 
pieds, et d 'une p'rofondeur suffisante pour adrnet­
tre tm vaisseau: C e serait un mouillage excellent, 
si l'on .pouvait trouver une passe sure entre les 
grandes· roches de corai] qui sont en dehors. 

« Indéper(damment de cette anse, nous en avons 
traversé-cleux autrespeu profondes,et ensuite nous 
sommes entrés clans le premier tenitoire de Tiara­
bou.Le terr:ün bas y est si m:Hécageux, qu'à eha~ 
que pas nous enfoncions presque jusqu 'au genou. ll 
est aussi c ou vert ele broussailles; mais il abonde en 

fruits à paii1 et en cocos. Plu's à l'est, le sol est plus 
sec et plas ferme-. Nous avons rencontré plusieurs 
maisons ou les femmes battaient l'écorce pour faire 
de l'étoffe, et les hommes construisaient des pi­
rogues. Nous y reçumes des renseignemens sur la 
population et l'aspect du sol de ce. territoire, ainsi 
que de ceux qui en sont voisins. 
· « La pluie, qui commençait à tomber avec 

~ force , nous obligea de nous arrêter dans un en­
uroit ou était un chef qui connaissait Pierre. Sa 
pirogue fut tirée sur le rivage, et la petite c abane 
en fut tiréc, pour qu'il y put passer la nuit avec 
sa femme : c'est leur usap;e constant. Partout ou 
les Taitiens débarquent, s'ils sont venus clans une 
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grande pirogue , ils ont tou j ours unem aison toute 

prête. Nous nous étions assis sou,:; un hangarcon­

tigu, et nous nous faisions mutuellement eles pré· 

sens, I chef ct moi. Up petit garçon me vqla 

dans ma poche; ce fut avec maladresse, car dé­

couvert aussitôt, illaissa tomber c e q_u 'il ava i L p ris; 

mais le chef fut si provoqué par l'imprudence du 

filou, qu 'il se mit aussitôt à le poursuivre, ·et pro­

mit dele bien punir s'ill'attrapait. 

« Apres que la pluie eut cessé, nous nous re­

mim es en route. Bientôt nous rcncontrâmes Otou 

et sa femme, portés Ghacun sur le dos d'un de 

lcurs sujets; il me demanda une hache, desci­

seaux, etc.; n'en ayant point de reste, je lui dis 

d'aller au vaisseau, oú on lui en donnerait. Enfin 
j'atteignis le quartier- général, ot'l je ne vis qu'un 

pctit nombre ele cabanes, de pirogues, et des han· 

gars temporaires, dont Pomarri occupait Je meil­

Jeur. On m'y conduisit, et on me dit qu'il était 

un peu plus loin dans une maison, occupé avec 

ses domestiques à préparer eles étoil'es. Averti de 

mon arrivée par un messager qu'on lui avait dé­
pêché, il ne tarda pas à paraitre; il témoigna beau· 

coup de joie de me voir, et toucha son nei contre 

]e mien. Lui ayant demande pourquoi ii . n'alla~t 

pas à Matava!, il me répond\t qu'il ne le pouvait . 

p as pour le momeot, parce que c'était le ternps 

d'un grand travail ·pÔur lui: i1 fallait qu'il tassern-
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blât des pirogues, des étoffes, eles cochons, etc., 

pour distribuer aux ·éhefs et aux arreoi:s qui l'ac­

compagneraicnt à Ia·grande fête à Pappara; elle de­

vait avo ir li eu sous peu de j ours, et üxai t sur lu i les 

regards de toute l'ile. Cette excuse etait sans dou te 

tres-plausible; c ar la sollicit!Jde publique semblait 

empreinte sur son visage. Au reste il avait envoyé 

Ai:dcli à sa f>lace.. Je lui dis qu'elle ne recevrait pas 

autant de prés: ns que s'il y fút allé en personne: 

« Oh! reprit-il, je fais moil~s de cas eles présen~ 
que de l'amitié dt; capitaine. >> 

Ainsi qu'on J'avait ,dit à Wilson, Ia plupart eles 

chefs de Tiarabou étaient réunis dans cet en­

droit. Leurs pirogues étaient tirées sur le ri v age, · 

et devant leurs cabanes de grandes quantités de 

}lrovisions étaient suspendues à des pi'eux flchés en 
4 

terre; il eb arrivait unplus gránd nombre eles can-

tons voisins. Cet ensemble donnait peut-être une 

im ag.e assez · exacte du camp eles Grecs prcs des 

hords de l'Hellespor t, dans les temps héroi'ques. 

Ces chefs dormerent les renseignemens les plus 

détaillés sur la population du Tiarabou. 

Tôute lapointe orientale de cette presqn'lle con­

s·iste en montagnes ha'utes et raboteuses , quí se 

prolongent jus·qu'au bord de la n7er, et forment 

des falaises escarpées, dont le passage est extrê­

U1ement ·d:mgereux. Le tcrrain bas est par consé­

quent étroit et inégalei11eu\ réparti. Mais depuis la 



baie d'Ohaltapeha , sur la côte septentrionale , ct 
dep11is le poin t opposoé sm la côte du sud; en allant 
vers l'isthme, le terra in bas a trois cents à six ce1rts 
pieds de largeur, et il en a clavantage lorsqu'il .se 
trouve eles vallees. I1 n 'y avait là et da1l.s les envi..: 
rons qu'un petit nombre de cotonn,iers asscz ché­
tifs. Aucune partie de cette péJ1insule ne Jfaut les 
bons tcrritoires de la grande presqu'lle. 

« Le soir, dit le voyageu r , je • déploy::~ i mon 

lit . dans la même maison oll couchaient Po­
marri, plusieurs chefs et Pierre. Je ne pus pas . ' 
beaucoup dormir, pare e que l't~n ou l'autre ne 
cessa de parler pendant toute la nuit. Pomarri ilt 
plusieurs questions adroites à Pierre sur les lieu:x: 
ct les choses qu'il avait vus pendant son voyage, 
et notammcnt sur les o atureis de Tougatabou, lcs 
plumes rougcs et plusieurs objets manufacturés 

de cette ilc ayant dono é aux T~Itiens une grande 
idée du peupl~ qui !'habite. On paria de toutes les 
productions de Tai:ti, les chefs demandant si elles 
se trouvaient à Tongatabou, si le sol y était fe)j­
tile, s'il y avait ele bonnes pirogues ct de belles 
fcmmes; ils interrogerent aussi Pierre suor lesMar­
quésas, dont ils dirent que les habit:ms leur , 
étaient aussi inférieurs en civilisation qu 1eux­
m êmes l'étaient aux Européens. Du reste, ils pa­
rurent enchantés de la relation que Pierre leu r Jlt 
oe tous ces pays; mais .quaüd il les entrelint eles 
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choses merveilleuses de l'Emope, ils témoigne­

rent d 'abord de Ia · ~urprise; mai~ incapables de se 

former une idée de ce qu'il leur racontait, leur 

plais'r diminua bientôt; tandis que les habitans 

des il.es eles Amis leur ressep.1blant à p'eu pres en 

tou.t,. ont les mêmes usages, I e même habillement, 

ainsi quedes pirogues, des fruits à pain, eles cocos 

et eles banane's : et voilà selon eux ce qui donne du 

P~ix à un pays, quoiqu'il ne contestent pas notre 

supéi'ioritésur tout autre point. Pomarriet les hom­

mes de sa suíte regrettaient surtout de n'avoir pas 
des vaisseaux, et d'ignorer l'art deles concluíre au 

loin. M'adressant la parole d'un a ir pénétré de dou­

leur, ils me dirent qu'ils ne pouvaient pas aller 

plus loin qu'Oulietea ou Houaheiné, cncorc au 

risque d'être poussés ils ne savaient pas ou , et de 

périr. Vous au contraíre, ajoutaient-ils , vous 

pouvez naviguer penclant plusieurs lunes, pen­

dant les nuits les plus noires et les coups de 

'Vent les plus forts, puis arriver exactemen t à 
Ta!ti. Je leur répondis ·qu'autrefois nous étions 

dans le même état qu'eux, et qne nous ne saviolls 

ricn; mais que ~e braves gens apportcren t dans 

notre pays le papier parlant , et nous enseigne­

l'ent à le comprendre : ce qui nous appTit le 

n1oyen de connaitre le véritable Dieu , de cons­

truire et de conduirc eles navires, et de faire eles 

haches , dcs ciseaux, e L les divcrs ohjcts que nous 

lU. 2 1 
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avions; que son tayo, le capitaine Cook, avait dit 

aux é1:is de Prétané que ni le roi de Talli ni son 
pcuple ne comprenaient le papier parlant , ni ne 
savaient fai1:e t~)Utes ces choses. En conséquence, 

par leur sincere amitié pour lui, ils a~aient cn­
voyé de braves gens à Mati;tval, pour \'instruirr , 

ainsi que ses enfans et son peuple, <:omme on 
nous instruisait ; que comme chef de l'ile et ré­
gcnt pour son ftls' illui importait d'envoyer son 
fils et ses sujets écouter les leçons de ces hommes , 

parce que s'il négligeait l'occasion actuelle, il ne 

viendrait plu.s de ces braves gens, et qu'ils reste­
raient perpétuellement d·ans l'iguorance. 

Je áois qu'il flt à mon discours autant d'atten­
tion qu'il put, et dit que c'était 1n)'-ti (bon); pu,i~ 
il s'endoTmit. 

<< Le lendemaiu matin il plut beaucoup, ce 
qui nous retint dat:s la maison jusqu'à neuf 

heures ; alors le chef et tous ses domestiques se 
mirent à traYailler à l'étoffe. J'allai les voir; ils 

étaient occllpés à de grandes pieces longues de 
quatre-v.ingt-dix pieds, et larges de douze; elles 
étaient étendues à terre: ils les appliquaient l'une 
sur l'aut1~e et Jes renforçaient avec une pâte. Po­
marri ne s•épargnait pas plus que les autres. 

n Vers midi on apporta un beau cochon rôti 
pour d'lner; on m'en donna une portion: ]e reste 

fut porté au chef. Ceux qui l'entouraient en pri-
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l'ent une portion si considérable, qu'il ne flt 

qu'un maigre repas; c'est peut-être pour cela que 

l'homme qui lui met les morceaux dans la bouche, 

lui apportait à manger pendant les deux nuits que 

je passai dans ce lieu. Il me sembla que les co­

chons n'y" étaient pas aussi abondans qu'ailleurs, 

o~ bien qu'on les i·éservait p'our le jour de la fête. 

a Je pris congé de Pomarri le lendemain; je 

!'informai de mon projet d~ retoumer au vaisseau 

le long de la côte méridionale de Ta1ti-noué, et 

j.e le priai de me prêter une pirogue. I1 m'~n fit à 

I'instant donner une meilleure des simples , qui 

devait reste r à Pierre apres notre arrivée; il y mit 

deux cochons tres-gras, et envoya un homme au 

Premier canton ou je devais aborder, pour qu'il 

rn'en préparât un autre. Je lui avais donné une 

Paire de ciseaux et tout ce dont je pouvais dispo­

ser; il me demanda une piece d,'étoffe qu'un chef 

rn 'avait donnée; il l'obtint. Alors il jeta les yeux. 

s~ ce qui me servait de lit comme pour le re·ce­

'Voir en dqn: voyant que son avidité prenait l'essor, 

ie lui dis adieu en éprouvant un sentiment de 

Pitié. 11 eut l'air affecté et me chargea de ~·ecom­
rnander !u capitaine de donner à Ai:ddi de~ ha­
ches, des ciseaux , etc. . 

· ~ •Le premier endroit ou j'attéris, fut Oualeri; 

~e canton est gouverné par une femme qui a 

epousé le fi1s de l't\ri Taouha. lls sont tous les 

21* 
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deux fort jeunes, tlgés peut-êLre de quinze nns; 
i] a la pllysionomie la plus vive et la plns spiri~ 
tuelle que j'aie vue. Toutal•all , tuteur dcs jeunes 
ch.efs, me parut . tres au fait de plus.ieurs de nos 
usages; il savait plusieurs mot::; anglais. A.v.ant · · 
d'apporter un jeune cochon qui ava'it été cuit 
pour le diner, Toutahah enfonça quatre pieux en 
terre , posa par-dessus des planches en guise de 
table, qu'il couvát' d'une piece d'étoffe proprê, 
pbça devant moi une assiette anglaise, et Dle frt 
des et'cuses de n'avoir pas un coufeau et une 
fourchette. Qttand je partis, ces bons insnlaires 
F.1.1.irent daos ma pirogue un cochon , conformé­
ment aux ordl'eS de Pomarri, et me fuent d'autres 
p.résens que 'ie reconnus le mieux que je pus·. ,, . 

I~ e voyageu.r vit en passant à Pappara, Temarri, 
l'ancien souveraín de Tiarabou ; ir était dans un 
état d'ivresse complete. 

L~ grand mora! d'Oberea était à peu de dis­
tance. Le vbyageur alla 1e mir; i.! n'y trouva ; 1,us 
au milieu du somrnetl'oiseau .sculpte en hC?is et ]e 
poisson scuJ.pté en piene don:t · parlc sü Joseph 
Banks, q,JJi a donné une description de ce mon-u· 
ment dans la l'elation du premie r voyage d Co<i>k· 
I~es pierres eles degrés supérieurs de la i)yJ:amicle 
etaient tombées en plusieurs enclroits; les m~ll'S 
de la · com étaient aussi tres-.déla-brés, et ]e pav.é 

eo pienes plates nc se distin,guait .pJus c1.u:e11 



DE S V O Y 1 G:& s nO n li ll ~ T' S. 3:.! ~ 

quelques endroits . 11 y avait dans l'i11téricur de la 
cour une maison qu'on appelait la maison de 
l'éatoua et qni était constamment haoitée. Banks 

'· dit aussi qu'ú pcu de dislance à l'ouest de cet 
óuifice, il y a une autre com pavée qui renferme 

plusieurs petites construc;tions uommées eouattas 
par lcs nal:urcls, et qu'il paralt que ce sont des 

<tutels sur lesquels ils placcnt leurs oiirandes aux 

dicwx '; il ne rcstait plus qu 'un moiiceau de 
pierres. 

Depuis la conquête, lc granel moral qui avait ap­
Pélrtenu à'Temarri, comme dcscendant d'Oammo 
ct d'Obcrea, est à Otou. 

(< Je venais de partir , dit Wilson, et j'avais 

déjà p:ucouru à peu pres ·un mille le long du 
rivagc, quancl je rencontrai Temani .qui retour­
llait che'l. lui, apres avoir cuvé son ava; il etait 
alie <Jdorer à un m'oral si tu é assez lo in dans 

l'ouesl'. Pierre lui ayant dit qne je !'avais attendu , 

il ~.:ut pcur que je ne fusse fCtché, et me demanda. 
si je nc l'.étais pas. Je h: tranquíllisai sur ce point; 
<~lors il s'infonna du motif de notrc visite à Po-

111arr!. d'unc manihc qui aJ:wonpil sa jalousic , 
son envie ct sa cr:üute de ce chd. Temarri passe 

Ponr être possédé del'éatoua, ct couformément à 
cctte suppositiou pai·Je d'unc mauihe inintelli­

f; ible .. Jc p nsai d'abord qu e cc Jangnge cst parti ­

culicr aux prêtrcs. Les. dcux. Sui dols so utienucn t 
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que Ies prêtres ne connaissent que le langage or­
dinaire, et qu'on les comprend toujours ~ excepté 
lorsque, par mystere, ils s'expriment d'un ton 
chantant. Ils ajoutent que même les jeunes fllles ·o 
peuvent rendre leurs chants également inintelli­
gibles. 0~1 dit que Temarri médite des projets 
contre Pomarri, .pom vengcl' la mort de .son perc 
et sa défaite? et que, dans l'espoü· d'obtenir du 
succes, il a choisi pour son ta)lo ·un des .fre;.es qui 
a ·ser i dans l'artillerie. Illui a fait plusieurs pré­

sens considérables. 
<< Je passai la nuit à Papp.ara, dans la maiso'n 

d'Oualridi, mon tayo. Je ne l'avais pas vue depuis 
notre retour; elle me témoignà une grande satis­
faction de mon arrivée , ordonna de cuire à l'ins­
tant un cochon, et me fit présent de plusieurs 
objets, entre autres de fort beaux cordons de che- · 

I 

veux. 11 y avait chez elle un grand nombre 
d'arreois, chacun ave c leurs femmes, qui, pa1 l'at-:­
tachement qu'elles montraient pour leur mari, 
semblaiertt détruire ce que l'on dit, qu'ils se mêlen t 
sans retenue Ies uns aux autres. Quoique la mai­
son eut cent quarante pieds de long, ils l'occu­
paient entierement , et elle ressemblait à un peti t 
village. Chacun avait sa place distincte, marquée 
par sa natte; la plupart s'occupaient à faire des 
nattes, clés c01·cles, des filets , etc. Des qu 'il íi.t 

sombre , ils. allumercnt dcs flambcaux , ct se 
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111irent à chanter et à danser jusqu'ú pres de mi: · 
• 

nuit .. lls auraient peut-être cqnt.inué toute la nuit, 
si je .n'avais pas prié món tayo de les prier de 
fin ·r; U parait que le bruit eles tambours ne les 

empêche pas de dormir. Lorsqu 'ils sont las de 
da1is~r, ils se couchent ~ d'autres se leve.nt ct se 
mettent en traiu : c'est de cette maniere que lcs 
aneo!s passent ordinairement leurs nuits , et ils 
élevent la jeunesse à cette _vie irréguliere. 

• Pappara a uRe pl·us gqmde étendue de terrain 
has,et estplus fertilequele~cantons du nord-oucst, 
ou que ceux de Tíarahou ; mais il le cede , sous 
ces deux rapports, à Attaourou et à Oparri, que 
j~ traversai ensuite : tontefois ·, le pays bas ne pa­

rait avoir nulle part douze cents pieds de brgeur. 
Ce .fut sur les confins d'Attaourou que le capi­
taü1e Weatherhead ·aborda apres la perte de [((; 
Matilde ~ et qu'il f~t dépouillé par les Ta!tiens .de 
son argent et de ses habits. . 
. • La côte d'Attaourou est ondulée, et form e 
tn~ segment de cercle en se courhant ú l'est du 
côté de Tettaha ; le récif. est tres-éloigné de la: 
Côte, et en dedans l'eau est tr'anquille et peu pro­
fonde. ·Le fond est de beau sable blanc·, entre­
mêlé de magnifique corail , ce qui rcnclles ,,;oyages 
en l)irugue , au-dessus de cette partie , cxtrême­
U1ent agréables. Ce canton est le phts charmant 
de l'ile; le tcrrain ha.s est couvcrt de cocotiers, de 
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pa1míers et d'arbres à pain. De larges vallées se 

prolongent dans l'intériem , et le penchant ,des 

co'llines qui les forment, sont garnis d'arbres à 
fruit; leu r sommet est tapissé de verdure. Les ha11otes 

montngnes ~le lá région supériel!re sorit at~s~i 
ornées d'arpres, ou fendues par d'horriblespré~ 
cipices ; la variété de leurs f rmes, lem éloigne._ 

ment les unes des autres , et les nuages C.fll'Í plâ­
nent constnmment au-dessus de leur:s cimes, ajou­

tent la grandé.ur et la sÚblimité aux traits gra­
cieux dn tableau qui est au-dessous. 

• Je débarquai à la mais.on d'un chef, vis-à-vis 

de la grande vallée , et avant le din~r j'allai avec 

lui visiter un mornl, ou -I'on disait qu'était dé­
posée l'arcÍ1e de l'eatoua. Quoiqu'il fut pres de 
midi, nous nous ressentimes tres-peu de la cha­

leur 'du solei), parce que la route é~ait ombragéc, 

par des arbres à paio tres-hauts; et cornme· les 

broussailles ne l'emba rrassaient pas, nous n'éprôu­
vâmes d'autre incommodité que celle des mou­
dlCs. Le gingembre, le turi'oeric et le cotonnier 

croissaient partout. Le mora! est sur le côté sep­
tentrional de la v<:~Uée, à peu pres à un mille du 

bord de la mer, sut· un tel'l'ain uni, entouré d'une 
palissade, dont clwque côté à cent vingt pied.s de 

long-ueur. ta moitié à peu pres de la plate-forrne 
I' SI. pavée, et au milieu de cette espace s'élevc un 

au u:: l soutcnu sur seiz.c colonnes de bois , hautes 
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cl1acune de huit pieds; il a quarantc pieds de 

longueur, et sept de largeur. Le dessus de l'autcl 

est rev-êtu d'une natte é,paisse, dont les-extrémités, 

en retombant, forment une frange tout à l'entotu. • 

Sur la n atte sont d·éposees lcs offrandes, qui sont eles 

cochons tout entiers, eles tortues , de grands pois­

sons, des hananes, eles cocos ~.erts, etc::tout cela 

est da.ns un état de putrefa'ction qui répand une 

oclem infecte. Un grand espace d'un eles côtés de 

la palissade était hrisé. On·-avait bouché le trou 

avec untas de pierres brutes; sur ces picrres , et 

i:le front avec la palissade, on avait placé ce que 

les Ta'itiens appellent eles tis, qui sont 'eles plan­

ches hautes de six à sept pieds, et découpées en 

formes di verses. Dans un coin, pres .de ce tas de 

picrres, il y avait une m aison et deux hangars, ou 

des hommes sont constamment de service. J'en­

trai dans la maison. A une extrem.itc était le ta­

hern.a.cJe, ou l'arch e de ] 'éato ua ; il ressen~blait 
nhsolument aux cabanes qu'ils placent sur leurs 

])irog'ues , exeepté qu 'il était plus petit, n 'ayant 

que quatre pieds ~cle long, sur troi::; de large ur e t 

de hauteur. Comm e il ne conten::tit que quelqucs 

n1orceaux d'etoffe, je demancbi or1 ils avaient 

caché l'éatou a: ils rcponrl irent ,qu'il a vai t été tr::ms-
. . 

porté lc maLin à un pctit mora! , pres clu bord de 

la mcr ; mais q11'on albit lc rapportrr; re qui eut 

licll une dcrni-hcurc ;-~prcs . QuoiqHc jr n 'eussc 1 as 
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examii1é cct cndroit sans éprouvcr de la compas- . 

sion pour ces pauvrcs gens, quancl ils poserent 

Jcur éato!Ja à terre, j'eus qc la peine à m'empê- ' 
cher de rire. 11 ressemblalt à un hamac de mate­
lot quand il est suspendu , et était composé ·de 

deux parties; la plus grande de la grandeur de la 

maison' et la plus" petite qui y etait attachée ' 
était moindre de moit>ié. Aux extrémités on avait 

atl'aché de petits paquets de plumes ro11ges ç t 

jaunes , offrandes des riches. Les Taitiens me 

voyant ~ourire, 1-i'rent eux-mêmes de tout leui' 
cmur; mais ce n'était, suivant les apparences ,• 

que pour me plaire, et l'idée de l'insignifiance de 
l'éatoua n'y entrait pour rlen .. Je leur dis que ce 
n'était pas, et ne pouva1t pas êtl'e un dieu, puisqtJ.e 
ce n'était que eles étoffes et des c01·dons, ouvrages 

de leurs mains , et que cela ne pouvait pas plus 

parler, entendre, ou leur faire du bien ou du 

mal , que l'é to[e qu'ils portaient.Ce discours parut 

les embarrasser; _cependant ils assuraient qu.e 

c 'était un granel catoua' et que lorsqu 'il était 
couuoucé, les ~U'bres à pain ne portaient pas de 
Jruit, et qu'illeur arrivait beaucoup de maux. 11 
n'y avait pas d;ms tout cela un rnot qui eut rap­

port à up état futu!·· J'avais le plus vif dé~ir de 
voir l'intérieur de l'arche ; on me representa qu 'à 

l'exception de Manné , e t d'un pelit nombre 

d'autr '5, personne 1i'avaít lc droit de l'ouYl'ir· Le~ 
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Tai'tiens dirent pourtant en confidence à Picrre 
que 'arche ne contenait que des. plurnes rouges , 
une banane verte , et une touffe de·jeunes cocos, 
ceuillis avant qu 'ils aient brisé . lcur enveloppe. 
Plusieurs àrbres à p•ain ~t à éatoua croissent dans 
l'enceinte. 

u Chemin faisant j'allai ·au toupapo, ou l'on 
conservait le corps d'Oripia, l'ami dcs .Anglais , 
nlort depuis quelques rnois ; il était parfaitement 
sec; L'hornme qui en avait. soin dememait à peu 
de distance. li s'approcha quand il nous vit; il me 
proposa d'ôter au corps les e-nveloppes qui le cou­
vtl.·aient , et qui n 'cn laissaient v o ir que les pieds: 
j'y consentis. Alors il enleva le córps de dessus le 
trété'au oú il était, défit les · enveloppes en riant ~ 
et le plaça assis. Le cada vrc avait été ouvert; la peau 
était intacte dáns tqus les autres endrolts, et collée 
sur les os. Il resscroblait à un squelette couvert 
d'une toile huilée; il n'avait presque pas d'odeur, 
et malgré la chaleur du clirnat, .pouvait rester 
tr~s-long-temps dans le même état. On trouve 
d.a.ns la relation de Cook la description du pro­
céclé qu'ils emploient pour préservcr ainsi· les 
corps. Dcs fruits à pain ct eles banancs étaient 
suspendus aux arbres voisins poUJ: l'usag·e du de­
funt. Je leur d·em:u1dai ce qu'était devcnu son 
csprit; ils me répond'ircnl cn souriant qu'il Cl.ait 
ulle dans la nuit. )) · 



Les observations eles freres sur les mCI!Lll'S cTés 

Ta'itiens, et sui· leur pays, s'acçorelent ent'ere­

ment avec celles de Cook, de Forster e~ eles :nltres 

voyageurs; ainsi nous 'les passerons sous silençe. 
'l' ' d" ' • l el' . l . D 1/' out etant 1spose pour epart , et e u · 

bien approv-isionné,Wilsonmità la voile le~. aoflt. 

« Le vaisseau était rempli de Ta1tiens, CJLÚ étaient 
VQnus dire adieu à leur amis , et · voir ~e qu'il& 

pourraient eu core cn tirer; c ar, observe le narra­

teur , ils sont égo'istes et généreux ú un deg~é ;.\ 

pcu pres égal. Quelques- uns en se séparant de • 

leurs tayos à une extrémité du vaisseau, pleuraien ~ 

amerement; mais arrivés à la moitié du pont ., ps 

reprenaient leur gaité; et si on les accusait de 
dissim ulat·ion _, ils rép1iéruaient en r!ant que c'etait 
l'usage de Ta'iti de pleurer et ·de se couper la peau 

d:llls de se ~nb lables occasions ; mais qu 'ils . I ais- · 

sa ient de cô té ccttc .dern iere marque de douleur , 

parce que nous ·le ur avions dil qu'elle était mau­

,·aise. Toutes lelll's pa ssions, ou leurs ·acçes, 

durcnt pcu , surtout ceux de la doulcur. Quant à 
nous , vi vement affcctés de quiltcr !es freres. , 

nous leur dimes l'adicu le pl-us t e1u dre, et nous 

OOLl fi Eéparúmcs cornmc eles gens qui BC se rcvcr­

raient peut-êtrc jàmuis dans cetle vie. Le.projet 

eles 111issionuaires était, aussilôt lliHes le dépa1t 
d u ·vai lj ~Jea u , de lransporlcr lcur dcUleure dans ull 

t·udroit plus comcn~\hlc > ct de l'enteJurcr d 'uD 
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múr assez fort pour lcs protéger contrc tout .dan­
ger. Tant qu'ils seront unis, il n 'en existera pas 
P?t~r eu"x; car ils o:nt des forces surG.santes pom 
se dMenelre contre l'Ile enticre. Cette opération. 
terminée , ils doivent construire un na vire de cent 
cinquante tonneaux pour visiter l~s 1les voisines ; 
il~ · 01Ú les matériaux nécessaires et d'excêllens 
ouvriers. · 

<< Nous espérons qu'à l'époque o'u nous pour-
• ' . 

rqns les voir, ils auront r~pandu an lo in la doc-
. trine du salut, objet de leu r mission. 

, Le 5 , le Du!f était devant HouaheiHé. Un 
chef vint en pirogue avec le présent acc0utumé 
d'un jeune cochon et d'une branche verte. Les 
ins~1ln.ires montcrent à bord sans hesiter, et par­
lerent à peu .pres a~ec la même liberte que les 
Taüiens .. Des haches , eles .coutcaux, eles miroirs 
leur furent distribués. Voyant que l'on ne faisait 
pas' attention à le.urs prieres de m.ouiller sur leur 
rade, ils s'en allerent. 

<< Nous étions sons le vent de r.ile, continue le 
narrateur, et d'autres p.irogues vü1rent le long clu 
Vaisseau. Dans 1 'une étaüConnor l'lrlandais, un eles 
rnatelots de la Matilde. A notre surprise extrême, 
il a<vait prresque oublié sa lang.ue maternellê; il 
ne .s'en rappelait qu'un peti.t nom.l;)re de mots: s'il 
<:emmençait une ph.rase en . anglais' il etai t obligé 
de h fmir dans lc Jang~ag~e . du granel océan. Il in-
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sista , ainsi que les naturels, pout' que nous cn• 

trassions dans le port d'Oouané. Voyaüt qué nous 

étions déterrninés à ne pas nous :urêter , il de­

manda au capitaioe de l'emmener eu Angletcrre. 

On y consentit sur-le-champ, parc.e que la con­
duite de . ses compagnons à Talti donnait lieu de 

supposer qu 'il serait un ·obsta ele aux progre~ de la 
mission. Alors il pria lc capitaine de lu i accorde~ 

la permission d'alJer dire a di eu à sa femme ct à son 

fds .. Ou gagna clone l'entrée du port d'Oouané : et 

j·e m'embarquai avec le ehirurgien dans sn pirogue. 

Descendus à terre, nous marchâmes vers sa maison 

à travers une fou]e de naturels, dont il nous avertit 

de nous méfier, parce qu 'íls pounaient bien tom­

ber sur nous pour avoir nos habits; il nous imita 
aussi à nc pas bcaucoup nous éloigner de lui. 

:Ayant annoncé son intention, quel,ques femmes 

pleurerent: la sienne eut l'air tres-abattuc, quoi~ 

qu'illui témoignât beaucoup d'indi1Iérence. I1 dit 

qu'il ne se souciait guere de ce qu'elle devien· 

' drait ; mais quand il prit dans ses bras sa 'fille' 
jolie enfant de huit à dix ans, des larmes brille­

rent dans ses yeux. 11 exprima sa douleur, et 

s'écria qu'il était indécis s'il resterait. dans cet en· 

droit, ou les guerres des naturels faisaient c~urir 

dcs riscrues continueis à sa vie, ou s'il s'en irait' 
Jaissant sa fllle à la merci de ces sauvages. Comrne 

il pcnchait pour le dernier parti, il ~ntra dans le 
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cnnot; sa femme et sil filie l'accompagnerent . 

.Nous lui demandâmes, c.hemin faisant, si elle se 

séparerait de son enfant: u Oh! non, pour rien au 

monde ., s 'écria-t-elle. , Plusie~ns naturels ct des 
chefs s'étaient réunis à bord. J:affaire de Connor 

l'le put s'arrauger tout de suite ; il eut clone le 
1emps de réfléchir mCt ·emênt ~\ ce qu 'il ferait. 

Comme il tenait constamment l'enfant dans ses 

bras, la tendresse paternelle finit par J'emporter, 

et il dit au capitaine qu'il ne pouvaitl'abandonner: 

nous en fumes satisfaitspour l'enfant. Onlui donna 

diverses choses utiles ; il regagna la terre , ct nous 

fimes voile. 

« Il nous dit que les guerres de .ces insulaires 

sont beaucoup plus mcurtrieres que celles des 

l'aitiens , qui ne se battent pas long - temps. 

Les 11aturels de · l{ouaheiné sont plus coura­

geux, et la pratique ainsi que la nécessité les ont 

l'endus habiles. Il raconta que trois mois avant 

notlfe arrivée, ces Indiens, qu'il avait été dans 

l'alternative d'aider ou de mourir de faim, aUerent 

attaquer ceux d'Oulietea. Dans la premiere ba­

taille il y eut beaucoup de monde de tué de part et 

d'autre: Ies derniers furent défaits , et forcé~ pour 

leu r sureté de s'enfuir à llolabola' laissant lrs gens 

cte I):ouaheiné maitres de l'Jle. Au bout d.e quelque 

temps, le désir de revoir leurs femmes t·amena 

plusieurs des yainqueurs chcz eux. tcurs enncmis 
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n'en furent pas pluttJt instruits , qu'i1s reviment 

en plus graJld nomb1;e qu'eux, tuerent une ci~1-
quantaine dcs meilleurs guerriers; et ce ne fut 

qu'avec la plus .grande difficulté que Connor c 

quelques aut res ~échapperent aux í)oursuites de 

'leurs ennemis. Connm: montra l_a·marciue d'une 

profonde blessure qu'il avait reçue dans 'Ie dos .: 

comme elle était cicatriséc' je supposai que l'af­
faire devait avoir eu lieu depuis plus de trois u:l'ois. 

Il nous dit, et je le crois, que leurs guerres n 'o)1t 

point de fm, et qu'avoir été battu, est uue raison 

suffisante pour "I·ecOD,1mencer. Ep effet les nat l­

reis de Houaheiné, malgré leurs derniers échecs, 

se pr6paraient à une a utre attaque. 
Le lendemain à rnidi nous étions entre Otaha ct 

13olabola. Quelques pirogues se détacherent des· 
deux iles. C'était un dimanche, et conformérnent 

à la regle que nous avious suivie invariable~ent, 
nous ne fimes aucun commerce avec les Indi~ns. 
Nous 1cur donnâmes eles couteaux et des hac11es; 

mais nous ne 1\eçumes rien en retour. Lq_ temps 

étant calme, lls resterent presque toute la jçmmée 
aupres du vaisseau, qui ne bougeait pas, et _ell 
nous quittant, pror:q irqlt de revenir I e lenelemaiJJ · 

Le 7 le vent soufl:la ele l'oue.st. On vit la petite 

lle de Touba'i et Maot,troua. Le temps elevint s.om· 

bre; il pl ut sans discontin uer. L e vcnt sou llb it par 

rafal cs du suu-sud-ouest. Le lcncle mi:lin o n cut 



DES VOYAGES MODERNES. 337 

connaissaace dé l'ile Howe, et à midi d'une t.crre 

que I:on supposa être les iles Scill de -Wallis. Le 

12 nous étions eu vue des iles de Palmerston. Nous 

débarquâm~ sur .le même ilot ou nous avions 

abordé auparavant, et nous y parvinmes par une 

{>asse plus aisée. On se ·. procura six cents cocos 

pour,l'usage du vaisseau, et l'on planta, ce. quiétait 

le but principal de notre venue dans l'ile' trentc­

quatre arbres à pain , dix-huit bana!liers et plu­

sieurs évis. Aucun de· ces végétaux n'y croissait. 

S'i~s réussissent, ils seront par la suite des temps 

Utiles à de pauvres lndiens jetés sur ces côtes par 

les vents, ou à des navigateurs dans le besoin de 

'Vivres. Les pailles-en-cu couvaient en ce moment. 

Ces oiseaux étaient si peu farouches, que si nous 

l'eussions voulu, nous eussions pu en prendre plu­

sieurs centaines. 

« Nous ne pumes voir l'ile Savage à caus_e du 

temps brumeux. Le 17 nous . aperçumes Eoua. 

L e lendemain nous laissâmes tomber l'ancre dans 

le port de Tongatabou. Déjà ·George Veeson, un 

des missionnaires, était à bord; il nous dit que 

' tous se portaient bien, et que, par motif de pru­

dence , ils s'étaient séparés en petits détache­

·mens, et actucllement demeuraient avec différens 
chefs. » 

Pendant l'absencc du Daff~ les freres avaient 

toujours elé pourvus abondamment de vivre:i pa~ 
.2 2 
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les chefs et par les naturels. Ceux -ci témo·ignee 
rent naturellement une grande surprise en enten~ 

dant cbanter le coucou d'une horloge de bois .. Ce 
phénomene excita toute leur a.t ention : ils pen­
serent que cette machine était un esprit.; ils se 
ga_rderent donc bien d'y toucP,er, et suppose1:e1 t 

que s'ils volaient quelque chose, l'esprit oiseau 
saurait bien Ies découvrir, idée qui ne laissa pas 
que cl'être utile, et qui pourtant ne garan~it pas 
les freres de vols assez fréquens. Tous les outils 
qu 'ils employaient, attiraient les regards avides des 
Incliens; quelques- uns exprimaient · des regrets 
amers sur leu r ignorance, qui les privait de tant 
d'inventions ingénieuses com;ues des Anglai"s. Ils 
faisaient à ce sujet cles réflexions tres- justes; mais 
en général ils songeaient plutôt às 'approprier sub .. 
tilement ces choses qu'ils enviaient, qu'à profiter 
des leçons des missionnaires : ils les écoutaient 
fort tranquillement, et jamais ils ne troubleren.t 
lc servi c e di v in. 

Ce peuplc est livré quelquefois à des superstltlons 
extravagantes et a troces. Le -vieux Moumoué, chef 
principal de l'ile, était malade et à l'article de Ia . 
mort. I/a mirai de la flotte fut,'expédié aux lles Fidji' 
pour en rapporter un esprit ou une idole , qui de­
vait opérer la guerison du roi. 11 était pourtant à 
crainclre que celui- ci ne renclit le dernier soupir 

avant le retour de la piroguc ; car ce voyage ne 
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pouvait se terminer avant deux mois. Deux des 

tnissionnaires allerent v o ir l\·~oum ou é; il leu r parut 

tres- dangereusement malade. Plusieurs de ses 

femmes l'entouraient; la plus âgée devait être 

étranglée à sa mort. 'tes missionnaires frénürent 

d'honeur; e)le augmenta Ie lendemain, Iorsqu'ils 

apprirent.que deux jours auparavant Tougahaou 

avait fait .é.irangler Colelallo, son jeune frere, pour 

que son pere recouvrât la santé. Celui-ci demeu­
l'ait à une certaine distétnce· de Nougollifva, ou 

son pere habitait alors, et qui l'envoya chercher 
sous prétexte de lui faire couper le petit doigt, 

llsage suivi dans ces iles pour apaiser la colCre de 

l'odoua et rendl'e la sa1Íté au malade. Colelallo 

arrive; il est accueilli de la maniere la plus cor­

diale par son fn~re, et va emuite rendre ses de­

Voirs à son pb·e. Les serviteur~ du moribond I~ 
saisiss'ent pour l'étrangler sur-le-champ. Devinant 

l.eur projet, il dit que s'ils emploient la douceur, 

il se soumettra à la volonté de son pere. lls con­

tinuent leurs violences; il parvient à se ~éba rras­

ser cl'eux. Alors on fait entrer trois naturels de 

f'iclji: une sa:ur du malheu reux Colelallo se joint 

à eux; ils accomplissent le forfait. « I-Iélas! s' é crie 

~ le narrateur, quelle affreusc obscurité enveloppe 
a l'esprit de ces pauvrcs palens! Le prince des té­

a nebres leur a suggéré I'idéc épouvantable que la 
22* 
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<< force de la personne étra.nglée est transmise au 
« m1llade et le guérit! ., 

Tougahaou avait fait enterrer la malheureuse 
• 

' '!ctime à quelqu'es toises de distaiice de la maison 
ou se trouvaient les missionnaires arrivés. pres de 
sou p~re. lls le virent qúi venait plc~rer sur le 
tombe::tU de Colelallo; il s 'y asseyait, les coudes 
nppnyés sur les genoux, et couvrant rson v.isag·e 
Jc ses mains, restait long-temps en silence : en­
suite il se levait tout pensif et s'en allait. 

Le 29 aVl'il Moumoué expira . Depuis plusieurs 
jours les missionnaires voyaient continuellement 
ar ri ver dans leur voisinage des troupes nombreuses 
de o atureis, qui apportaient eles 'éto.ffes, des co­
chons, des ignames, pour les funérailles pro­
-chaines de Meumoué. Ou élevait des cabanes tem~ 

poraires dans 'tóus le5 .endroits convenables ~ pres 

de Bounghai'é, résidence ordinaire du roi, et 'ou 

se trouve sol!l .úatouka. C'était à peu pres à un 
dcmi-mille de la maison eles missionnaires. 

Des qtJe Moumoué fut mort, tou·s les natu­
rels arrivant de~ ougollifra ·avaient 'le v·isage meu r~ 
:tri; le sang leu r ruisselait le long eles joues; il:õ' 
n'avaient pour v.êtement qu'nne natte autoui· eles 
Teins, et un· bo~t de branche -d'arbre a.ut<'>ur du 
cou: c'était l'habitde deuil. Vers unehenre apres 
~icli Tougahao.u .arri:va' ; ua des freres alia le 
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voir. Il était assis dans une petite maison tres­

lHopre, donnant ses ordres aux chefs qui l'entou­

ra~ent, pour qu 'ils procurassent la g.rande quan­

ti'té de cochons qui devaient se conson1mer aux 

funérailles. Vers trois heures le corp·s d u .v oi dé­

funt passa devant ia maison des missionnaires ·; 

on le porta pres de la plag·e. On l'avait posé sur 

t1ne, espece de civiere faite••de branchages : vingt 

hommes la portaient. Plusieurs parens du défunt, 

~'êtus de deuil, précédaient le corps. Quelques­

tJn,s.s'étaient tailladé la tête a;vec des dents. de re­

q( in; des torrens de sa.ng· leur eoulaient J.e h:mg 

du viS<tge~Le corps.était suivi d'une multitude d'in~ 
S.t1laires des deux sexes. Féféné- Dc;mantonga , 

fernme t.r:;es-grosse qui ava'it le rang de chef' était 

p.ortée par quatre hommes sur une espece de châs­

s.is fait de deux longs b~mbous revêtus d'une nâfte; 
Fatafé'marchait pres d'elle. Ensuite .venaient deux 

femmes clestinées à être étranglées : l'Line pleu­

rait, l;autre avait l'air indifférent; c'étaicnt des 

fen1mes clu cléfunt. Quelques missionnaires alle .... 

rent avcc le cortége jusqn'au fiatouka. Le corp 

fut déposé tout a.upres, clans une maison qu 'on y 
• 

avait transportée à cet effet, et qui étaittendue tout 
~ l' 
<
1 .entourd'éto1Te noire. Lefiatouka est situé dans 

1111 terraiu ele quatre acres cl'étendue. Un tertrc 

~'élevait en pente dou c e à la h:wteur de sept picds ; 

ll avait cent vingt pieds de circonférence. Sm le 
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sommct on avait constt:uit m~e m:tison ]ongne de 

trcnte pieds et large de quinze : le toit était e.n . 
chaume; les ·.extrémités et les côtés étaient ou­

verts. Au milieu se trouvait le tombeau, dont e 

foncl et les côtés étaient ~n rocher ele corail , qui 

formait aussi la pierre de clessus. Plusieurs arbres 

croissaient au tour du üatouka. 

En clehors de l'enclos et à gauche du tqmbeau, 

(1uatre cents naturels, la plupart homrbes, étaient 

assis à terre; on leu r préparait de l'ava. Du côté 

opposé, on avait placé cinq grancls cochons rô ·s, 
vin~t corbeilles cl'ignames rôties , et une centaine 

de morceaux de mahié. A peu de distance dês pro­

visions étaient assis huit hommes tatoués et · 

exempts de se taillader. L'un d'eux donnait eles 

ordres sur la maniere dont on devait distribuer les 

vi"'es et l'ava. Tous ceux qui recevaient leur part 

de cette boisson étaient appelés nominativ,ement 

par une personne que Féféné-Douantonga avait 

commise à cet emploi : cette femme p:uaissait 

avoir In direction des ohseques. I.es missionnaires 

ne fLtrent point ouhliés; on leur envoya à chacun 

leur ration d'ava, qu'ils donnerent aux Indiens 

placés pres d'eux. De tous les côtés les personnes 
eles deux sexes se frappaient le visage d'une maÍll 

terrible. Quancl on eut vide deux jattes cl'ava, cha· 

cLm s'en alia. 

Pendantla nuit les Indicns ne Grent que passe.r 
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et repasser en troupes nombreúses. Lc 3o et le 
lendemain , ils ne cesserent de travailler a~x pré­
para,tifs de l'enterrement. Les missionnaires com­
mençaient à s'alarmer de la foule prodigieuse qui 
se rassemblait dans leur voisinage. On leur dit que 
peut-être elle ré~terait là deux ou trois mois. Leur 
seule ress0urce fut .de se recomm::mder à DieÚ. 
. L e 2 m ai pres de quatre mille insulaires étaient 
assis autour de l'enclos du flatouka. J,e son des 
conques retentissait de tous côtés. Cent hommes 
armés de massues et de lances entrerent dans l'en­
ceinte, et commencerent à se taillader de la ma-
11iere la plus affreuse; plusieurs se frapperent vio­

lemment la tête avec leurs massues; ils continue­

rent les coups, qui pouvaient s'entendre à plus de 
cent pied~ de distance, jusqu'à ce que le sang 

c~ulàt à torrens. Ceux qui a''aient eles lances s'en 
perçaienl: les cuisses, les bras et Jes joues, en ap­
pelant le défunt du ton le plus a:fJectueux . Un in­
s:llaire de Fidji, qui avait été au service de lVIou­
moué, avait.l'air d'un frénéticrue : i1 aJTiva tenant 
du fcu à la maín, en:flamma ses cheveux hien h ui-
' lés, et se mit à courir la tête tout embrasée. Apres 

s'être ainsi tourmentés, ces Incliens s'assirent à 
tenre, se frapperent le vis age avec les poings, puis 
se retirerent. Une seconde troupe se livra aux 
mêmes cruautés, puis une troisiemc; toutes pou:S­
saient de grands cris et sonnaient de la conque. Les 
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quatre hommes qui marchaient en avant étaíent 
armés de pierre et se çassaient les dents ; ceux qui . 
faisaient retentir les conques se déchiquetaient la 
tête d'une façon hideuse. Un Indien se passa une 

• lance à travers le bras, au ~ dessus du coude, et 

courut ainsi pendant quelque temps dans l'en­
ceinte. Un autre, qui avait l'a.ir d'un ch~f princi­
pal, se conduisit comme s'il eut , eté· privé de sa 
raison : il s·e précipitait vers tous les coins de l'en­
clos, et à chaque station se frappait la tête avec 
une massue, j usqu 'à c e que.le sang couli~ . A deux 
heures apres-midi, on entenclit dans le lointain 
des cris sourds et eles lamentations qui exprí­

maient la douleur la pl us profonde. Bientôt on vit 
cent cinquante femmes mar'chant à la file, cha­
cune portant une corbeille pleine de sable; qua­
tre-vingts hommes à la fi le les suivaient; ils avaient 

<,; 

chacun deux corbeilles de sable de corai! , et eu 

marchant , ils chantaient des paroles qui signi­
fient : a Ceci est une bénédiction pour le mort. >> 

Les femmes leur répondaient. Une autre troupe 
de fcmmes apporta une quantité considérable d'é~ 
tÓ:ITes, et répondit à son tour. Ces trois troupcs 
marcherent vers ie tombcau , en remplissant ou 
couvrant de nattes fines et d'étofl'es la partie du 
tertre située entre la maison et le lieu ou étai.t le 
corps. Ensuite sept hommes sonnerent de la con­
que, Lanclis que cl'autres cl1 ant aient d'uu ton la-
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mentable, qui exprimait la plus vive douleur. 
Alorsle corps fut porté au tombeau sur une grande 

baile d'étoffe noire, dont il fut couvert, ainsi que 

de nattes fines. Les porteurs se baissaient en mar­
chant. Pendant qu'ils s'avançaient, une bande 
d'hommes et de femmes entra dans l'enceinte, et 

se taillada horriblement; elle fut suivie d'une file 
de dix-neuf femmes, qui toutes avaient à la main 
un sac contenant leurs cffets les plus précieux. 
Vingt autres portaient des nattes fines. Tout fut 
déposé dans le tombeau : c'était un présent pour 
lc défunt. Aussitôt apres aniva celu~ de Tougahaou, 
consistant en trente-cinq balles cl'étoffe portées 

chacune par quatre hommes sur un châssis. Cette 
partie de la cérémonie terminée, une autre bande 

de pleureurs entra dans l'enceinte: seize venaient 

de se couper le petit doigt; puis une autre armée 
de massues et de lances, qui se frapperent et se 
pel'cerent comn1e ceux qui les avaient precédés, 
et se défigurerent le vis age avec des écales de coco 
fixées aux jointures des deux mains. Ceux qui 

avaient tenu des emplois du défunt ou qui lui 

etaient attachés parles liens du s:mg' se montraient 
les plus cruels envers eux-mêmes : quelques-uns 

se perçaient les bras de deux., trois et mêrne qua­

tre lances, et dansaient ainsi au tour de l'enceinte; 

il Y en eut qui briscrcnt dans leur chair les ex­
trémités eles lances. Ou forma le lombeau d 'une 



pierre de taille 1ongue de huit pieds, large de qua­
tre, et épaisse d'un pied. Ils l'avaient suspenduc 
avec deux grandes corcles qui tournaient autour 
de deux forts. poteaux fichés enterre à l'extrémilé 
de Ja maison, et qui se. prolongeaient dans l'en­
ceinte, ou deux cents hon1mes les tenaient. Pen­
dant qu'ils baissaient graduellement la pierre, les 
femmcs et les enfans pleuraie.nt, sanglotaient ou 
chantaient : << Mon pere! mon pere! le meilleur 

des chefs! e~c. )) On apporta une plus gr~nde quan~ 
tité d'étoffes pour être déposécs dans le tombeat'f. 
Une nouvelle troupe ele gens qui se martyrisaient 
entra ensuite. A pres ces aoccs de douleur, le plus 
profoncl silence régna partout; et quand la pien'e 
fut placée sur le tombea1u, les hom Jes qui etaient 
sur le tertre jetcrent un granel cri. En un un clin 

d'a::il les brins de feuillage que chacun avaiJ- :tutour 
du cou furent dét:hirés. Tout le monde se dis­
persa. 

Le Iendcm:lin 1es naturels continuerent à se 
taillader avec une ardeur nouvelle. Les jours sui~ 
vans il ne cessa d'arriver de toutes les parties du 
pays des présens à Boungahié. Des étrangers ''in­
l'ent aussi visiter le fiatouka de lVIoumoué, et pe 
manquerent pas de pratiquer les cruelles cérérno­
nies qui avaien L marqué l'enterrement, cepen­
clant a'rec moins de fureur. te 12 un grand heiva 
ou nni fut célébré au fiatouka. Les femmes paru~ 
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rent vêtues de leurs plus heatlX habillemens et des 

nattes les plus fines ; elles y avaient ajoute des 

'morceaux de drap ou d'etoffes de soie d'Europe; 

.l'huile de coco parfumee de.coulait de l~urs che­

veux. Des tamhours ct des chanteurs assis en rond 

accompagnaient de la voix les danseuses, qui 

chantaient aussi eu exécutaat des figures variées 

de la maniere la plus grâcieuse. Un vieux ehef 

criait par intervalles : Encore, ou tres~bien. 

Le 1q. Tougahaou fut investi du titre et de l'au­

torité de dougonogoboulà, en remplacement de 

son pere Moumemé. Il changea son nom de Fei­

nou-Tougahaou en celui de Talliatabou, le dieu 

d la famille roya]e. Aucun de ses sujets ne 

pourra à l'avenir l'appeler de son ancien nom, sons 

peine de mort. 

Il n'était plus q.uestion dans le voisinage des 

missionnaires que ele joie et de deuil; il arrivait 

journcllemen1 des insulaires de Hapaé et de Vavao 

qui vcnaient rendre l~ur devoirs au défunt en se 

martyrisant. Ce train dura encore quelques se­

unines, et ne permit pas aux freres de s'occuper 

hea ucou1J dela culture de leurterrain. Les vi vres fmi~ 
l'ent par devenir rares à Bounghaíé, et lcs naturels 

• qui habitaicntles parties de l'ile les plus eloignés , 

s'empresserent de ret~urner chez eux.' 

Avant la mort de Moumoué, Fatafé avait faít 
clire aux míssionnaires de choisir une pelite ílc 
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parmi toutes celles qui sont éparses le long de la 
cOte septentrionale de Tongatabou , et dont plu­
sieurs lui appartiennent. Le poisson étant tres-· 
abondant pres de ces iles , les missionnaires con­
sidéraient que ce serait une grande ressource pour 
eqx' dans le temps de la disette. Deux eles frÇres· 
partirent clone avec Connelly , allerent d'abord· 
chez Moumoué et Tougahaou, pui!;; chez Fatafé, 
qui les accueiÍI'it de la maniere la plus amkale. 11-
reçut avec beaucoup de gaité les présens qu'on lui 
fit, et ne montra pas cette avidité si ordinaire chez 
tant d'autres. Apres que les freres se furent ra­
fraichis, il les conduisit sur le bord de la mer , 
et leur montra plusieurs iles qui, leur dit-=il, 
étaiént toutes à leur service. lls ne purent les vi­
siter que le lendemairi, à cause du mauvais temps. 
Quancl ils }es eurent bien ·examinées , ils firent 
choix de Makkahah, qui est voisine de Panghal­

modou , abondamment pourvue de cocotiers ,. 
bananiers , arbres à pain et cannes à sucre , et. 
aussi d'eau excellente. lls trouverent sur la plage 
un rocher de corail , clont la forme ressemblait à 
un vieux tronc d'arbre; il avait cinq pieds de hau-· 
1eur et quatre d'épaisseur; n' était rempli de 

• trous, qui renfermaient un granel nombre de ser-
pens de mer. Les naturels leur défendirent de: 
leur faire du mal, et leur permirent à pcine de 
les toucher, disant qLie c 'étaient des aghis, pro ,.. 
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habl~mcnt des animaux sacrés. Ces reptiles op~à 
peu· pre~ trente pouces de longueur; tout leu rcorps 

estceintd'anneaux alternativementnoirs et blancs, 

qui ont chacun six ligues de largeur ; une belle 

couleur .el'outremer brille au sommetelu elos. Quoi­

que ces serpens ne soieot pas venirneux, les na­

turels les représenteut comme elaogereux, et di­

sent qu'ils tuent un homme, s'entortillant autour 

de son cou, et lui faisant un trou à la gorge. 

Les missionnaires ayantflxé leur choix sur Mak­
'kahah, les trente habitans de cette ile devinrent 

leurs fermiers; ceux-ci étaient tenus de leur four­

nir du poisson et des proeluctions du sol, et les 

freres pouvaient cultiver le terra in à leur fantaisie. 

Patafé approuva de la maniere la plus obligeante 

ce qu'ils avaient fait, et leur dit qu'il avait donné 

ses orclres à trois hommes de leur préparer du 

'cordage pour une pirogue simple qu'illcur des­
tinait. 

· Un jourqueFatafé fit sa premiere visite aux freres, 

illes pria de le rase1-. Tandis que l'un d'eux satis­

faisait à ses elésirs , les naturels tremblaient ele 

peur qu'un seul ele ses poils ne tombât à terre ; 

dans ce cas aucun d'eux n'eut osé manger un seul 

n1orceau dans la maison des missionnaires. Heu­

reusement aucun accident de ce geme n'arriva. 

Tongatabou est sujet aux trembleruens de terre. 

Lc 2.8 juin on en resscntit un à tro' is heures un 
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quart du matin; il dura une minute. Pendabt ce 
tet.nps la terre fut · continuellement agitée. I~es 

alarmes des rnissionnaires, en cette occasion, fu­
rent extrêmement augmentées par les naturels 
qui les entouraient , et qui semblaient frappés 
d 'une terreur paniquc. lls se mirent à pousser de 
granel cris. Le bruit du ressac sur le rivage fut plns 
fort que de coutnme. Pl usieurs n n turels étant venus 
visiter les freres dans la matinée ' ceux-ci leur 
parlcrent du tremblement de terre. L'impression 

qu'il ava it produit sur eux paraissait être pure­
ment passagere. Ils l'imputerent à l'odoua , ou 
csprit , dont ils ont quelques notions ronfuses ; 
ils lui assignent tout ce qui surpasse leur intelli­
gencc , et dont ils ne connaissent pns la cause 
immédbte. Du reste , ils ne montrent pas bcau­
coup de respect pour les figures de ces odouas. 
Deux freres éta nt allés visiter I e :fi.atouka d'un chef 

mort récetnment , h~s Indiens assis à I' entgur cn 
assez·grand nombre leur montrerent deux troncs 
de bois grossierement sculptés en figure humaine, 
disant que c'étaient des odouas apportés de Fidji. 

Les missionnaires leut représenterent que ce ne 
pouvaient être des esprits, que ce n'étaient que 
des inorceaux de bois, bons seulement à faire du 
fcu. La maniere dont les Indiens maniaient et 

})Oussaient ces idoles, semblait indiqu er qu'i ls 

u'ava ient pas 'bne bien grande idée de leu r sa iu teté. 



DES VOY A GES 1\IODERNES. 351· 
Ambler dit aux missionnaires qt~e ·ce tremhle­

ment de terre était Ie quatric~me qui arrivait de­
puis son arrivé~ daris l'ile , dix-huit mois aupara­
vant. Le 7 juillet on en ressentit un seconcl qui 
ne fut ni si fcirt , ni de si Iongue durée que Ie pré­
cédent. J...e 29 dans l'aprês-midi , ·on en éprouva 
un autre. Les Indiens , suivant leu r usage, pous· 
serent de grands cris. Ces secousses si. communes 
sont quelquefois si violentes, qu'elles renversent 
les maisons et les arhres. 

Lcs plus grands désagrémens que les freres es­
suyerent, vinrent des Anglais établis <t Tongata­
hou, et dont la conduite justiüa pleinement I'idée · 
peu favorahle que leur ú1auva.ise mine faisait .con· 
cevoir de leur caractere. Ambler les i•nsulta grossiê· 
l'cment; et d'un ton impérieux, leu r dit de quitter 
l'ile : les freres s'en plaignirent à Tougahaou, qui 
entra dans une grande colere, envoya_ chercher 
A mbler , et malgré les efforts de c e misérable , 
po-gr pallier ses e:Xpressions, lui dohna 1-me .rude . 
semonce : Tougahaou lui de_clara qu'if n'avait 
aucun droit ni à la maison, ni à aucun des ob­
·jets appartenant aux freres , et lui ordonna de ne 
pas les tourmenter à l'avenir. 

Mais le ciel voulait mettre leur patience à i'é­
preuve, et comme si ce n'eut pas · été assez des 
deux garnemens qui étaient à TongatJbou, il en 
arriva un troisieme , Niorgan Bryan , lrlancbis , 
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et ancien compagnon des deux premiers; il demeu.,; 
rait aux iles Hapa1. 11 arriva chez les freres peu de 
jours apres les obsequcs de Moumoué. Pendant sa 
visite , il donna aux freres des preuves si nom­
breuses de la dépravation de son camr, qu'elles 
exciterent chez eux le désir de ne jamais le revoir 
chez eux. C e vaurien revint eles le lendem::hln, et 
.Jeur demanda eles outÚs de fer qu'ils lui refuserent. 
ll reparut l'apres-midi a ver Ambler, et tous deux 
accablerent les freres d'injures; Ambler savait 
cependant que leur provision d'outils n'était pas 
considérable; Morgan eut l'indignité de lcur dire 
que s'ils ne lui accordaient pas ce qu'il désirait, 

il saurait avant dix jours prendre les moyens de 
se satisfaire. 

Dcux jours npres, Connelly dit aux freres que 
I I 

les chefs en . buvant l'ava avaient formé le projet 
de saisir la premiere occasion de leur enlever tout 

c e qu'ils possédaient, et qu 'ils attendaient le re­
tour du vaisseau et son seconcl départ, parce 
qu'ils espéraient qu'alors la quantité eles marchan~ 
di:>es à prendre ~erait plus grande. Les freres 
n'eurent aucun motif de révoquer en doute Ia 
vérité de ce rapport; car ils savaient qu'il n'y avait 
pas un seul indivídu dans l'ile ·qüi, si on l'inter­
rogea·t, ne répondit qu'il mourait d'arnour pour 
lcs objefs qu'lls avaient chez cux. Cet avis les 

alarma beaucoup, et ils songcrent aux mcsurcs à 



·DE~ VOYAGES J.IODER.NES. . 353 

prcndre dans cette conjoncturc cdtique. Apres 
avoir délibéré, ils penserent que le plus sur 
moyen de conserver lcur vie , que les s ~uváges ne 
tarderaient pas à .sacrifier pour assQuvir leu r avi­
dité, était de se séparer, d'aller deux par deux se 
Ihettre sousla protection des chefs les plus puissans, 
et dé placer leurs hiens .sous lenr sauve-garde •• 
Ils ju~erent que par là leurs personnes seraient 
en sôreté, et qu'au moins ils sauveraient leurs 
livres. Mais comme il était pon · d'avoir un centre 
commun pour se ré unir, il fut résolu que quatre 
d'~ntrc eux resteraient aupres de Tougahaou. 

I.'apres-midi deux des freres , accompagnés de 
Connelly, ?oururent chez Tougahaou; il eut l'aü• 
assez indifférent à ce qu'ils lui raco1l.terent de 
leurs desseins ; cependant il témoigna le désir 
d'avoir sa part de leurs effets , s'ils se séparaient. 
ll fut invité à venir à la maison, et on ouvrit 
toutes les caísses devant lui; il prit quelque chose 
dans chacune et s'en alia satisfait. · 

Le lendemain illes pria de rester avec lui; les 
freres virent aisément qu'ilne leur adressait cette 
invitation, que .parce qu'il êspérait recevoir 'llJ.l 

J?résent considérable au retour du vaisseau. Toute~ 
fois plus ils réfléchirent sur ce sujet, plus ils se 
convainquüent qu'ils auraient tort de rester en~ 
sernble. Ils avaient été témoins d'un gaspillage 
considérable de subsistances daus les ceré.monies 

nr. ~ 3 
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des obseques de Moumoué, ct l ~nf.O.uence journa-

liere eles étrahgers leur donnait lieu de supposer 

qu'il eon~n~1~rai-t prohablement ; ils étaient surs 

qu'on en éprouYerai t de tristes résultats dans 

l~ saison de la disette qui approchait. Ils possé­

daient beaucoup d'objets qui ne pouvaient man­

quer de leur concilier l'affection et l'amitié el es 

• chefs pres desquels ils 'se fixeraient, et de leur 

procurer les moyens de passer moin.s durement ]e 

témps de pénurie. Ils en s.ouffriraient davantage, 
t 

s'ils ne se séparaient pas, puisqu.'il ét<\it plus aisé 

pour un chef de pourvoir à la nourriture de deu~ 

personnes qu'a celle de dix; de plus étant disper­

sés, ils espéraient apprendre plus fàcilement ·]a 

1angue de l'ile. En conséquence ils 1:endirent une 
nouve11e visite à 1'ougahaou, et l'informerent de 

leu.r ré sol ution : il eu t l'air de l'anprouver; toute­

fois ils savaient qu'intérieurement il en était· 

déí)ité. Les freres parlerent à Molicet).lar; ce chef 

consentit à prendre deux d'entre eux. Ensuite ils 

s'adresse~·ent à Fei:nou Allavallo, femme que l'oll 

considérait com me le pl us granel c h e f de sa famille; 

elle était samr de Tougahaou; et mere de Fei:JJOU 

ToYago. Elle répondit qu'elle prendrait avec plaisir 

deux eles missionnaires aupres d'ell~; mais que soll 

frere voyait avec peine qu'ils fe quittaient; qu'ayant 

débarquél sous sa protection , il désirait qu'íli 

y re»tassent, et qu'il regan;Jerait comme. son ew 
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nemi déclaré quiconque essay~·rait .de lefl débau­
cher d'~upres de lui. Ainsi elle conseilla aux 
freres d'aller seulement passet; quelques jours 
chez les chefs, puis de revenir chez T?ugahaou ; 
et .elle finit par leur assurer qu'ils seraient tou-·_ 
jours les bien venus chez elle. Ce;t;aY.is f11t adopté 
pour le moment, et l' on convint de reste r com me 
l'on était. 

Ils ne tarderent pas à éprouver de nouveau des 
effets de la mauv'aise volonté de leurs compatriotes. 
Founogghé, jet~ne homme chef de Lefouga, une 
des iles Hapal, etl:insulaire I e mieux faitqu'ils eus­
sen~ vu, étant venu . à Tongatabou, avait conçu 
de l'attachement pour _eux. ll prononçait três 
hien plusieurs mots anglais qu'Ambler lui avait 
appris , et montrait une facillté étonnante pour 
l'etenir tous ceux qu'on lui.enseignait: Un j-our il 
info.rma les freres que Morgan et ,Ambler avaient 
en1ployé tous leurs efforts pour irrite r contre eux 
I> I 

esprit des insulaires·, disant : ' Ces hommes 
80nt de la classe inférieure; et DQUS nous sommes 
des eghis ( chefs) , flls du roi d 'Angleten·e. '' Ils les 
avaient aussi excités à attaquer e~ à piller l.es fre­
l'es. Ceux-ci penserent qu'il était à propos .de quit­
ter leur maison et d'en occpper une plus 'grande' 
qui était contigue à l'enceinte de cel1e du roi.. Il 
·J consentit, ~t des le soir même ils y tntnspor­
terent tons eurs effets. Le temps avait manqué 
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pour em.rnener les cochons; le lendemain, lors­
que _les missionnaires vinrent les chercher; ils trou­
veren t l'étab1e brisée et un seu} de ces animaux; 
il y en avait deux autres tout pres de là, .et apres 
hien des rechel'ches , ils en recôuvrerent un autre. 
Sur neuf~a ne ·Jeur ~n restait que quatre. 

Ambler et Morgau , instruits que les mis·sion­
naires les soupçonnaient d'être les voleurs ~ ac­
coururent chez eux et ·les injurierent; Morgan 
poussa même la brutalité jus·qu''à donner un coup 
de pied à un de ces braves gens. Ceux-ci voyant 
ces misér~lbles disposés à continuer , perdirent pa­
tience et rendirent les coups. Morgan frappa 

'une massue le frere qu'il avait déjà maltraité; 
heureusement il ne lui fit pas grand mal. Comme 
ces vãuriens avaiel'lt à faire à trop forte partie, ils 
décamperent en vomissant les plus horl'ibles im­

précations ' contre les frereset contre eux-~êmes, 

s'ils ne leur prouvaient pas leur inimitié et ne. les 
tuaient pas avant le matin. 

Dans la soirée les freres considérerent de nou­
veau s'illeur convenait de rester ensernble. Ineé· 
pendam ment des raisons déjà alléguées contre ce 
patti ,. on ohserva que l'<;mferait moins de progres 
dans la 1angue de l'ile que si l'on ne pouvait con­
verser q~'avec 'les naturels. Enfin on résolut de 
partager les mal'ch.an dises. Le roi , inst~~uit de la · 
décision, y donna son ·C<!ms.entem.ent. 



DES 'VOYA'GES 1\IOf>ERNES. 357 

Le lendemain lc partage se fit". Morgan et Am­
hler i'evini'ent. Leur .conduite fut pJus pacifique 
que la veille·; mais le surlendemain ce fut le tour d8 
Connellyde jouer sonrôle. 11 demanda un manteau 
pe'lu Fatafé; ilinsista pour qu'on le lu,iremit tout de 
Sliti1e~ disantqu'il était promis depuis lóng-temps. 
Sen. ton impérieux choqua les freres, qui d~ail­
leurs ne se souvenaient nul ement de rien de 
pareil. Il revint }e jour d'apres, et 11eçut la même 
réponse. Alors ce scélérat jura de fa'ire aux mis~ 
sionnaires tout le mal qu'i1 pourrait, et. de tuer.le 
premier qui lui tomberait sous la main. Ainsi· ces 
pauvres gens, exposés à mille dangers de· la part 
des pa1ens, en éprouvaient encore plus. de· leurs 
propres compatriotes. 

Tama1fema, chef cél~bre par ·son·com·age, mou­
rut le 17 juillet. I.es trois coquins profiterent de 
cette circonstance pour nuire aux missi01~nai ·es , 
eu faisant croire a~u-x naturels q~1e le dieu de ceux­
ci, pour exau.cer leurs prieres, tuait les habitans 
de Tongatabo,H. Comme c'était le quatrieme chef 
qui terminait sa carri!~re depuis qu'ils étaient dans 

. l'i!e' ces homm.es simples dirent qu'en effet ils ne 
rnouraient pas si vite auparavant; et attrihuant 
tout à la même· ~ause, ils ajouterent que si les 
freres con.Ünuaient à prier et à chanter, il ne res­
terait pas un chcf en vie. Cette idée , qui ne pou­
vait tnovenir que du pere dt:. mensonge, qui agi$-. "' 
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sait dans ces enfans de désobéissance, scmblait 

. ' 
calculée pour créer de nouveaux, embarras aux 
freres; mais ils se consolaient par l'espérance que 
Dieu serait leur soutien. 

Différentes personnes, leur parlerent, le lende 
ma in 18, dans le même sens. Cet~p idée se répan­
dait avec uqe rapidité singuli~re:' Les efforts ,eles 
freres ÍJOur pet:suader I~ contraíre · aux naturels 
furent d'abord infwctueu~. Quatre jours apres, 
un eles frere"s, qui avait demetiré quelque temps 
chez Vardji, ehef de Mou·a, ou un granel concours 
de peuple s'était rassembié pour 'célébrer une fête, 
s'a perçu~ c1ue l'espritdecesinsulaires avaitété imhu 
ele l'opinion si daugereuse pour les missionnaires, 
et app rit que les trois coquin s en étaiei)t Ies auteurs 
et les propagateurs tre.s-actifs. Mais Dieu confon­
dit Ieur malice, ct fit à un certain point retomber 
sur Ieur tête le m::ll qu 'Ús méditaient. Lorsque l'on 
raconta a u missionnaire le hruit qui courait, Vardji 
était présent et témoigna le plus granel dépiaisir à 
la personne qui parlait.· Ambler 15'efforça aussi 
d'empoisonner l'esprit de Douganahouia, qui n'e 
l'écouta qu'avec ÜJdi•gnation etie cl)assa de sa pré­
sence. 'Quelques jours apres ce misérable se pri.t 
de querelle avec Ull d~s ch arpentiers du chcf, }ui 
clonna un coop de pied dans Ia poitrine, et I e mal-
1 raita de la maniere la plus révoltante. Celui-ci se 
llaignit à son maitre.' AmMer, au lieu de ' aire 
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des excuses sur sa conduite, chercha au contraíre 

de la justifier d'un ton tres - insolent. Dougana­

houla lui rdonna de sortir, en le menaçant dele 

faire mourir, si jamais il se montrait de nouveau 

cleV'ant lui. Amblcr s'en -alia chez Fatafé, ~e sprt~ 
que ces trois vauriens flilrent . réunis, et purent 

comploter de nouveau. Gependant l'effet de leurs 

Uláchinations n'étaitguerexedoutable , puisqu'elles 

avaient été si promptement et si efilcacement dé­

truites sans l'intervention des freres. 
Quelques jours avant le retour d u Du(f, Cori-· 

nelly .envoya demander aux mi&sionnaires si leur . 

intent1on était d'i.nfo~mer le ~capitaine Wilson de 

ce qui s'était passé entre eux et lui, et ses cama­

l'ad~s, insinuant ql!e s'ils le faisaient, il en ré­

sulterait de gr~nds inconvéniens pour les uns et 

les autres, parce que, d'un côté, le capitaine ne 

leu r donnerait pns c e qu 'il leu r· avait promis, ·et 

s-ans doute neles menerait pas en Chine; et qu~ , 

d'un ·autL·e, les frere s auraient à· se reproclter le.s 

suítes de leur condui t:e , si elle n'étaitpas conforme 

aux vmux eles trois consorts·. On lui rénondit que 
l'onn'avait envie, ni de leur faire du· tort, 1~ i de 

se quereller avec eux, et qt!e .s'ils voulaient allel' 

à la Chine , on n e les en empêchel'ait pàs. 

Douganaboula comhhüt constarom C'nt les frh·es 

de marques. éle bienveillance; cepen.dant ils ne 

P~nent que ti_rer un augure'peu favorable d'un sin-
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gulier trait de sa conduite. L'un d'eux étant occupé 
à abattre du bois pour bruler, un naturellui en ... 

leva la grande hache dont il se servait . ~e soii~ du 
même jour eles voleurs entrerent pendant la uuit 
dans leur maison , et pillant le premier ·coffre 
qu'ils rencontreren , s'en allerent avec une quan· 
tité de quinquina, de jalalj, de nitre, etc.;. mais 
ces objéts n'ayant pas été de lem' goút, ils les lais­
serent dans la c~ur' ou ils furent trouvés le len­
demain matin; et il ne manqua ainsi que quel­

ques habits qui s'étaient trouvés sur le coiire. 

Deux jours apresDougoi1agaboula leur envoya un 
présent de vivres qui Jeur fut tres-agréable. Quelle 
sensation pénible ils éprouverent ensuite , lors­
qu'ils appnrent qu'il avait accepté avec des m.ar­
ques de plaisir la grande hache de l'h<,>mme même 
qui l'a·vait volée, et qu' apres lui avoir fait des com· 

p·limens sur sa dextérité, ill'avait envoyé à Vava0, 

pour qu 'il fl1t absent à I 'arrivée du Du(f! Cette a c~ 

tion leur doJ!na une idée de ce qu'ils auraient à 
attendre, lorsque leur intérêt se trouverait tant soit 
peu opposé à celui de leur granel ami. Cependant 
tout ce qu'ils posséclaient était chaque jour à sa 
discrétion , s'il lui renait envie de J•es piller. 
Cette contradiction le.ur parut fort étrange. 

Il n1arquait tant de 'sollicitude pour eux, qu'une 
fois illeur envoya dire que devant s~u~ peu d~ 'jours 

aller à Moua, et crajgnant qu'ils ne fu~sent à co llrt 
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de ~ivres pendant so11 absence, illes invitait ~ l'y _ 

accornpagner; illeur ofirait en mêrne temps de me~­

!re en lieu de sCueté tout ce qu'ils _possédaientjus­

qu'à son retour, qui devait ávo.ir lieu dans deux 

lunes. Les.freres qui attendaient le retour cl.uDuff 
heaucC?1~p plus tôt, déclinerent poliment l'offre de 

Doug.o11agaboula , et ne purent en cette o_ccasion 

assez adn.nrer la bonté de Di eu, qui a tous les cceurs 

dans sa main, de c~ qu'il a·vait inspiré de si grands 

sentimens de bienveillance pour eux à un hon,u:ne 

aupres duquel on avait essayé tant d'efforts pour 
l'irriter contre eux. 

Les chefs aupres desque]s les freres étaient allé 

deux à la fois, conformén1ent à leu·r plan, passer 

de temps à autl;e quelques jours, les avaient tou­

jours , fo·rt bien traités ;· ces hommes puissans et 

ceux av.ec lesqúels ils avaient eu quelque rapport 
les comblaient de· présens. Ceux que · Jes frhes ~11 
recevaient alors étaient si considérables, qu'ils 

Pouvaient envoyh oi..l apporter avec eux de bonnes. 

provisions de vivres quand ils revenaient au ql':lar­

tier- général. Ceux qui étaient à Arâeo che7,Vardji, 

ft.ls de Douatànga-Feféné, qui paraissait être la 

femme de Tongatabou la plus é1evée en êlignité, 

furent questionnés par ce chef sur ]e contenu du 

livre qu'il Jes trouv·a occupés à lire. Ils tâche­
rent de lm faire ente11dre le sujet sacré ·dont 

il trait_ait. ; il eut l'nir de les. COlYtprc r\_drc ct le clit 
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à sa roere assis~ pres de lui. Vardji "était d'ail-
leul's un excellent précepteur pour eux; il pro· 

:Gtait de toutes les occasions pour les instruire de la 
manier~ la plus claire du sens des mots et du nom 

des choses. Ils avaientune maison qui n'était CfUe 

pour eux seuls. IJs S 'efforçaient de reCOIUlaitre eette 
bienveillance, en lui rendant, ainsi qu'aux natu­
rels qui l'entouraient, I.es services qui é táient en 
leu r' p,ouvoir. Ils arrangerent à l'européenne la 

pelo.use qui éta~t devant leur maison, et se mirent 

à cultiver let~·r jardin. Alors ils <apprirÍ:mt aux; na­
tÚrels ú se servir de la bêche pour fouir la terre , 

et plantêrent eles ananas. Vardji venait avec tout 
son monde les aider dans leur travail. 

\ 

Il avait pourvoisin Touboucovalou, son parent, 
CJUi accueillit les freres d-e la maniei;e la ·plus I os­

})italiere, et leur donna beau.coup• ele vivrcs·. En 

revanche ils lui :Grent présent de quelques oLrtils et . 
d.e quelques assiettes ~e fa'ience. ·Lé dimanche , · 
ayant dit qu 'ils ne travaillaient point et ' qu'ils 

consacraient entierement cette j'ournée à honorer 
Dieu, il leur demanda tr~s-gairnent si ae jour­
là il~ mangeaÍent. Quanel il sut <![UC ce n'ét;lit 

pas défendu ' il leur ut apporter de quoi diner 
• I 

abond mrnent, et joignit à ce tlon eles pl-antes, 

des arbrisseaux et des gr~ines pour leur jarelin. 
' . 

Les terres ele Varelji étaient les mieux .cultivées 
de l'ile. Pa Ji les ch.efs il avait le ter:citoire Je· 
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phis étendu; iln'eta it pas tenu comm.e eux à l'o­
bligation de fournir à Dougonagaboula aucune 

de ses productiOJ?.s. Le nombre de ses d0mest1ques 
était tres-C'onsiderable. 

Fatafé se montra toujours le même envers les 

frere.s; ils n'eurent qu'à se louer de sa condtlite. 

Ceux qui allerent à Mona, ou il ·résidait, tcouve­

rent touten assez mau-vais or . ·e; rien n'était ré­

paré ; ils y virent entre .autres quelques maisons 
qui tombaient en ruines. ·on n'osait y toucher, 
parce qu'onles regardait comme sacrées. On leur 
dit que c'étaient les demeures eles esprits; ils y 
trouverent. des hlocs de ~<?iS', des pierres et des 

paquets de haillons, qui étaient reg~rdés cor'nme 

des esprits, puisqu'ils venaient des lles F 'dji. Fa­

tafé Mait tr<~s-superstitieux; il passait pour un 

odoq.a. Cela ne l'empêchait pas d'être tres-adonné 
au plaisir, d'aimer à chanter et à danser. Ainsi on 

Voit qu'il avait ce que nous appelons une dévotion 

commode. 11 avait plusieurs femmes·, les pre­

:tn.ie·res du pays. L'une d'·elles, Douhaoumaof~r, 
filie de Moumoué, avait presque les traits et le 
teint d'une Européenne; car clle sortait fort peu,. 

et s'exposait rarement au soleil ou au gt~and air. 

Les terres autour de Moua étaient mal cultivées 

et couvertes de mauvaises herbes. On voyait ce­

pendant plusieurs heaux enclos plantés d'une 
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grande diversité d 'arbres et d'arbustes dont les 
fleurs exhalaient une odeur. délicieuse. 

1; Les .ftatoukas ~!e Moua sont remarquables, dit 

le narrat~ur. C'est là que reposent depuis plusieurs 

générations les cendres eles Fatafes. Qurelqpes-tms 

sont tres-grandset tombent en .ruínas, entre autrês 

le plus granel. La ma~son du somtnet s'est écre·q· 
lée; la surface 1e l_;etlclos et la tem·be r,nême sont 

couvertes de broussailles, et de mauvaises herhes., 

Fatafé vint Yoir l~s missionnaires l.l>l.1 dimanche, 

et les pria dele rasei'. Ils lui dirent qu'ils ne fai­
saient aucun ouvrage manuel \e jour de l'ocloua , 

et qu 'ils•]e priaient d les excuser. Dien loin de se 
formal.i:ser du refus, il en fut édifté. En généralla 
cemdui~e eles freres stH:p·renait beaucoup les :o::rtu­
rels, en la c0mparant à celle d'es .áutres Anglais, 
qui ne faisaieBt rien , ou se livraient sans résen;e ~ 

la f(mgue de leu\'S clésirs : l'un avait quatre fem­

nleS·, im autre trois, le troisieme, deux. Il n'éfai~ 
clone pas surprenant que les fnhes ne pussent pas 

sympathiser :nec eux : c'est pourquoi ils ne s'e-" 

üt,ient pGs établis-chez Fatafe, malgré les in stances­

réi.térées de ce chef. 
. ' 

Enfin a1Tiva le jour ou ils fur~nt· en-tierement 
• delivrés des inquiétudes qu'ils auraient p en<>ore 

concevoir eles mauvais desseins de ces bommes. · 

Le 1 g aollt on vint annoncer aux freres , qui de-
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meuraient à Ehifo, que le Duffétait mouillé dans 

le portde Tongatabou. Troi~ cl'entre eux se mirent 

::lhlssitôt à chercher une pirogue pour les conduire 

à hord; n'en' ayant pas pn trouver, deux prirent le 

.Parti d'aller par terre. Ils avaient déFt parcourq à 
eu ÍH'cs sept milles le long de la côte, lorsqu'ils 

rencontrerent un gi:and n.ombre de naturels . L'un 

d'eux ieur remit un billet qu'un des t:reres leÜr 

écrivait. Cet Indien avait déjà fait plusieurs mes­

sages de c e genre, et cn connaissant la nature, il 
s'efforça cl'en exp}iqueT l'usage à ses cQ;mpatriotes. 
l.eur curiosité en fut excitée c.'t tel point, qu'ils se 

déci:derent á l'accomlxtgner, pour lui vou clonner 

le papier, et eonnaitre par là si ce qu'il leur avajt 

dit é ait vrai ou t'aux. Quand ils aperçurent lajoie 

des freres en ouvrant le billet, ils parurent fraÍl­

pés d'étonnement' et ne fureut pas peu embar­

rassés de s'apercevoir de ee ,que, par ce moyen, 
les freres s·~vaient aussi hi·en qu'eux .que le ·vaisseau 

était arrf v é et mou i'llé pres de Panghai'modou. 

• Deux jours apres, plusieurs chefs, et e·ntre au­

tres Fatafé, vinrent à bord; il renonv~la ses ·solli­

cita~ions aupres de: B uchnnan , un des freres , pour 

qu'il le suivit à Moua, ct y demenrât aupres de 

lui; i1 rappel<J,les pro roesses qu'on lui a-y·ait faite~ 
à ce sttjet, à la premiere rel'â~he du Duff~ et toutes 

les marques de hienveilbnce qu ~il avait données. 

Il p·rotesta de· uouYeau ele son attachcrnent et de 

. ' 
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son es.time pour eux, promit de faire tout ce qui 
pourratt leur être agréable, et d'écarter les obsta­

des qui s'y opposaient, si on ~es lui indiquait. 

Buchanan déclina pour le m~ment d.es offres si 
obligeantes; mais Fatafé instruit 4e la ,der:piere 

vilainie de Connelly, qui a vécu pn3s de I ui depuis 

qu'il habite l'ile ' et de tout ce que ce coquin et 
ses compljces avaient ·machiné contre les mi.ssion­
naires, demanda à Buchanan s'il avait .de la ré­
pugüance à vivre avéc Connelly. Ayani reçu une 

réponse affjrmative, il proposa anssitôt à illu· 
chanan d'envoyer sur-le-champ ComJelly à bord 

pieds et floitJgs liés; cette offi:e fut rej'etée pour 

l~ moment, parce qué le capitaine Wilson et les 
freres penserent qu'il valait mieux que c(~s. gens 

vinssent à bord et pa~tissent ·de leur plein gré, 
comme .ils l'avaient pronlis. ·B'uchanan voyant 

dans c'ette circonstance une vocat'ion man'feste 

de la Providence, obéit; et un de~ freres ayant 

consenti à l'accompagner ,, cette déterminatiorí 

fut communiquée à Fatafé, qui en témoigna un~. 
joie extrême, et les.invita aussitôt. à venir à terre, 
et à choisir le lieu de leur demeure futuro; 

Féfené Douatounga, mere de Vardji, vin~ à 
bord avec sa principale dame d'honr:eur; 'ses che­

veux étaient garnis d'unç composition qui res­

semblait beaücoup à la poudre et ~ la pommade 

d'une clégante . <;le Londres à cette époque. To_ut 
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ceux qui ap.prochent de Douatounga.lui Jnisent . 
les pieds en signe de respect : elle a une si hé).u1e 
Jdee de. sa dignité, qu?elle n'a pas pns de mari; 

~lle coh~bite avec les chefs qu'elle horiore de son 
choix; elle a plusieurs enfans. On I ui fit prés~nt, 
ainsi qu'c\ sa dall1e a'e compagnie' de quclques 
paires de ciseaux qui lés chkrmerent; en quittalit 

le vaisseau' elles sauterent à la mer par-dessus 
•• 

bord' et avant de se mettre ·dans leur piwgue 
pour retourner à terre ,. elJes débarrasseren.t leurs 
cl eveux de 'la pâte b1ariche qui les pamit. Le len­
deu1ai1). .elle fit 'une autre visite au capitaine avec 
trois autres femmet et revint chez elle, enchantee 

d'une él~gante parure anglaise qu'il lui avait ré- . 
servée. 

Parmi les inconvéniens •dont les missionnaires 
<tv aíent · souffelit, il faut con Jter les. rats tres­
nornqreux dans l'ile, et qui souvent détruisaieat 

• • • I t 1 ' I . d Il ·.pre.sque entwrement eurs reco tes sur p1e . s 

dresserent un piége et en prirent un grançl no~n­
bre '; les femmes les prierent deles leur clonner, 

et mangerent .ces animaux crus comme un mets 
tn3s-friand. Quancl Wilson arriva, .il envoya des 
·.chats at~x missionnaires i c'étaient les p-remiers 
qui fusseht entrés dans I'ile. 

les missionnaires convienn~nt dans ·leur rel::t­
tion que la desçription. de Tongal(tbou donn.ée 
par Cook est si exttcte, cru'il est dtfficlle d'y úen 
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··ajouter. Toutefois comme il s'était écoulé pres de 

dix-neuf ans depuis son.voyage jusqu'à l'époque 
ou ils arriverent, divers changemens avaient eu 

lieu d u:rant ce ·laps de temps. A leur arrivée ils 
ne trouverent €JU'un p-etit nombre de ses anéicns 
amis , et il Çlimin uai t grad uéllement; .i:nais le n.om 

de ce granel navigateur était toujours cité' ~vec 

respect par }e(us ' fils , qui se souvi~ment de 

ses bienfaits, dont ils furent l'objet qua:nd ils 
étaient enfans. Ils en i)arlent souvent d'une ma­

niere qui prouve qu'ils ne sont nullement étran­

gers au sentiment de la recom~aissance. 
Le gouvernement de Tongatabou est si compli-:-

. qué, et les notions que les naturels en dõnnent 
d ifferent tant entre elles, chacun mettant son 
orgueil à . élever son chef au-ilessus eles ~utres, 

qu'il est difficile e··savoir quélqtte chose de po~ 

sÚif sur ce point. Voici ce qui pa âit le,plus e, act. 

Tongatabou exerce la suprématie sur l'archip ~l 
entier, m ême sur le groupe des Fidji. Les hpbi­
tan s de cc groupe faisaient autrefois de fréquentes 
invasions à Tongatabou, et y commettaient de 
grandes cruautés; lassé et indig1;é, Tougahaou 
ai.dé de deux autres chefs conduisit ses sujets 
contre Fidji, déilt complétement ces' farouche in­
sulaires, et les subjugua. Actuellement , dit le 
D arrateur , Fidj i , de m ême· que les ~tres 'iles , 

paie t ribut u ·ton gatab u en certainefà occasions: 
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nous eu vimes un exemple à la mort de Mou-' 
mo ué. 

Tongatahou est divisé en t(ois grands territoi­

res : Ehifo _à l' extrémité norcl- ouest, soumis à 

Dougonagaboula; Moua au milicu , à Fatafé ; 

Ahoghí à I' extrémi:té su d- est, à Vaharto . Chacun 

de ces chefs s'arwge le droit de disposer des biens 
et de I~ vie de ses sujets; nous les avo11s vu 

l'exercer de la maniere fa plus despotique. Ces 

territoires sont sul:ldivis~s eh d'autres plus petits, 
qui ont chacun leur chef jouissant de la même 
autorité que les chefs.suprêmes, auxquels ils sont 

néanmoins responsab les de leur cond ui te: de sorte 

que cette forme de gouvernc111ent ressemble beau­

coup .au régime féodal qui pesa sur l'Europe au 

111oyen âge. D'Entrecasteãux avait fait la même 
ohservatiori'. . _ 

« Fetafa, continue le narratcur, semble avoir 
~ 

eq autrefois une part plus considérable a gou-

~ernement. A la mort de Poulaho, son pere, 
Douatounga était mineure; l'ambition excessivc 
d~ sa veuve Mahoufé, de Ia famillé eles Toubau , 
lui _fit chercher les moyens d'accroitrc son auto­

rité en plusieurs points, bien au-delà de celle de 

ses préd~cesseurs. Tons les chefs se soumirent à 
cette usurpation, excepté toutefois Tougahaou , 

fils de ~~r'oumotié, et neveu de Pe1nou , célebre 

par son Ç~mi-tié poar Cook. Il régnait alo ·s sur 

m. 2~. 
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Eoua; il repoussa les projets de Mahoufé; celle­
ci indignée lui envoya dire qu'elle lui avait ôté 
;;a dignité'pour la conférer à un autr~. << Tu n'es 

.qu'un tou::~. répondit Tougahaou, .enflamm.é de 
.cole re, à l'émissaire de la reine : 'si tu étais un 

chef, je te déÜerais en cOn]bat singulier; va­
.t-en avec ta troupe , . ou je te fais périr. », ~Ialg(.é 

une tempête aHreuse , le me~sager revint che.z sa 
maltresse, ct lui raconta la réception, que Touga­
llaou lui avai.t faite. « Touga~-taou coúrt à la mort, 
s 'écria-t-el1c; son insolence s0ra punie . . , Sur ces 

-éntrefaites, Tougahaou rassembla les autres chefs, 
et les pressa de se joinclre à lui pouE le soutien 
.. de leurs priv.iléges; quelques-uns lui .fuent eles 
1:emontrances : il n~en :tü:t .compte, et déclara 
h guerre à Mahoufé. Le sort eles armes se dé­
déclara pour lu i; la reine vaincue \ ut repous-

• sée jusqu'à Eltifo, et se réfugia dans une m~i­

són Vv sine de celle que nous avons occupée. 
Elle s'.as&it ave.c une guirlande de feuilles au ouf 
du cou, ce qui annonçait qu'elle dem:mdaít 
grâce. Tougahaou allait .la percer .de sa lance; 
on lui retint la maio; elle eut la permission de 
s,en aller à Hapa'i, ou elle vit ~n exil. Tougahaou 

usa cruellement de ]a victoire; il ravagea )cs iles 
Hapai:. Dans une hataille navale .avec les insu­

i:!lires de Vavao ' · sa pi~·ogue ayant de'Vancé le 
reste ele sa ilotte, il combattit seul les ennel11is 
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aveG une impétuosité qui le :fit triomphcr. Ce 
exploit éleva sa gloire militaire au plus haut degl'é. 
Tout le monde le c.raint et lui pbéit. 

« Les naturels de Tongatabou répondent par­
faitemcnt au portl•alt avantageux. que l'on a fait 
d'eux. Jamais qualification ne fut m!eux appliqElée 

o 
que celle que leur donnerent Ô@s compatnotes 1 

celle d'amis. Il~ en semblent iiers depuis que nous 
le leur avons appris, et s'étudient à s'en rendre 
plus dignes. Ils possede·nt beaucoup d'excellentes 
qualités, et s'ils étaient éclairés des lumieres de 

• 
.l'Evangile, ils seraient le peuple le, plus aimable 
de la terre. Leur bonté et leur libéralité pour les 
étrangers sont sans bornes, et leur générosité les 
Uns envers les aut1:es sans t>areille. On les entend 
dire qu'ils meu.rei~t de faim, et lles qu'on Ieur 
donne quelque chose à manger, ils le ~artagent 
entre toutes les pérsonnes présente~, celui qtü a 
reçu le premier ne se réservant que la plus petite 
Part', et souvent ri~n du tout. Quand ils tuent un 
cochon , ou préparent un repas pour eux-mêmes , 
ils en envoient toujours une portion à leurs amis, 
qui rendei}t la pareiUe aussitôt que la cil'constance 
se présente, ce qui maintient .constamment entre 
eux eles relqtions amica\es ; que nous n'avons ja­
lllais vu interrompre par des querelles durant un 
sejour de plus de quatre mois. '\ 

" Leu r honnÇteté les uns en~_ ers les autres pa-
2!~,. 
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rait irrép1·ochable, quoique nous n'ayons pas de 

motif de ,croire que les rapports de leu r m alhon­

nêteté envers les ~trangers soient exagérés. I..'in-

, fanticide et d'autres pratiques horribles, si coro­

munes à Taiti, sont inconnues à Tong·atabou. 

L~ parens ont heaucoup d'ihdulgence·r0'iu les en­

fans. ta vieillesse est ll'Onoree et respectée. La 
chasteté parmi le~ femmes de la classe inférieur.e 

n 'est pas tres- estimée; c ar les chefs, lorsque nous 

allions lcs voir' nous proposaient toujours .de cou­
cher avec celles qui étaient ~ lem service, ia coli­

cluite imrnorale•de nos compatriotes faisant croire 

à ces insulaires que c'était une faveur dont nous 

ne pouvions nous passer. N otre prei:nier refus sem­

bla ~xciter la surp.rise; mais ensuite il nous pré­
serva d 'u.ne seconde tentativ~ de la part de la n1ême 

personne, L'incontinence parmi les femmes d'u11 

rang élevé, surtout ap1'es le mariage, est, nous a- ' 

t-on dit, punie avec sévérité. Nous n'en avons ce· 

, pendant pas vu d'exemple . . 

~' Les mariages sont accompagnés de peu de cé ... 

rémonies . Nous n 'avons vu que celui de Vardji' 

pres duquel deux de nos freres demeurerent quel­

que temps . Une jeune fille ayant ftxé Gon attew 

tion' il informa la mere ·qu'il désirait l'ajouter ::Hl 

n~mhre de ses femmes . Celle-ci. ie clit au pere, qui 

don na 'SOn approbation, rcvêtit sa filie d'une pa~ 

1ure neuve, et l',nvoya à son époux en la faisant 



DES V O Y AGES ~ronF.n N'ES. 3;3 

nccomp<1gner de ses servitcurs et d'un présent en 

cochons cuits, ignames, racine d'ava, etc. aussi 

considerable qu'il put le fournir. L'époux instruit 

de l'approche de sa belle, s'assit dans sa maison, 

et la reçut de la _même maniere et avec aussi p~u 

d'émotion que. toute au tre personfle qui sera'itvenue' 

lui re~J·dre visite. Un festin et un bon coup d'ava 

t~rminerent la cérémonie, et l'épouse eutlaliberté 

de ret0urner chez son pere jusqu'à ce qu'on l'en­

voyàt che,n:hcr de nouveau., ou de demeurer chez 

&on époux. Ce fut ée dernier parti qu'élle préféra. 

La p0lygamie est ordinairement en usage parmi les 

c!10.fs j ils prennent autant de fem es qu'ils le dé­

sirent' et restent étrangers à toutes les brouilleries 

domestiques, ce qui peut, à un certain . point, 

être attribué au pouvoir ahsol~ clont chaquehomme 

jouit sur sa famille; car toutes les . femmes sont 

tellemçnt. à la disposition de l~Lll' mari, qu'il ·peut 

lcs renvoyer pour le plus ger déplaisir. 

« Les divinités sont nombreuscs, et tout porte 

à croire que les préj ugés sont bicn forts. Chaque 

territoire a sou dieu particulie~·, qui en est regarclé 

eomme Jc patron. Talliatabou ~st le dieu d'Ehifo, 

et commc c'est ~111jourd'hui le plus', puissant, il 

passe ponr . un granel guenier. Petafa protege 

Mona et Doubledha , et Carto Aoghi. Chacun de 

cesdieux est rcpréscn té e u certaines occasions par 

les dHférens chcfs de ccs Lcrritoires. De so rle que 
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nous avons reconnu que leurs natêhes, et autres 
grandes fêtes qu'ils célebrent annuellement, ne 
sont pas de purs divei'tissemens; ce sont aussi des 
cérémonies religieuses, desque.lles ils' supposent 
.qlJ.e dépeúdent la santé et la vie de leurs chefs, 
auxquels ils montrent beauc0up d'affection. Ils . . 
pensent aussi que la prospérité du pays eu général 
y est liée ; car ils esperent que la récolte sera prq­
portionnée aux offrandes qu'ils font à cette épo­
que. Ils solennisent cleux natches tous les ans: 
I' un qu and. OIY plante les ignames, pour implorer 
]a bienveillance de Fetafa; l'autre quand OI les , 
cueille, poure~primer leu r gratitude. Ils croient que 
les ~ents sqnt soumis à la direction de Calla-Fila­
tonga, çlivinité .femelle à laquelle ils attribuent un 
grand pouvo.ir, et qu'ils honorent fort peu, ce qui 
l'irrite au point qu'elle renverse quelquefois leurs 
arhres à pain, Ieurs cocotiers, leurs bananiers et 

r 

autres arbres·, et qu'e11 commB,t de tels ravages, 
qu 'elle les oblige à lui apporter eles offrandes d'i­
gnames, de cochons et de J<.ava, de la maniere l'a 
plus humble et la plus soumise, dans une maison 
qui lui est consacrée, et oú quelqu'un la représentc 
dans ces occasions et reçoit les pré~ens. Ces tern­
pêtes désastreuses étant peu fréc1uentes, et des me­
s ures pom en réparer les cffets étant géuéralement 
p rises d'avance, la personue qui represente la divi­
nité nc se compromet pas beaucoup cn rendant upé 
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réponsc (;.worable. Cct ernploi n 'cst .qLbC tempo-
raire. 

" Notts n'avons vu aucun de ces • insulaircs 

qui panJ.t plus religieux qu'un autre, ni rien qui 

nous indiquàt qu'il existe des prêtres parmi eux. 

Dans leurs offrandes, chacun tu e et présente lui­

tnême sa .victime. ils croient que leur ile repose 

sur les épaules ~e Movi, divi ité puissante qui la 

porte depuis un ternps qui surpasse leur concep­

ceptio:n. Ce pesant fardeau épuise souvent sa. pa­
tience , ct alors elle essaie, mais en va-in, de s' en 

débanasser· : c'est ce qui occasio~1e· Ies tremble­
~1ens de terre. Ce phénornene excite dans tout Ie 

pays .des cris affreux, qui durent encore quelc1ue 

temps apres que. la seco.usse est passée. Nous les 

avons vus quelquefois essayer ~'apaiser sonmécon­

t~n{ement et de la contraindre à se h:ien condui;·e ; 

en frappant la teJ'fle avec de· grands Mtons. Ton-
• 

!)üloer, dicu· des nu ages , et Fenoulonga, dieu de 

la I lu'ie· , soat dcs divinités màles. 11s en ont eu­

core uo grand nom.bre d'au,tres des deux sexc ­

pour la terre, la mer et le ciel. Chacun a ses fone~ 

tions , et quelquefois ils se co.ntrar.ient les uns les 

uu Lres, suiv ant lcurs intérêt:; ou Icui·s inclinations. 

lls reconnaissent aussi l 'cxís11cnce d'un grand 

nomb!'e de dieux étrangcrs, qu'ils désignent par 
lc nom généra.l de l•'c1ga, parmi lesquels ils ran­

gem .l.c nôtre comme 1c plus puissa1~t. Quand ils 

• 



c1:oiront qu'il pourra leur être utile, ils le recon­

naitront volontiers com me bien plus sage, et sous 

tous les rapp.orts meilleur que les leurs, p•uisqu'il 

nolls a enseigné à faire ele meilleurs navires, de 

meílleurs outils, ele IT\eilleures étoífes, etc. qu'ils 

n'en oÍlt jamais fabriqué. Inelépendamment ·de 

ces dieux:, -ils croient que chaque homme est sous 

]a protection d'un esJ_Jrit particuli~r, qu'ils appel­
lent Odoua , et qui s'intéresse à toutes ses ac­

tions; mais de même que Calla-Filatonga, ils ne 

prennent garde à lui que lorsqu'ils croient que 

dans sa col~re illeurinflige lesmalaçlies I;TIOrtelles 

qu'ils éprouvent. Alors, pour l'apaiser, les p::u:ens 

et les amis de la personne souffrante, surtout si 
c'est m; chef, ont recours auJ!: pratiques iphu­
maines dont nous avons été témoi.ns, t,elles que de 

se couper le petit doigt, de se frapper le visage et 

de se priver de quelque espece de nourriture. Les 
• 

sacrifices hu mains paraissent être peu en usage : , 

nous n'avons vu qu'une seule victime de cette af­

freuse superstition, yui fut le plus jeune fils de 

Moumoué. Ambler nous dit pourtant à notre pre­

miere anivée 1 que Jorsqu'un granel chef est ma­

Jade, ils étranglent souvent trois à q~tatre de leurs 

femmes à Ja foüi. ]~orsque l'odoua .est inexorable , 

b mort du malacÍe est inévitable et súre. Les amís 
d11 défur,.t p~raissent inconsolables pend<wt quel~ 
que tcrnps. Bientôt lcur doulem fait placc à lcul' 
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joie cxcessive ~ et ils se livrcnt ~~ des ext rnvag~ nces 
aussi folles dans leur genre que l'étaienlles mar­

ques de douleur qu'ils donnaient dans l~LH affiic­
tion. 

<c Ils croient à l'immort~lité de Pâme. Ils disent 

qu'à a mort dle est envoyc)e, dans une grande pi­
rogue marchant · tres: vite , à Doubieclha, pays 

éloigué ; qui ressemble au parndis de Mahornct. 

lls appellent Higgolayo le dieu de cette région de 
plaisir; ils le regardent.comrne le plus granel et le 
plus puissant de tous, les autre n'étant guere que 
ses ~ervitem\SA Du reste ' Ics chefs seuls sont ins­
truits de cette aoctrine; car lcs tonas ou les hom­

rnes de la. class~ inférieure 1'e sont pas en état de 

pãrler de ces choses. Cornme ils pensent qu'ils ne 
sont pas faits p6.mr joui-r eles déliees du Doubleclha, 

ils ont l'air de ne pas s'inquieter ·de ce qu'ils de­
viendront apres leur 111Õrt. Nous n'av~ns pas pu 

apprenclre quell es idées ils se font de l'origine de 

letr existence, ou de tout autre poi~1t d'e la créa­

tion. Quand on les interroge sur ce sujet, ils.ontl"air 

de n.e pas savÓir ce qu'on leur <;lit. Cela vient peut­
être clu peu d'exac.titucle de nos cxpres ·ions, du :'t 
notre peu de connnissance ele la Janp; ue, qui nous 

a en1pêchés ·jusqu'à présent de combattre aucune 

de ces absnrdites grosRieres . 

« Les prôdu ctions de cctte ile ont été si bien 
dccri les, qu'il csl iriutiled'cu rien clire. Les graincs 

I' 



crue nous avons semées dans difiérens endroits 
prápenttmt une si beiJe apparence, que nous pen~ 

sons qu'ilen serait de même de tou~es celles de. 
l'·Europe ·qu'on y appÓrterait , · si on pouvait les 

préserver des rats , qui les détruisel1t dês qu 'elles 
'sortent· de 'terre. Çes quadrupedes , les cochons, 
les chiens et les guanos sont les seuls animaux que' 

nous y ayons trouvés. Le bétail que le ~.apitaine 

Cook y avait laiss.€, futdétruit il y a quelques an­
nées. Le cheval et la j ument furent éventrés par I e 

taureau, ce qui do .na une si terrible id.ée de sa• 
nature furibonde aux insulaires, qu'ils cri.:fignirent 
pour eux- mêmes. Ainsi, pour prévenir tout acci­
dent, ils le tuerent, ainsi que la v ache et les trois 
veaux .: c'était tout cct que ces animaux avaieht 
produit, excepté un jeune taqreau qui avait été 
transporté à Fidji. Wilson, dans sa sec0nde visite 1 

laissa dans l'ile huit chevres, trais chats et un • 
chien- anglais, que les Indiens aiment beaucoup : 
La mort d'u~1 bélicr à Talti nous . empêcha 8 'y; 
prendre eles moutons , ce qu:i est une grande perte 

pour Tongatabou, dont les caútons en friche four­
nir::rient une excellente pâture à ces ánimaux utile s" .. 
D'ailleurs leur utilité ne se bonierait pas à procu­
curer aux.Indiens lc moyen de pourvoir à la di­
sette de vivres dont ils souffrent tous. les ans; il s 
leu r feraient naitre des h abiLudcs d 'im:lustúe aux­
qnellcs ils sontétrangcrs. Quoiqü'ilssoient plus hap 
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bilcs que la plupart eles insulaires epars sur .la sur:­

face du granel océ::m , ia pl us g1·ande parti e de 

1eur temps se passe néanmoins dans la fainéanti~e .. 
Catte conjecture acquiert une grande probabilité, 
quancl on ré11échit au vif désir qu'ils temoignaien.t 

pour nos clraps, et surtout pour nos couvertures 

de laine. Nous pensons clone que s'ils avaient eles 

matériaux 'et la momclre indication de la maniere 

de s'en servir, ils ne tarderaient pas à essayer de 
fabriquer de ces tissus. 

cc L e sol · eS1:• tn~~s - fertile partout; il consiste en 

u le excellente terre vegetal e' qui a générâlement 
quatorze à qt.lÍnze p(mqes de profondeur, sans au~ 

cun caillou , excepcé pres clu ri v age , ou les ro­

chers de corail se montrent au-dessus de "la sur­

face. Au - dessous de la terre végétale, i~ y a une 

terre grasse rougeâtre, épaisse de quatre à cinq 

pouces, ensuite de l':ngile bleue en petite quan-
• tité. •En quelques enclroits on a trou v é une terre 

noire _, qui exlÍale une ocleur tres-forte ressemblant 

à celle de la bergamotte; elle s'exhale bientôt, 

qnand cette.substance'est exposée à l'air. L'air est 

pu r et sain, beaL coup plus vif en hiver que nous 

lle nous y étio~1s atteudus, notamment lorsquc lc 

"~nt soufl.le du s'ud; mais notre tl1erm omctre ayant 
' I 

ete brise, nous n'avons pu conna1trc le degre de 
la températurc. 

LcDu(f'pa ·sa vingL jours à Tongatahou. Dura nt 
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tout cc temps on n'cut qu'à se louer de la bien­
veillance des insuhires, ·qui ne laisserent jamais 
rnai1quer le vaisseau de provisions; m::1is ]a·ten­
tation que leur eaus;Ji-t le fer était trop forte pour 
gu'ils pussent y résistet. Au moment ou ·le navire 
arriva,· un eles cercles de fer du cabestan fut volé; 
alors on déclara que personne ne serait admis à 
bord jusqu'à ce qu'il aut été retrouvé : Fatafé le 
1·appoyta le lendemain. Divers autres objets de 
moindre conséquence fureflt anssi dérobés. · Le 
capitaine n'ayant pas voul~1 troubler labonne har­

monie i1our si peu de chose, ils ~1e furent pas { C­

couvnés. J .. e couperet du cuisi9ier était clu nombre: 
le capitail?e lui donna dix gujnées en or pour en 
acheter un aux lndiens; mais l'éclat de ce métal 
ne put prévaloir à leurs yeux sur l'utilité de l'.ou- · 
til ele fer; ils se moquerent ele l 'offre dll cuisinier. 

Inclépenclamment clu fer, ils estimaient beaucoup 

le drap et les grains de. verroterie v:erts. et bletffi . 
et pricre.nt les Anglais de leur en apporter à leur 
prochaine visite. lls. faisaient aussi gnnd cas eles 
clous, surtout eles grands . lls sont s.i scrupuleu x 
dans Jeurs marchés, qu'ils veu]ent la valem· en -
tiere de cluque objet. · 

« Le capitaine ne descendi t pas ;). terre, dit ]e · 
nat:r<lteur; on ne permit qu'une seulc fois à cha­
Clll1 de nous d"'aller à Moua . Nous refusàmes•toute 
espece de di vcrtisscment que les naturels voulaicnt 
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célehrcr pour nous, de peur que, pour nous faire 
plaisir, ils ne se livrassent à des exces incxcusables . 

La veiile de notre départ j'albi à Mo ua dans la 

pem 'che, avec deqx officiers du ~ord ·et te frere 

du capitaine. Plusiems centaines de naturels bor-• daient le rivage: les. uns nous invitaient à aller 

d'aborel chez Fatafe, 'les autres chez Dougonaga­
houla. Ayant promis au premie r, noús nous ren­
dimes chez lu i, et nous fClmes Teçus en grande 

cérémonie. Aprbs ~voir passé quelque temps avec 
lui, nous allâmes tre>:uver l'autre chef. Il était as­
sis_pres du borel de la mer, avec une eentaine de 
naturels, autour d'une jatte de kava: ils nous en 

offrirent : nous n'avions pas encare pu Hous faire 

~! cette boisson. Nous préférions la racine ele ghi, 

qu'~ls mangent à leur déjeuner; elJe est douce 

com me la cã'nne ~ sucre, et lui ressemble be:.w­

cour., sinon qu'elle est un peu plus pâtetise. Les 
deux chefs nous tr.aiterent tres -bien. .Fatafé fit . 
rõtir un gros cochon pour notre dí:ner; ensuite il 

nous accompagna aux fiatoukas de ses ancêtres. 
Ils sont à l'est de la maison, rangés sur une 
ligne , elims des bosquets d'arbres ; ils sont 

eu granel nombre et de constructions différentes. 
Quelques- uns, ele f0. ·me carrée, ne s'élevent 

las du tout au-dessus du niveau elu terra in: une 

rangée de grandes pierres ên · forme 1es côtés; 

~l chaque angle dJ;!ux picrres ha.u tes sont placées 
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1 'hout :1. ~ngle ur_oit t'ún_e avec l'autre., et pa~ 

rallélement · ave.c .l~·tii:s côtés .respectifs. D'autres 
ressemblaient à cc·hii de Moumoué décrit p~l' les 
freres; d'autres enfin étaient · c~urés comme les . . 
premiers. Le plus granel avait à sa base .. cent cill-

• quante- six pieds de longueur sur cent quarante 
de largeur : quatre degrés, qui faisaient le tour 
du monument, conduisaient du pied au ~ommet; 
une seule picrre formait la hauteur du degré, qui 
était de trois pieds neuf pouces sur cinq pied!' et 
demi de largeur. Quelques-Ul1es de ces picrres, qui 
composaient l'assise inférieun~, étaient d'une tres­
grande dimension ; j 'en mesurai une qui avait 
vingt-quatre piecls de longueur sur douze de lar­
geur, et deux pieds d'épaisseur. Fatafé nous dit 
qu 'on les appor:tait de •Lefouga dans eles pirogues 
doubles. Ce .sont des pierres de corail assez bien 
taillées; les eytés sont passablernent droits et les 
surfaces assez unies. Elles sont devenue~ si dures, 

• - que nous eumes beauco~p de peine à en casser un 
morc.eau à un eles angles, ce qui nous cmbarrassa 
be aucoup pour deviner comment les insulaires s'y 
etaient pris pour les tailler. l.es m~rques d'anti­
quité que portent quelques-unes font penser que Ies 
hâtisses ont du exister lone:-teml)s avant que Tas­
mau eCrt montré aux: naturels un outil en fer: Índé-

pendamment des arbres qui c oissent sur le som­
met et sur les fiancs de la plupart de ces mouu- . 

• 
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·meus, l'étol!la ou le casua~:ina,~ct d'a'utrf)s encore, 
les entoure~t, ce qui, avec :ies ·i:nillier.s de chauvc-, . .· . 

souris suspendues à leurs hi·a:nchcs _, contribue à. 

<lonner un air de s'olennité lngubre à ces sépul­

tures des anciens chefs. Quand nous nous eii al­

lions, Fatafé nous dit que tous Jes fiatot,Jkas que 

,nous a11ions vus, avaient éte construits par ses an­

cêtres qui y rcposaient. Com me il n 'y avait pas de 

nlotif de révoquer en dou te ce qu'il disait, jl en 

l'ésulte que le suprême po1:1voir dans le gouverne­

UJent de 1-'Üe s'est conservé pendant plusieurs gé­
nératioos dans la famille eles Fatafés. En effet, 

quoiqu 'il y ait bealílcoup de fiatoukas dans l'ile,les 

frere-s•qui en avaientvula plus grande partie, nou.s 

ont assuré qu'il n'y en avait aucun qui put être 

comparé à ceux-là pour la gr~ndeur de la struc­

tnre et la climension eles picrres. 

·;1 Une des femmes d~ Fatafé était en couches. 

Ou nÓus conduisit à son app'artement, qpi étaÍt 
extrêmement propre: on avait couvert le plancher 

de nattes. La mere et l'enfant avaient la peau bar­

houillée de turmeric : ce qui lui donnait une ap­
pal'ence luisante: on nous dit que c'était l'usage 

Pour les femmes qüi sont dant cet état. Plusieurs 

servantes entourai · nt l'accouchée. Quoique F ata fé 
aitplusieurs autres enfan!l, tout]e mon~e paraissait 

comblé de jqie de cet événement. Nous rendimes 

.is·tc à d'aut.res chefs des ~leux sc~es . P<:~rtout 
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naus fúmes bicn accueillis et nous reçt1mes dcS1 

présens. 
Le 7 septembre le Duff partit de Tongatabou, 

et apres avo ir passé pres de Honga-H:upi , et de 
Honga-Tonga, qui so~1t médiocrement hautes et 
paraisscnt fertiles, il vit d'autres petites iles. La 
position · de celles qq'il ape:rçut le soir lui donna 
lieu de pens.er qu'elles étaient les mêmes que eelles 
que B1igh avaient rencontrées lorsqu'il .eut quitté 
Tofo avec la chaloupe, ou qu'elles en sont voi­
sincs. 

Le 8 au point du jour on decouvrit de nouvellcs 
lles tout entourées de récifs. On pensa quc. pen­
dant la nuit on avait pass'é pres de 'plusieurs, 
de ces écueil.s. L~ situati9n ol:t l'on était parut 
tr~s-critique, et l'on at>pela lle du Danger celle 

· Hue_ l'on avait de l'avant. Le vent frai.chissait; la 
mer devenait tres-grosse; il fallut user de beau­
coup de préeautions pour passer a n milieu de tous 
ces roc,her:s: les manceuvres que l'on fit, réussixent 
et l'on en sortit hetireusement. A midi on se • 
trouva par 18° 23 ' sud. L'lle du Da.ng·cr est· assez 
haute et bien boisée. , 

On était le 12 à midi par 16° fí.2
1 sud, et 181a 

I3' est. Une demi-heure apres l 'on eut counais­
sanee d'une terre dans le sud, et l'on se dirigea 
de ce côté, pour avoir eles communica,tions avec 
les habiLan·s. Aussitôt ·on se trotiva au ll1ilicu 
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de.s récifs. Le I3 au point du jour on étaH le long. 
de la côte septen.trionale d'une ile qui fut nommée 
fie de si1· Charles Middleton. On n'aperçut au­
cune ouverture dans le récif de ce côté; pe1:1t-. 
êtr y en a-t-il dans les autres parties. Apres avoir 
pris tous les relevemens nécessaires pour consta ter 
lfl position de cette ile, on ftt voile a u nord-ouest, 
vers une autre qui fut nommée íle Direction. Des 

naturels, leur lance à la main, étaient s ur le-Ti'i'age. • • 
On en aperçut de même 's m: une a utre assez grande, 
située plus au nord-ouest, et qui fut nommée tle 
df Ross. On y distingua aussi de la fumée entre 
les arbres. Tütlii ces insulaires sont en súreté det­
I'iere. la baniere d~ récifs. qui ceint la• terre qu'ils 
habitent. L'ohservatidn donna. vis-à-vis l'ile Ross 

16o f~S' sud, et 180° 29' est. . 

Le soir le vaisseau se trouva ento~né de tO\.lS côtés 
d'lles et de récifs. ~n conséquence 'Wilson diminua 
de voiles,et choisitl'espace qui lui paru le plusnet, 
pour y courir de petites bordées pendant la nuit. 
A neufheures onn'apercevait nucun danger,etl'on 
·s.e croyait parfaitement en sureté; tout à coup le 
vaisseau toucha sur un récif de:corail: la mery bri­
sait à pei!1e assez poúr a_vcrtir du peril. l.'alarme 
fut générale; on craignitdefaire naufrage, malheur 

qui e présenta à l'imagin11tion accompagné d'une 
foule d'idées eff1·ayantes. « Neus étions au milieu 
de l'archipcl des i1cs F idji, dit le ·n p.rra teur, et 

m. 2S 
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nous sav1ons que ses habíÚns sont eles cannibaies 
farouches ,. qui n'ont jamais eule moindre rapport 
avec aucun navigateur. Ainsi nous ne devwns nous 
attendre qu'au sort le plus funeste. Par bonheur 
nous n'avions touché que sur un petit récif. 1\u 
bout de six minutes d'anxiété, nous · fúmes, 
grâce à nos manomvres, ' hors de tout danger . . 
Nous ne pumes pour le moment constater le dom­
ntage que le na vire avait éprou v é , c ar il n e fais:.tit 
pas eat1; mais arrivé en Ang-teterre, lorsqu'oB lc 
radouba, on reconnut que nous I)'avions.dú no.tre 
salnt qü'a un miracle. L e rooher avait frappécontre 
une membrure. La violence du coup avait enfonGé 
le cuivre et endom magé profondément le doublage , 
qq.i avait été h ris é. S 'il eut pénét~é. entre les c ôtes , 
il e_ut percé le doublage de part en part, et nous 
ne fussions cert~inement jamais relournés dans 
potre patrie adorer l'auteur de toute miséricord~" 

u La clarté du jour nous· ayant montré les dan­
gers qui nous entouraient de tous .}es côtés, nous 
fumes su.rpris d'y avoir si heureusement échappé, 
et nous désirâmes vive~ent _d'en sortir au pl't.Is tôt. 

Arrivés à la detDiere ile de ce grou}Je dangereux, 
qui est la plus septentrionale_, on la nomma Fa-
1·ewell island ( ile ·d'adieu ). Ses côtes au nord sont 
d~s falaises . escarpées , contre lesquelles la ro er 
bat avec violence. Une .portion de •leur surface s'é­
t ait écroulée, et l'on. yoyait à leur base d'énorme& 
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fragmens épars. La partie du nord-ouest de l'ile 

avait une apparence moins fertile que les autres ; 
n1ais à l'est son aspect est plus ag.réable; et de ce 
côté l'on vit des naturels et des maisons sur le 
sommet des montagnes. Il y a probablement u11 
t~rrain bas comme à Taiti à la côte sud-ouest, ou 
nous avio11s l'i:r;ltention de laisser tomher l'ancre. 
Eu avançan vers la pointe nord-ouest, nous vimes 

un bane tout pres de nous~ et une battue immense 
s 'étenda.it aú large au .sud-ouest. A midi l'ile nous 
restait au sud; naus étions alors par I5• 41' sud~ 
et 18o··25' est. Nous eumes beaucoup de regret 
de ce que les écueils nombreux dont la mer est 

parsemée autour de ces iles. nous eussent empêché 

d'avoir des relations avec les naturels, qui sans 

doute désiraient beaucoup de faire des échanges 
avec nous; car les' habitans de l'archipel pes Amis. 
trafiquent avec eux des marchandises qu'ils re­
çoivent de nous. 

Ccs iles sont l)robablement les mêmes que cell~s 
au milieu dcsquellesTasman se troqv.a embar'rassé, 
et qu'il nomma fies du p1·ince Guiüaume. On peut 

}?résumer que les Européens n'en ont encore Vll 

rru'une partie' car il est évident qu~ plusieurs au­
tres se trouvent au sud-ouest. Nous ne pumes 
<~perrevoir la plus proche qu'assez indistinctement., 

et quelques-unes étaient à une rertaine distance 

.25 >t; 
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de la route clu capi taine Bligh dans ses deux: 

voyages. 

a Elles font sans doute.partie de celles que les na­
turels de Tongatá·hou nomment iles Fidji , puis­

qu 'elles sont situées dans la direction qt!'ils indi­

quent. Ellcs son t généralemen t hautes; elles parais:"" 

sent fertiles. Les montagnes les plus élevées sont 

boisées depuis lc bord de la mer jusqu à leur som­

met, ou dans quclques-unes on distinguait beau­

coup de cocotLers, qui dans quelques iles ne réus­

sis-sent que dans les terrains bas. Ainsi ce n'est pas 

ici com me à Ta'iti, ou le terrain de l<J. région 

moyenne n'offre qu'une herhe brúlée par le solei) . 

Plusiems ont aussi une ceinturc de terrai~1 infé­

rieur tres-fertile. Les vallées de l'ile Middleton nous 
' 

semblerent délicieuses; ell~s t!loivent abond'êr en 

fru its de. toutes les sortes , et en généra l en _pro­
ductions communes ?ans ·OOS contrées du globe. 

Nous di stinguâmes· des espaces cultivés : c'était 

vraisemblement du kava. 

cc Des récifs .ele corai! entourent chaque ile , et 

unissent · celles qui sont voisine~ I' une de l'autre. 

ll est hors ele eloute qu 'il existe . eles ouvertures. 

dans ces récifs , et qu 'au-delà se trouvent de bons 

mouillages; mais le ca.pit.aine voulant s'arrêter aut 
jles Peleou, et devant arriver à 'la Chine à une 

époque détcrm.inée, on n.e pouvait s·'anêtcr pour 
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dtercher à pénétrer dans c e labyrinthe de rochers . 
Nous vimes partout des habitans, et sans doute 
cet archipel est tres-peuplé. lls ont certainement 
fait quelques progres dans la civilisation, puisqne 
les naturels eles íles des Amis, qui ont fort bonne 
opinion d'eux-mêmes , conviem1ent que ceux de 
Fid1i l'emportent sur eux dans plusieurs ouvrages 
qui ex:igent de l'adresse; qu 'ils ont de plus grandes 
pirogues, .qu'ils sont braves et be.Uiqueux; mais 
ils abhoiTent leur détestable coutume de manger 
les prisonniers. Ils font usage d 'ares et de fleches 
à la guerre. La noirccmr de leur peau, la clis ... 
parité de mreqrs et de langage, prouvent qu'ils ont 
une origine différente eles. h abitans des arch.ipels 
Otl nous avions établi les missions. 

« Le 16 nous vimes l'ilc de Rotolnna. On ne . 
s'en appTocha que le lendemain matin. Dlusieurs 
pirogues s'en détacherent; il y avait dans chacnne 
six à sept insulaires. Ils fun;,nt 'abord cra!ntifs et 
se tinrent à distance ; enfin quel.ques.-uns s'enhar­
dirent et ~ous accostereiit. L'un d'eux prenant une 
poule à la main, se jeta à la mer, et saisi.ssant une 
corde du bord, y monta. ll fi.t signe qu'il voulait 
t 1e h ! chc pour sa poule : nous en conclCnnes 
qu'il avait existé eles rclations amicales e~ltre ce 
peuple ct lc capitaine Edwards, Jorsqu'il décou­
vrit cette ile en ?91· Sans doute elle n 'a , depuis 
cett'c époque, éLé ·visitée par aucun autrc navjga:-
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teur, c ar les ·natm'els nous regardaient avec un air 
de surpdse mêlée d'admíration. Nous é~ions au di­
manche; la regle que nous nous. étions .constam­
ment prescrite dans ces mers nous empêcha de 
commercer avec ces gens. Toutefois l'insulaire qui 
était à bord reçut une hache, quelques hameçons 
et d'autres objets, qui le firent sau.ter de JOie. 
Trois autres, encourágés par la bonne réception 
que nous lui avions 'faíte, se hasardeTent apres 
lui ' et furent également bien accueillis. Il en se­
rait venu un plus grand nombre, s'ils en avaient 
eu l'occasion; car s'apercevaut que nous navi­
guions pour nous éloigner· de leur ile, ils nous 

indiquêrent une baie, comme s'ils eussent désiré 
de nou~ · voir y jeter l'ancre. Eu prolongeant l:1 
côte septeutrionale , nous distin:guâmes pres de 
son extrémité occidentale une belle haie. Si le 

mouillage y est bon' les vaisseaux doivent y être 
à l'abri de tous les vents, exce.pté de eeux du nord; 
peut-être dans sou iutérieur en est-ou aussi pré­
servé. Plusi.eurs ilots sont situés âu nord et à l'ouest 
de cette'haie·, reconnaissable par une haute mon­
tagne qui est à l'ouest et termine l'ile de ce côté . 

• Elle est tres-escarpée du côté du nord. Le plus 
. grand des ilots est di vis é en êleux, comm'e s'il eút 
été fendu par un tremblement de terre. 

« Rotouma est l'ile la plus peup1ée et la plus 
fertile que nous ayons rençontré dans ces pa-
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i'ages; dans un espace d'un mille au plus, à l'ex­

tt·émite orientale, nous comptâmes à peu pres 

deqx cents maisons pres du rivage , et s~nis doute 
Ies adHes nous en cachaient plusieurs. 11 y avait 

lieu de pcnser que les autres étaient également 

bicn peuplées. Cesinsulah'es ressemblent beaucoup 

à cerix de l'a!·chipel des Amis, sinon qu'ils nous 

·p.arurent d'une couleur plus claire, et qu'ils étaient 

tatoués d 'une maniere un peu différente : ce sont 

des figures d'oiseaux et de poissons, avec descer­
cles et des taches sur les bras et sur les épaules : 
celles-ci son.t évidemment faites pour représenter 

les corps célestes. Trois femmes que nous vimes~ 

étaient tatouées d.e cette derniere façon. AToi~@a­

tabou jamais la partie superieure du coi·ps n'est 

tatouée. Celles de Rotouma portent leurs chevet.ix 
I 

lo1~gs et les · teignen~ eu ro.uge, et se frottent le 
cou et la poitl'ine aveç un mélange· de cette cou­

Íeur et d'huile de coco. Les hoq1mes qui vinrent 

à. bord paraissaient avoir ~~~sprit fin et mâle, et 

plusieurs usages des peuples de Tongatab.ou. L'un 
d'eux nous :fit entencll'e par signes que pour témoi­

gnage de la douleur , ils se découpent la tête avec 

des dents de requin , se frappent les. joues jusqti'à 

ce qu 'elles saignent, et se percent I~s bras et les 

jàmbes avec des lances ; mais que ·les femmes ne 

se coupent q'ue le petit doigt. Les hommes en sont 

'e:Xempts; tanclls qu'à Tongata~ou à peine vóít-
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on un homme ou une femme qui neles aientper ... 
dus tous les deux. 

Leurs pirogues simples , nous n'en vimes. pas 
de douhles, sont à peu pres les mêmes que celles 
des naturels des iles des Amis ; eHes sont plus 
courtes, et ne semblerent ni si propres , 1ii si 
hien finies. Nous ne leur vim~s d'at\tres armes que 
des lances délicatement • sculptées et armées d Q 

piquant d 'une espece de raie. Ces insulaires ma­
nifesterent un étonnement extrême à. la vue des 
moutons, des chevres et des chats. Ils nous dirent 
qu'ils avaient ahondamment des cochons et des 
poules. L'ile doit aussi produire tous les végétaux 
utiles que l'on trouve dans ces climats. Cette af­
fluence de vivres , réunie a u caractere des habi­
tans, qui nous ont paru gais et doux; fait de cette 

. ile le lieu le plus convenable, selon moi, pour la 
relâche des bâtimens qui vont dans l'oue~t, et qui 
ont besoin de provisions. Quant• à la mission, je . 

· pens(! que si deux jeunes gens comme M. Crook 
voulaient consacrer leur vie à l'instruction de six 
mille pauvres paiens, .i} n'y a peut-être pas d'en­
droits ou ils pourr~ient s'étahlir avec plus d'avan­
tage ·,. c ar la subsistan~e y est assurée ; et l'ile étai1t 
éloignée des autres; ne doit jamáis être en; elop­
pée dans les guerres, excepté lorsque Ies habifans 
ont des querelles entre eux. Sa longucur est à 
peu prcs de ci:nq lieues. 
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Er1.partant de Rotouma, le Dufl fit routc. duns 
l'ouest 'pendant huit jours. Il mettait en tra.vers 

pendant}a 1~uit, de sorte que s'il se fut trouvé des 

terres à cinq lieues de distance de la ligne, on 

les. eút aperçues. Le 25 dans la matinée on en vit 

une: le temps était sombre; il tombait une pluie 

flne; on ne put p~s .Gbserver la latitude. A cinq 

i1eures du soir on fut assez pres ele cette 'terre pou r 

reconnaitre qu'elle consistait en une douzaine 

d'Jles séparées; trois étaient assez grandes.· Une 
pirogue dans laq~:~elle il y avait deux homrnes vin t 
à Ia portée de la voix. Ces sauvages ne voulurent 

pas s'aventurer de plus pres : ils se tenaient de­

hout, hrandissaient leurs pagayes, criaient d'une 

voix tres~rauque, non pour menacer ou défier les 

Anglais, mais pour exprimer leur surprise d'une.. 

vue si prodig·ieuse; car probablement ils n'avaient 
.jamais aperçu un vaisseau. lls avaient dans Ieurs 

pit·ogues des corbeilles de fruits, qu'ils montraicnt 

souvent du doigt, com me s'ils eussent voulu les 

troque r contre quelque chose. Cependant si jamais 

un vaisseau ne s'était résenté à leurs rega rds , il est 

, plus i)l'obable qu'ils avaient envie de fairc une .of-

fr::ni de de ces objets; c ar ils ne pouvaient désircr 

d'obtenirenéchange cequ'ib ne connaissaicnt pas. 
Quoi é1u'il en < it pu être, la peur les retint à une 

certaine dístance. Nouf autrcs püogues se' mircnt 
• en marche ; c<$ Inclicns furcnt aussi prudens que 
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les premiers, restant a une assez. bonne ·dis­

tar)ce de l'arriere. Le Duff s'étant approché da 

l'.ile aurait certainement passé à travers cette pe­

tite flotte, si Ies Indiens, connaissant Ieur posi­

tion, ne se fussent pas éloignés. Ils se dirig.eaient 

vers Ia plus grandeile,lorsqu'un coup deventvio-

'1ent, accompagné de pluie, obligea le Duff de faire 

route vent arriere~ il aurait passé par-dessus .Jes pi­

rogues , si les Indiens de la plus pctite ne se fus­

sent jctés à la nage pour alie r dans une f>lus grande . 
• 

J..,e g-rain passé, on vit qu'ils étaient tout pres du 

rivage de l'ile, et que la pirogue abandonnée se 

trouvait à peu de distance· du vaisseau. On la hala 

à bord, parce qu'on espérait avoir une occ'asion 
de la rendre le lendemain . 

. Cette pirogue avait qu,atorze pieds de long , et 

environ quinze pouces de large; elle était creusée 

dans un tronc d'arbre, pointue aux deux extré­

mjtés, et un peu ornée dans sa partie supérieure. 

Lt-s outils dont les Indiens s'étaient servi pour 

exécuter c~ travail avaient laissé des traces. : on 

reconnut que c'était une gouge. 
On était resté sous peu de voiles pendant la nuit , 

en gouvernant à l'est. Au point du jour o'n s'aper· 
çu t que l'on avait considérablement dérivé au sud. 

Comm~ on espérait encore avoir quelques com­

m unications avec •ies naturels , on augmenta da 

Yoil es, et l'on revint au vent. Vers onze h eures du 
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111atin, on était assez pres de la grande· .Jle. Cinq 

pirogues s'en détaeherent; les lndlens agirertt avec 
autant de circonspection que ~eux de la veille, 

prenant granel soin de se ·tcnir entre le vaisseau 
ct la terre. Quand on les vit s'arancer, on rallia 

un récif qui est à peu .pâ~s à Uil, demi-mille du 
l'ivage, et qui parait s'étendre à quelque distance 

de sa partie occidentale : probablement il unit les 
tles. O o avait, au point ou l'on était, cinq brasscs 

cl'eau sur un fond plat de corai!. Quand on eut 
reconnu que leurs craintes l'emportaient sur ]eur 
curiosité, et que vrais~mblablement l'on n'aurait 
pas de rapports avec eux, on descendit Ie pelit 

canot, avec l'intention de remorquer la pirogue 

jusqu'à terre, et d'y lajsser quelques march<m-: 

dises; mais on fit ré:flexion que le vaisseau ~e se­
rait pas asscz pres pour ai der le canot dans I e cas 
d'une attaquç ': on abanclonn'a clone ce projet, et 
l' ''I . . on se o1gna. . 

La plus grande lle du groupe reçut le nom cl'lfe 
Disappointement, et le groupe entier cel'ui de g1·oupe 
du Duff. Ces íles. sont à peu pres au no11nbre de . 

onze, situées dans la direction ~u sud-est au 

nord-onést , sur une longueur de quinze milles. 
Dans le milieu sont les deux grandes iles, qui ont 

chacune pres de deux milles de circonférence. Les 

ilots sont épars à l'est, à l'ouest et au milieu de 

c~ es-là"; ils raraissent steril~s. Les deux grandes 
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lles sont boisécs; on y distingue des cocotiers. En 
généràl elles ne présentaient pas l'apparence ·d 'une 
gt:ande fertilité. Les na turels sont gra,nds, forts , 
·bien faits el de co~leur cuivrée; leurs maisons sont 
bâties l~s unes pres des autres. L'i.II( Disappointe­

ment est par g•. 57' sud ~ et 16t est. 
On flt ensuite route à l'ouest quart sud, pen­

dant treize ::1. quatorze lieues. 'Le lendemaü1 la la~ 
titude observée fut de 1 o• 4' sud. On venajt de 

perdre de vue l'ile la plus oriéntale du groupe; on 
aperçut de nouveau la terre dans le sud-ouest : 
c'étaient lcs iles Swallow et Volcan9 de Carteret. 
On distinguait aussi plus Ioin l'ile EgmoBt. On dé~ 

couvrit une Jle basse au .sud-sud-ouest de Volcano , 
et on voulut passet: entre ces dcux terres : un ré- . 
cif cri empêcha. Pendant la nuit on mit en tra­
vers. Carteret dit dans sa relation qu'il vit sortir 

du feu de la montagne de Volcano, et qu'il n 'y 
:.rvait: pa~ de flammes. Comme le Duff en étai t 
t res-pres , on observa constamment de · di x 
minutes en dix minutes des globes de feu 
trcs-hrillans. Ce volcan s'cleve à plus de deu:x 
mille pieds ~1-.dessus du nivea.u de la mer. Sa 
haut~ur est à Ia largcur de sa base dans la propor­
tion d'un à trois. Sa forme conique, ses ilancs cs,. 
célrpes, sa cime pointue, íi.rcnt supposer qu'il a 
reçu sa form cpawdcs éruptioqssuccessivcsdc laves 

vomies de son craterc, ct qui auront coulé lc l~pg 
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de ses côtés. Quoique le -temps "fút brumeux, on 
voyait encore ce volcan à vingt lieucs de distance. 

Le 3o on eut de l'orage, et l'on passa au sud 
des iles Stewart, découvertcs par le capitJinc Hun· 
ter, dans sa traversée du lieu ou il avait fait nau­
frage à Bata via. Leur longitude est de 162° 3o' ~st. 
Le lendemain on eut connaissance de la nouvelle 
Georgic, ou ·a de Salom~n. ~nsuitc on ne vit 

plus la ttiTe. penrlant pl usieurs jours. L e 1 o octobre. 
on coupa l'équateur par t52° de longitude. 

Le 25 octobre on se trouva en vue d'une ile 
basse : eles pirogues s'en détacherent. Les Indiens 
accosterent le vaisseau , sans montrer ni crainte 
ni hésitntion. Cette conduite confi.~nte fit conjec-

. tmer qu'ils avaient dC.jà eu d.es ràpports avec ·les 
Européens. On fut confirmé · dans cette idée en 
les entendant répéter fréquemment 'le mot capi._ 
taine: Ils échangcrent leurs hameçons, f::tits de 
roquillages, Jeurs lignes et leurs co-reles de bqune 
de coco. contre c·e qu'o.n vonlut lcur donner. Plu­
sieurs -ayant eu la permission de monter sur le 
pont, i·esterent <'luelque temr s sans montrei· du 
penchant au vol; mais ceux qui étaient dan~ les 
pirogues-donnerent sujet de revenir sur la bonne 
.opinion qu'on s'étai't faite d'eu.x, en dérobant les 
nnneaux du gouvcrnail' ce que les naturels eles 
-iles .dcs Amis, si l1abileS' d'àilleurs , avaient essayé . 
en nin . On Hit aussi SLH' le fait un insulaire qui 



emportait dans sa pirogue la ·tige d 'une pompe. 
Accoutumés à ces larcins, les Anglais se bornerent 
à lcs chasser de dessus Ie pont; les voleurs en de· 

-v inren t plus audacieux. Pendant qu'on etait à diner 
dans ·la chamhre, on les entendit qui essayaient, 
à force de coups, d'enlever la tête eles pitons qui 
tenaient les anneaux du gonvernail. Le capitain,e 
leur tira m'l co11p de fusil chargé 1 pfomb; ils dé­
camperent à l'instant. Dans ce n~oment on aperçut 

T·ucker et Connelly à la nage au-dessous de 1'-ar­
riere, qui cherchaient à gagner les pirogues; leur 
mouvement pour se cacher fit connaitre qu'ils c~ai­
gnaientqu'on ne tirât sureux. te capitaineindigné 
de l'ingratitude et de la fourbq·ic du premier, et 
enchanté d 'être débarrass'é de l?ãutre, leu r dit 
que s'ils avâient le dessein de s'en a1ler, i] DE: 

fcrait pas feu sur eux. Connelly lui répondit: 
" Bien ohligé, monsieur. » Ils contin uerent .à na­

ger vers les pirogues , ou les sauva~es lcs reçurent 
avec ~e grands cris de joie. Bientôt le" vent ayant 
soufilé du nord-est, le vaisseaÍJ reprit sa route, lais­
sant ces deux hommes. O.n avait enlevé Connelly 
de force dé Ta'iti, pour avoir menacé les mission­
naires. Il ~'était conduit forttranquillement à bord; 
on l'avait inscrit sur le regi~tre des matelots ; il 
paraissait content de ~a condition. Cette derniere 

action dévoila son hypocrisié. Ün e"n p~1t dire ~u­
tant d€ Tucker, qui répétait sonve1 "t qu'il se féli-
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citait de ce qu'og l'avait rep;is à Talti, lorsqu'il 

tenta de s'cnfuir du vaisscau . Peut-être disait-i.lla 

vérité. On pensa qu'iLs'.était laissé entrainer par 

les suggestions .cle Con.nelly. Si celuí-ci était réel­

lement un condamné de llotany-Bay, commc on 

l'apprit cnsuite, on suppose qu'il fut ~irigé par 

deux motifs, la crainte du travail, et celle d'être • puni si on le rattrapait en Angleterre. L'ile qu'ils 

choisi~ent pour y passer l<;!urs jours n'a que deux 

à trois milles de circonférence, et para]t .bien mal 

pourvue de vivres; car on cut de fortes raisons de 
• I I l , crone que es nature s n ont pour ressource crue 

eles poissons, des racines, des cocos, et peut-être 

d u fruit à pain. Ces hommes sont petits et peu ro­

bustes; leur couleur est c~ivrée foncée. On ne vit' 

pas de femmes. Leurs pirogues different de toutes 

celles .que l'on avait vues jusqu'alors, étant élevées 

de l'avant et de l'an:iere, et peintes en ~ouge; 
elles ont des bouts- dehors ,, et na viguent à volonté 

d'une extrémité com me de l'autre; leurs voiles. 

sont à peu pres comme celles des pirogues simples 
des iles des Amis. Cette ile ,, qui fut nommée ile 

Tuc~zer, d'apres le rintelot fugitif, est située par 

?o 22' norél., et u~.6° L,8' esl:. . 

De peÚts vents du nord-est nous aiclerent à .faire ' 

route à l'ouest, Jaissilnt Tucker et sou compagnon 

l'éf1échir sm le tr iste choix qu 'ils avaient fai1:' et 

Suivant les apparen'ces suj ei ·· i tantde ;T1iser~, que 
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110üs n'ima gínions pas qu'une tr isieme personne 
• püt avoir 13 fantalsic de suivre leur exe)J1ple. Ce-

pendant t clle est la force de l'ha-bitude et l'infl ue nce 

d ésastreusc de la fuinéantise sur J'esprit, que le 

S EJédois A1: dré Lind pria instamment le çapitaine 

de le dcbnrquer sur la premiere lle que l'on ren­

contrerait. Non- seulement Wilson y consentit, il 
. . 

l ui promit mê1~1c de lui donner eles outils et des 

marchandises qui lui procureraient les moy~ns 
d'être ·utiles aux Indiens et ·d'acquérir parmi eux 

1me certaine importance. 

Environ dix lieues plus à l'ouest , on vit une 

autre ile, ct le lendemain 26 on en aperçut huit 

de plus, tou tes fort baso;es. O n se dirigea vefs la 
plus· mérid~onalc; bientôt plusieurs pirogues en­
tourerent le vaisseau; André dit. adieu à ses coni-, 

l)agnons, et s'embarqua avec les sauvages, qui .Je 

reçurent en témoignant leur joie. La pirog,ue qui 

]e portait ne tarda ·pas à s 'élo.ig·ner ; il se leva et 

frt eles gestes de la maiq , ayant l'air plus content 

que chagrin de son cha'ngement de condition. La . 
vie indolente qu'il avait menée à Ta! ti, la facilité . 

ave c laquellc il y av.ait satisfait tons ses appétits scn· 

.suels, son aversi.on pour le "t;ravail, la pe~;spective 
d'y êt;e obligé de nouveau, s·'il revenait en Eu rQpe, 

lui firent préférer l'existence paresseuse eles sau~ 

vages dans ces ilcs pcu attrayantes à 1a Su edc , 

sa _patri:e , oú il savait que l'homme laborieux scul 
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houve des avantages. Le capitaine avait tcnu pa­

role en lu i remettant beaucoup d 'outils et de 
clous, ainsi que différentes. bagatelles; André 

avait une bible. « Son arrivée parmi his Indiens, 

. ohEerve le narrateur, sera une grande acquisition 
pour eux; sans doute elle sera aussi avantageuse 

aux deux fugitifs, qu'il cherchera probablement à 
rejoindre. Les naturels de ce groupe ressemblent 

absolument à oeux de l'ile Tuckcr; ils ont la 
:tnême avidité pour le fer. L'.apn~s-midi fut som]?re 
etpluvieuse, ce qui n'empêcha pas plusieurs piro­
gues de nous suivre, même quand nous eu~es 
Perda leur ile de vue; elles se dirigerent ensuite au 

· Ilord dans un coup de vent, ce qui fit supposer 

·qu'elles allaient à quelque endroit situé de c e côté." 

· Le 27 on eut connaissance d'une autre ile 

hasse; on découvrit ensuite, en pass:mt au sud, 

que c'étaient deux terres distinctes. Les naturels 
accosterentle Du!f et traliquerent. On remarcrua 

que depuis qu'on naviguait au milieu de ce laby-
. riuthe d'iles, on n'avait pas encore aperçu une 

seule femme : ·on en . conclut que les hommes 

étaient plus i aloux que les ins ulaires de 1' cst , ou 

t!stiu1aient da vantage leurs fem mes, ou bien qu 'ils 

avaient souffcrt à 'une époque quelconque en vou­
lant.Ies défendre de. la. licence des .navigatems. 
Ces "l · 11 · ' o '' d .. 1 es 1urnc es soot sttuees par 7 I L~ llC)r , et 
1 4t~o 5o' csl:. r.:e soir on en vit une aatre ·; on íit 

11!. 26 



route au sud de cetle terre, pour mieux éviter Jes 

dangers qui pourraient se rencontrer. 

- On découvrit encore le 28 plusieurs iles : on les 

nornma lcs TTeize fles d'apres leur nombre. J.,eur 

parti e méridionale est p<tr9• 16' nord et 1M~· 3o' est. 

Soixantepirogues s'en détacherentd'abord: bien~ 

tôt on en compta cent cinquante ;. cha~une con­

teoait sept hommes, en tout mille cinquante. Si 
l'op y en ajoute autmt restés à terre , /et si l'on 

double cette quantitc pour les femmes et les en­

fans, b population de ce seul groupe est de 3, 1 5o 

individus, qui d'apres l'aspect eles iles doivent 

soment souffrir de la faim. << Nous vimes eles fem­

mes pour la' premiere fois, dit le narrateur; il y 
en avait une douzaine au moins qui vinrent en 
trois pirogues, dans deux desquelles il y a-vait de$ 

l10mmcs; la troisieme ne contenait que de jeunes 

femmes. Elles resterent quelque temps à une 

assez grande distance ; les hommes semblaient 

les regarder avec attention; s'apercevant que 

naus ne' Ie~ considérions pas avec un soin parti­

culier., on les laissa approcher à queJques. toises 

du vaisseau qu'ils semblüient contempler avec 

· plaisir : nous avions aussi part à ce sentiment. Il 
y en· avait de jolies, leurs levres n'étant pas trop 

g rosses, ni leurs vjs;-tges trop larges; cepend~nt 

~Hes penchaient . vers ces deux défauts. Leurs 

.cbev,eux sont noirs et longs; la cot1leur dcs fernd 
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rhes differe de celle des hommes par une blan­

cheur blafarde qui est mêlée à l'olivâtre. Elles 

étaient presque nues; leur décence et leur mo­

destie faisaient leur plus grand ornement. La 

plupart eles hommes 'étaieB.t nus aussi; quelques­

uns avaient une ceinture de nattes autour des 

reins; d'autres y avaient ajouté un ceinturon de 

parure pres du :nombril. Ces ceinturons ont à peu 

pres un pouce de largeur ; ils sont composés de 

tnórceaux de ooquilles blanches et noires, percés 
et enfilés com meles grains de collier; on vit aussi 
de ces insulaires avec de grands chapeaux en pain 

de sucre, qui par la forme ressemblaient assez à 
ceux des Chinois. 

<< ' outes ces iles semblaient n'offrir entre elles 

aucune différence. Leur voisinage les unes eles au­

tres leur donne la facilité de communiqu.er entre 

elle ;.peut-être des banes étendus, en dedans des­
quels l'eau est tranquille , offrent aux poissons une 
retrai te contre la tempête. Ainsi les habita_ns ont 

plus de ressources que ceux de l'ile vue la veille, 

et qui est solitaire. Quant aux objets d'échange , 

ils en paraissent également pourvus. I.es princi­

Pal.es furent les cordes de fihres de coco : on en 

achetait trente brasses pour un m.orceau de vieux 
ce:rcle de fer long de six pouces; ces cordes ont cn 

&énéral un pouce d'épaisseur, ct égalent, si clles 

lle surpassentpas en qu;1lité nos cordes de chnnvre. 

26* 
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Comme ccs insulaires manifestaient une grande 

avidité pour ]e fe.r, nous aurions pu, en nous arrê­

tant qutlques heures à cbacune des iles, remplir le 

va<isseau de ces cordes; certainement nous l'eus­

sions fait, si nons eus&ions su . alors ce que nou~ 

n'apprlmes que plus tard, qu'elles se vendent avan-

, tageusement à la Chine. Leurs ustensiles de pêcbe 

ressernblent beaucoup à ceux que nous avions 

vus .plus .à l'est; mais leurs nattes étaient cu­
rleuses: elles ét:-~ient tissues en forme de treillage, 

et garnies il'u.ne bordure de faJJtaisie en fils noirs. 

Leu r couleur natmeHe est hlanche; la plup:-~rt 

sont teintes cn beau ja.une avec la turmérique.,Il 

est impossible de voir en même temps ces objets 

si arlistement f:.üts et les hommes grossiers qui 

les fabriquent, sans les admirer et sans désirer de 

counai.tr.e comment ils ont acq11is ce deg1~é d'in­

dustrie; il n'est p.as improbable qu'ils le tiennent 

des jésuites. En 1 71 o le gouvernement de Ma­
nille env.oya deux de ces peres dan~ ces iles ; Ie 

navire qui les y portait fut entraí:oé hors de sa 
route par les co.urans, et jamais on n'entenclit 

parler d'eux depuis. Néanmoins on en frt partir 

d'autres; ils continucrent leurs travaux pendant 

quelques années. S'éta1~t alors bien COIFaincus de 

la pauvreté de toutes ces 1les, qni ne pourraient 

jamais être d'aucune utilite à la mo1urch.ie espa­

gnok, il::; les abandonnerent, et depuis cette épo• 
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que, à peu pres en 1720, e ll es ont éte entíe·re­

ment négligées. ll est clone d'autant plL1 S digne 

de remarque que, depuis un si long période, 

l'art utile dont je parlc se soit wnscrvé chez ces 

insulaires; il fait honneu·r aux: missionnaires qui 

le leur ont enseigné, et doit en même ten1ps en­

courager les nôtres à faire tous lenrs efiorts pour 

introduire les arts mécaniques chez les ·peuples en­

core incultes, caT il prouve que leur travailne sera 

pas perdu. Entre autres rnoyens de subsistance, 

ces-insulaires ont des tortues. Nous en achetâ.~nes 
une qui pesait ú peu pres vingt livres; elle notJS 

couta un morccau de cercle de fer, long de deux 

pieds. 

« Les naturels de ces iles manient leurs piro­

gu.es avec beaucoup de dextérité , · et vont d'une 

terre à l'autre sans montrer de la craintc. Cette 

liberte de communication, et le manque d'armcs, 

car nous "ne leu r vimes qu 'une fronde , nous ont 

fait supposer qu'ils .ont rarement la guerre. Leur 

langage differe de tous ceux que nous avions en­

tendus jusqu'alors, excepté q uelqnes móts, tels 

que loulou ( fer), cap itaine, et<.:. ; nous ne com­

prenions 'pas trop ce qu'.ils nous disaient. Vo ici 

leurs noms de nombre : 1 , . iota; 2, roua; 3 , 

tolou; t,., tia; 5, lima; 6, honou; 7, 1izou; 8, , 
ouarrô; g, hiv·o; 1 o, segga. :Les mêmcs. noms en 
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pélou:Jn , sont : tong; orou; othcy; oang; aim ; 

rnêlong ;. oveth; tei'; étiou; rnackoth. 

(( Nous ven~ons de dire adieu aux Carolines , 

car apres les treize íles nous n'en vimes plus au­

cune. Nous fimes route pour 1es iles Peleou; ]a 

travers.ée fut de neuf jours, et tres-ennuyeuse à 

cause eles vents faibles et variables. 

« Le 5 novemhre la latitude observée fut de 
~t 25' nord. Au coucher du soleil on avait fait au 

nord dcux milles de plus; on crut voir la teáe au 

sud- ouest. te .temps était trop sombre et trop 

embrumé 'pour que l'on put s'en assurer : com me 

on ne dev~it pas être loin eles iles Peleou, on üt 
petites voiles pendant la nuit, et 1'on gouverna au 

sud-est. J~a mer était tres-gFosse de l'avant; le 
navirc fatigua tellement que la vergue du perro­

quet de ~isaine rompit; elle fut remplacée ~ur­

Je-champ. I .. e tcmps futpluvieux, et le vent souffia 

p ar rafales pcndant toute la nuit. J,e 6 à hllit 
l1eures du matin il diminua ., et nous vimes la 

terre clans l'ouest-sud-oucst, à dix ou onze lieu.es . . 
de cli stance. J .. e feu prit en ce mornent à la cui-
sine ; ón parviat hcureusement à l'éteindre tout 
'de suitc; cepencbnt ce· fut grâcc à la pluie qui 
av:Jit .11ouillé com plétemcnt les voiles ct le gré­
mcú't, qn c nous düm es de n 'avoir pas souffe rLda­

'1'<1JJtagc de cct incendic, rr ui cttt pu bruJÚ le 
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vaisseau j usqu 'à la Iigne de flottaison , c ar la 

ilamme fut tres-forte. 

((A Lrois heures apres midi nous étions à moins 

de· deux mjlles du récif qui s'étend à peu de clis­

tance de Babelthoup, la plus grande des iles Pe­

leou. EUe est divisée en plusieurs cantons gouver~ 
nés chacun par un chef particulier. Ilneconnais­

sent tous l' autorité suprêmed 'Abba-Thbulé. Quand 

nous mime"S en paone, nous.étions vis-à-\'is la par­

tie méridionale du canton d'Artingall: plus de deux 

cents naturels étaient rassemblés sur le ri v age. Bien­

tôtnous vimes une douzaine de pirogucs marchant 
les unes à la voile, les autres à l'aviron. Comme le 

temps était menaçant, trois seulement nous ac­

costerent. Les Indiens avaient attaché au bout d'un 

)lâton un morceau d'étoffe blal;lche, qu'ils agi­

taient en approêhant : no.us supposâmes -que c'é-

tait un symbole de paix. Ils s'approcherent sans 

crainte et sans hésitation, et nous parlerent comme 

à des gens qu'ils connaissaient depuis long-temps. 

Par malheur nous ne comprimes pas u·n mot de 

c e qu 'ils disaient; il nous fu t d~ même impossibJe 

de nous· en faire entendre, à l'exccption de quel­

ques-uns de leurs noms. propres, malgré le secours 

du vocabulaire de HenriWilson, capitainc de l'An4 

tr:tope. lls continuerent néanmoins à parler tres- · 

vi te, accompagnant leurs discours de gestes tres­

<lnirnés eles mains et du corps, pour exprimer lcm.· 
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vif désir de ~1ous voir jeter l'ancre d.ans un lieu 
qn'ils indi'quaient au nord-ouest. L'un d'eux qui ~ 

suivant ce que nous apprimes depuis, était un 

roupalc, et avait un gros os au poignet, se hâta · 

de venir le long du navire pour appuyer la de­
mande. Il futsuivi de deux autres qui ne mettaient 
pas moins cl'empressement. Leurs sollicitations et · 
notre envie bien réelle de nous arrêter dans ce 

groupe célebre furent inutiles; car nous n'aper­

cevions aucun end.roit ou il fut possible au vais­
seau de mouiller·avec súreté, et nous n'avions pas 
la carte de Mac- Cluer pour nous guider. Quancl 

nous prononçâmes le nom d'~bba-Thou!é,ils ré­
péterent plusi€urs ·fois S'Thoulé~ S'Thoulé~ en 
montrant la terre. Le nom de Libou ne fut pas 
prononcé; c ar .ils parlaient s.i vi te et si constam-, 
ment' qu_e nou~ avions à peine le loisir de leur 

adresser des qucstions. l~eut-être que le te!J)ps, 

qui ann0nçait la tempête, les mettait ho~·s d'eux­
mêmes. Les insulaircs qui étaient dans lcs piro­
gucs appelant 1\ grnnds cris ceux qui étaient à borcl . 

pour q·u 'ils vinssent les rejoindre, le capitaine leur 
donna eles couteaux, eles miroirs, etc. Ils nous 
dirent ·aclieu à la htlte, mais bien contre leur gré. 
Avmt de s'éloigner dans leurs pirogues, ils s'effor­
cerent de nous témoigner leur gratitude, en jetant 
sur le poHt: ayec quelque difficulté, des cocos, 
qn i éta icnt tout ce qu'i ls avaient; pu is ils retour~ 
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n-erent à terre. Nous n'eumes pas d'autres rcla­

tions avec les Peleouans; ce que nous regreÜàmes 

beaucoup, car le capitaine avait eu l'intention de 

rester quelques jours parmi eux ,' pour apprendre , 

en observant les habitans, s'il conv.enait d'établir 

u n e mission chez eux , et préparer la voie aux 

freres, en distribuant à ces il'lsulaires plusieurs 

obj ets utiles que l'on avait réservés pour eux et 

pour ceux de Fidji , parce que l'on avait espéré 

que l'on pourrait, dans ces deux enclroits, jeter 

l'aucre avec sureté, et avoir eles relations a_micales 

avec Ies habitans. Quant au présent voyage, tout 

r.e qui concernait les missions éta1it terminé , 

nous n'avions plus .qu'à nous dépêcher d'arri.vet· 

à la Chine. 

« Si nous pouvons juger des Peleouans par le 
petit nombre de ces insulaires que nous .vimes , 

ils sont au physique inférieurs aux habita.us eles 

Marquésas et des archipels de la ·socié.té et eles 

Amis; ils ne sont ni si grands, ni si bien' faits que 

les de nx premiers; ni si forts , ni si hardis, ni 

doués d'un air aussi mâle qu·e les dernier~. lls se 

rapprocheut el e lcurs voisins les Carolinie11s, ~t 

com me eux ne sont ni robustes ni beaux. U n usage 

qui semble commun au x cleu x: arcl1ipels est celui 

de se fc ndre le lobe c;le l'o reill e et d 'y rriacer po n· 

ornen1ent une feu ille de pl;wte ro ulée, qui a au 

moius un 1 oucc d'épaisseur. lcs I'clco uans son t 



tatoués : 011 croirait qu e lcurs j:unbes et leurs 

cuisses 011t été trem pées dans une teinture noire . 

hleuâtre, comme aux Carolines; mais ils dessi ... 

nent aussi sur leur corp& des figures de mai·ns ou 

de gan ts. lls ne rougissaient pas non plus de leu r 

nudite, qui était complete. lls nous prouverent 

leur caractere bon et hospitalier, par leurs pres­

santes sollicitations d'aller les voir chez eux. 

Depuis le 7 novembre, que le Duff quitta les 

Ues Peleou, j usqu'à son arrivée sur les côtcs de 

Chine, il ne lui arriva rien de remarquable. Le 17 
on vit les ,nes Bachy. Le 21 011 lai:;;sa tomher l'a11-

cre devant Maca o. On remonta ensuite ;;\ Vampoa; 

l'on y prit une cargaison de thé pour le compte 

de la compagnie des Indes. Le 2 1 décembre on 

descendit lc íleuve d·e Canton. Le 5 janvier 1798 
on part~t .nvec un convoi. Le 22 juin 011 entra dans 

lc port de Cork en ldande. J .. e .8· juillet suivant 

on mouilta dar r:. l.a .Tamise. · Le Dttff', dans cetLe 

lon gue éampagne , n'avait pas perdu un seul 

hommc. Ce fut ainsi que se termina le prem ier 

voyage entrepl'is par la société des miss ions. On 

verra que ses efforrs nc ,furent pas perdus, et qu'a­

prcs avoir épromé de grandes et nombreu scs dif­
iicultés , clle atlcignit enfm le but qu'elle s'ótait 

propo:::é . • 

. . J 
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VOYAGE 

DE JEAN TURNBULL 

AUTOUR DU :M:ONDE. (1800 A 180{1. ) 

« IL est peu de dangers et encore ·moins de di f~ 

ficultés' dit l'auteur de ce voyage' qui puissent 
d,étourner les hommes entreprenans de se livrer 

à la poursuite des objets qu'ils regar~ent comme· 

des moyens de fortune et d'indép<mdance. Si le 

froid moraliste' dans ses téflexions abstraitçs,'flé~ 

trit cette passion du nom de _cupidité, le philo...: 

sophe pratique, qui modifie le résult<11 rigoüreux 

de scs raisonnemens en songcant au cours ordi­

naire des choses , la considere sous un point ~le 

vue plu s favorable , en a nommant le g_rand mo­

tcur d u comme rce , et l'agcnt efficace eles prog1·es 

de In prospérité eles humains. 

<< Étánt second - lieutenant sur un ,·,:üssea u qui 

revcna it de la Chine, en 1799, nous avicrns sou~ 

Yent cu l'occas ion lc nous convaincrc , lc pre­
rnjer ]icutcnant ·et moi , que les Arnéricai ns fai ­

Stl ient cncore nn commcrce tres- lu uatif ú 1::1 cô tc 
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norcl-ouest du vaste continent qu'ils habitent .. En 
conséqnence, à notre reil:our en Angleterre, nous 

nous adressâmesàdes commerçansqui selivraient 
à ces sortes d'entreprises; ils agreercnt notre plan 

et s'empresserent de Ie mettre à exécution. 

• Un vaisscau neuf ele cent cinquante tonneéluX 
fut acheté : mon compagnon en eut le comman­
dement; je fus charge de la gestion de la cargai­
son. Nons y avions chacun un intérêt considéra­

ble; ·ainsl _nous devions prenclre une part bien vive 

au succes du voyage. Ayant obtenu la permission 
de la compagnie des Indes, nous partlmcs dePorts­

mouth dans }es prerpiers jours UC juin 1800. 

Le navire fit eau : il fallut relâcher à San-Sal­

vador, an Brésil; on cn sortit quatre jours <1pres. 
La traversée de cette côte au cap de Bonne-Espé­
ra:o.ce fut tres-hem~euse. ÜIJ y séjoUFna un mois, 

puis on fit> voile pour Port-Jackson, ou, parmi 

les h<ltimens qui se trouvaient à l'ancre, il y en 
avnit trois que Turnbull et soh compagnon sup­

poserent y avoir été am 1és par le même motif 
qui les y av:.1it conduits. Leurs conjectures n'é­
taient que trop fondées. Il fallait tirer ]e meilleur 

parti de la circonstance. li fut convenu que Tnrn­

bull resterait à ~ort-J acksou , pour y vendre aussi 
bicn qu'il serait possible la wartje ·de la ca rgaison 
deslin éc pour cet endroit , e t que le c::1pitaine ü:ait 

:l\'CC le na vire à la côtc nord-oucst. 
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« De toutes les colonies fondées par les Euro- . 

péens, obs~rve Turnbu ll , celle de la Nouvelle­

Galles du sud est peut- être la seule oú leur séjour 

n'ait apporté aucun changement dans les moollll'S 

et les usages des naturels . La civilisation n'a fait 

aucun progres parmi eux : ils sont aussi bruts qu'à 

l'époque du premier voyage . de Cook. Tous les 

jours on en rencontre dans les rue's des deu~ villes 

de Sydney et de Paramatta, hommes et femmes, 
qui sont entierement nus. Des officiers humains 

ont fait de vains efforts pour améliorer la condition 
de ces .sauvages: ceux-ci persistent à jouir de la 
vie e.t de la liberté à. leu r maniere; ils sont sourds 

à tous les a vis qu 'on leur donne pour les faire 

changer .. 

• Doit-on supposer qu'ils sont plus stupides que 
les autres sauv<Jges? Nullement; car si le talent 

d'observer attentivement et d'aperêevoil', p~·ompte­

ment les ridicules est une .preuve d'esptit natureJ, 

ces Indi.ens n'en sontpas dépourvus . Ils i1~1itent les 

síngularités, la mise, I' a ir, la démarche~ Je maintien 
·de tous les Européens qu'ils ont vus elepuis le temps 

du gouverneur Phillips jusqu'à p.résent, si cxacte­

ment que c 'est une espece de registre historique eles 

actions .et eles caracteres ele ces Anglais: .Si un de 

nos compatriotes, officier, ou m ême cleporté, a 

un eléfaut coJ'potel, ou .un tie, ou un ac<.:ent par­

ticulíer , ils le s aisi s se~lt à, l'ínstant , et le contrc-
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font avec une telle vérité, qu'il est impossible de 

ne pas reconnaltre I' original. De plus. ils appren­
nent avec une facilité extrême l'argot et le langage 
gn:>ssier des déportés ., et s'il s'éleve une querelle, 
ils valent leurs maitres pom· dire des injures. 

« Voilà :tout ce que ces sauvages ont acquis de la 
fréquentation eles Europ.éens. Sous tout autre rap­
port7 ils paraissent incapables ·de lamoindre amé­
lioration et même du moindJe changment. Ils ne 

savent pas encore se mettre à l'abri eles injures de 
l'air et eles alternatives d'abondance et de faminc, 

maux inséparables de la vje <q_u'ils menent. Leur 
maigreur a passé eu proverbe. Leur peau est sca­
rifiée partout avec des coquilles; leur visage bar­
bouillé de chaux et de résine rougc; leur cheve­
l•ure tressée avec de la mousse _, et ornée · de 
dents de requi\1, qu'ils y suspendent. Un mor-:-, 
ceau de bois qui ressemble à une brochettc leur 

traverse.le . ·cartilage du nez. En un mot, c'est 
·}a raçe de. sauvages la plus laide et la plus clégoú­

·tante qui vive sur la surface .du globe. 
« Ils tirent leur princi11ale subsistance de la mer 

ct des rivib·es : sans les ressources inépuisables 
qu'elles leur fournissent, ils auraient depuis long­
tempscessé d'exister. Ainsi l'on lieut raisonnable­
ment supposer que la ~ôte maritime est plus peu­
plée que l'intérieur des terres. Quand la mer jette 
sude rivage unebaleine morte, ils s'y rendenten 
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grand nombre , et mangent abondamment tant 

qu'elle dure; il ne la quittent généralement qu'a· 
pres avoir bien nettoyé les os. La racine d'une 

espece de fougere leur tient lieu de pain ; ils la 
grillent, et la broyent entre deux ·cailloux; mêlée 

avec le poisson elle forme leur nourriture spé· 

ciale. Ils ont des huitres d 'une grosseur si prodi· 
gieuse, que trois suffisent au repas d'un homme. 
Les rochers sont couverts d'autrcs plus petites, 

qui ne coâtent que la peine de les arracher et de 
les emporter. 

« Cependant quelques-uns de ces sau v ages, frap­
pés de la supériorité des instrumens de pêche des· 

Européens sur les lenrs, ont fini par les adopter. 

Ceux qui 'habitent dans le voi'sinage de Sydney 

en sont pourvus. Ils les ont reçus gratis, ou en · 

échange ele r)oissons et el 'huitres. 11 a r ri v e r are· . . 
ment qu'ils partagent nos occupations . Quelquc-
fois , quand la fantaisie ieur en preud, ils aident 

à tirer la seine , ou à. haler les eanots qui ('lltreri t 
,dans le portou qui eu sortent; mais quand au tra· 
vail ele l'agriculture ou des arts mécaniques , ils 
paraissent aussi incapables de l'adresse et de l'ap· • 
plication qu'il exige, que les bêtes le soflt. 

c, Ils ne manquent pas de .courage; ils en mon­

trent beaucoup dans leurs comb:rts singuliers et 
de peupl:lde ~i penplade. Ils se défencl ent .des tFaits 

• de leurs adversa ires en Jeur ot1posant un simple 
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bouclier d'une écorce épaisse; avant d'attaquer ; 
ils entonnent en chamr une sorte de chanson de 
guerre, et crient de plus fort en plus fort jusqu'à 
ce qu'ils tombent dans une fn!mésie furleuse : en 
même temps tout leur corps est dans une agita­
tion convulsive, et chaque trait de leu r visage ex­
prime l'emportement violent de leu r esprit. Il pa­
r.ait que leurs querelles viennent de ce qu'ils sont 
j aloux de leurs femmes; une mani,he de se venger 
est de les ravir. L'altercation n'existe d'abord 
qu'entre deux individus; biex~tôt elle devient gé­
nérale . Rien n'est comparable à l'acharnement 
avec lequel ils se battent. Les piques sont lancées 
avec tant de force, qu'elles percent les boucliers. 
de part en part; ils souffrent sans doute dcs dou­
leurs a troces quand on retire ces armes de leu r 
corps : cependant telle est leur ·patience ou plutôt 
leu r mnnque de sensibilité l qu'ils supportent cette 
opération avec constance t il6 · n~leur arrivejamais~ 

ou.du moins tres-rarement, de fuir du champ de 
bataillc. 

« Je rapporterai à ce sujet un fait dont je fus 
témoin. Un de ces ·sauvages avait été eondamné . . ' 

par ses compatriotes, poqr un crime quelconque, 
à une pun.ition exemplaire; une quinzaine de ses 
compagnon,s, choisis pour la lui infl.iger, se ra.n- . 
geren.t en. dcmi-cercle autour de lui . . IJ était per­
mis à c't pauvrc hornme de se défcndre Je mieux 

.. 
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qu'il pourrait avec son bouclier contre les zagales. 

Ils commencerent par les lui jeter de to~s les 

côtés avec · une impétuosité extrême; il les para 

tres- adroitement: s 'ils eussent été ranges sur une 

ligne devant lui' il eut échappé à la plupart des 
coups; mais d'apres la position de ses antago­

nistes, il reçut plusieurs blessures graves. ll ünit 

par s'enfuir de toutes ses forces à Sidney, ou il 
tomba mort. Tontes les fois que quelqu'un est tué, 

soit dans une bataille rangée, soit dan•s un com-

bat singulier, l'usage veut que celui qui survit soit • 
exposé aux coups d't..m eertain nombre de zaga'ies, 

que I ui lancent les .parens ~lu défunt. S'il ne suc­

combe pas, les choses en restent là; s'il est tué 

au contraíre, cehü ,qui, l'a frappé est à son tOUl' 

soumis ~ la même épreuve. 

« La fi11esse de leur ouie et d:e lem: n1e est prD~ 

digieuse; ils 'VOient et distinguent des obiets qui 

échaperaient à un Européen: qualité qui les rend 

de tres-bon~ guides pour les chasset~rs :mglai.s 
clans les bois, car .ils découvrent toujours :le gi­

bier avant eux. lls atteign'ent parfaiteme11t un but 
unrqué; je les ai vus -abattre à }a.distance de cent 

pieds ún oiseau · qui n 1Ctait pas plus gros c1u\m pi­
geon. · 

« Ils couchent toujours en plei11 air, ou dans 

eles especes de huttcs q~ü ne.lcs gar::mtisscnt guere 
de la rigueur du froid. Lotsqu'il plcut, ils ::;e 'rc_. 

m. :~. 7 



, ~ircnt dans dcs crct1x de rocl1crs, allurne1rt du feu 
à l'entréc, et y restent jusqn'à ce qne le rnauvais 
temps soit passé. On dit qu'ils craignent singu·­
lierement les apparitions. 

<< Leurs pirogues, faites de morcéaux d'écorces 
d'arbres li_ées ensemble, sont lesp]us misérab]es · 
que l'on p uisse concevoir; elles sont ordinaircmen t 
à moitié plcines d'eau, et l'extrême légereté dqs 
matériaux qui les composent les empêche seule 
de couler bas. On voit souvent une famille entiere 
occupée à pêchcr dans ces frêles barques; il y a 
ordinairement au milieu un feu de charbons ar·­
dens, et le poisson qu'ils viunnent de prendre .est 
aiosi cuit à l'instant, ot;l plutô·~ à demi-chauffé. 

« Depuis 1:établissement de la colonie, ils fon t 
eles eJiorts, plus hardis pour se procurer leur sub­
sista·nce; les Anglais qui habitent à l'écart, souf-• . 
frent be<qJCoup de leur déprédations. I.e vol est 

plus aisé à pratiquer, c'est-à-dire exige moins de 
peine et de patience que la pêche; et si l'on peut 
ju.ger de leur goút par l~u 1is actions, ils prÜeren t 

le mais et les pommes de terre à leur nouniturc 
o~·dinaire. 11 rés.ulte J]Í1 avant::rge pour }e gouvCJ'­
nement de la colonie, de la rareté de.s vivres cher. 
eux ; c'est que les deportes ne sont pas tehtés de 
cleserter. Quelques-uns qui l'ont essayé, ont re­
~unnu leur errem· par ses mnuvais effets; ils se 

son1 empressés de revenir et de reprcndre le ur 
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précédent esclavage. Si la craint<? du châtiment 

a fait différer leu r retour à d'autres, ils sont morts 

de faim, ou bien ont été égorgés par les sauvages. 

" Dans les premiers temps de la colonie, la 

défiance des naturels du pays rendait les commu­

nications avec eux tres-diHiciles. Ce ne fut que 

par beaucoup d'av::mces amicales et quelques ar­
tífices que le gouvcrneur parvint à calmer leurs 

craintes, et à les engager à. s'avanturer parmi les 

colons. On raconte que Benneloog, un de lcurs 

chcfs et guerrier fameux, fut pris par un singu­
lier expédient. Il eut envie de la veste d'un ma­
tclot: on la lui oiTrit sur- le-champ, et l'on dit à 

un matelot de la lu i passer; cel ui-ci la I uí mit 

sens devant derrib·e, ce qui gêna les. bras de Ben-

1lelong, et on le saisit aisément. 

« Mais il est plus fa.cile de s'e~parer d'un sau­

\'age ele la Nouvelle-Hollande que de le civiliser. 

Le gouverneur prodigua vaincmeut à Bennelon0 
les attentions les plus ami«ales, et les trait.emen's 

les plus affectueux; il eut beau le vêtir et lui faire 

faire bonne chair, le sauvage essaya plusieurs 

fois de recouvrer sa liberté : ce fut en vaio. Le 

gouverncur l'emmena en Angletcrre, et on le mon­

tra. com~ne un échantillon eles naturels du onti­

nent d'ou il venait. 11 fut présenté aux pl'incipaux 

personnages du royau me; c '·ctait , dans le li au 

U1ontle , ú qui le fcterail el: lui ferait de·s prúsen:;. 

27* 
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Un SCJ'IIYagc ele tuut <lll'l.re pays aurait regardé 
comme el es trésors incst.imables tnut ce qu'il re~ 

<;ut : il n 'en fut pas de m ême de Bennelong. A 

pcine de rctou r dans sa patrie, il oublia ou au 
moins J:.ôssa de cOte les objets. et les omemens 

qu'il avait rapportés de ses voyages, et reprit avec 
un plaisir plus granel les anci ennes et dégoú­
tantcs habitudes de sa vie precédente. I1 se dé~ 

barrassa de ses hab.its comme d 'unechose gênantc 

,pour la libre aclion de ses membres, et redevint 

complétcment sauvage. La même observation 

s'applique à ses compatriotes; ils sollicitent con­

t inuellement des vêtcmens , et les mettent tres­
r arement .plu:> d 'une fuis. 

I1 faut cependant a.,vouer que le séjour de Ben­
nelong; cn AJtgleterre n'a pas été sans fruit pour 
son instruction n est en état de converser avec 

aisanee .ct d'nnc maniere intéi'essante. ll nomme 

S0\11Yent Jady Syclnc et lady Jane Dundas, et pa­

.rai.t tJ>es- reconnais sant eles bienfaits qu'il a reçus 

de 'ces deux jolies femmes, ses protectrices décla­
rées . On,l'écouté:volontiers pa1:ler des choses eton~ 

·nant~s qu'il a v.-ues en Angleterre; mais on s'aper­
.çoit que la curiosite dont íl était l'ubjet l'ennuyait 
.et I:ob séd;,~ it; car il aime à raconter que dans •.m 
t·cpas nombreux, donné à son occasion par un 
riche particuljer , il avait ;"\dmiré la condu ite d'un 

lwmlJlc àgc qui, au m il ieu de l'empressem.eJlt,gé-



néral ~\ considerer le sauv:1ge, se conteuta de lui 

jctcr uu coup d'mil, puis prit avec satisfàction 

une prise de tabac, et pria la societe de fa irc pas­

se r la bouteilie que l'on avait totalement négligee 
depuis quelques instans. L'indiiiérencc et la gra­

' ' ité imperturbable ele cet homme semblent avoir 

fa it plus d'impression sur l'esprit de Bennelong 
q\1e toutes les belles choses etles panues brillantes 
qu'il vit dans cctte· soirée; et au plaisir qu'il prencl 
à répéter cette .llistoire, on s'apel'çoit qu'ilregarde 
ce vieillard comme l'homme le plus sage de la 
compagnie oú i1 le vit, et peut-être de l'Angle­
terre. 

On peut étuclier _dans le caractere de Rennelong 

celui de ses compatriotes : il aime si passionné­

ment les liqueurs fo 11tes, que s'il en avait à sa clis­

pósition, il serait d::Ú1s une ivresse presque con­
tinuelle. Dan·s cet état, jl est d'une· méchanceté 
insupportable. Revenu à la raison ·, il par:1í't · se 
l'epentir; mais e'est poür recommenc_ç.r aussitôt' 
·et il épuise Ia patience: c'est un sauv:Jg'e qt1e l'on 

lle peut pas espé·re·r de·réformer. Au mon~ent o·Ú je. 
qniuai la ·colonie, on vena.it de l'envoyer dans .la 

n:w ison ~de· détenfioil', eú ' l'on renfermc les gens 

incorrit;ibles. 

Un particulier plein de douceur et q:h umanité­
etisaya cl'élever· eles leur enfance un petit g<nço12· 
et ,.,uc petite fdlo sauv:1g·es, espérant a:vec ra.ison 
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qu'en les prenant de si bonue hem·e, on pouvalt 
se ílatter de réussir. lls furent donc soignés et 
instruits avec l'attention la plus stricte ; rien ne 
fut négligé pour les former aux habitudes de l'Eu­
rope. Cependant à peine eurent- ils atteint l'âge 
auquel on leur laissa la liberté du choix, que re­

jetc:mt avec dédain toutes les habitucles de la vie 
civilisée, ils retournerent au milieu de lems com­
patriotes, et préférêrent la famine dont ils souf­
frent souvent à l'abonclance ou ils avaient tou jours 
,-écu. On peut citer tant d'exemples de ce genre, 

qu'on est tenté de regarder ce peuple com me phy­
siquement incapable de civilisation. Leur naturel 

in q'uiet et_ vagabond ne leur perrnet pas de se fixer 
à u ne •chose ou à une place. La chasse et la pêche, 
le changement de dcmeure ·suivant leur caprice , 
ou suivarit la rarcté ou l'abondance de la nourri­

ture, peuvent senls 8atisfaire leur amour désor­
donné. de la variélé. Les ·idées de décence n'en­

trent pas ·mieux dans leur csprit que celles de 
gêne ou . d~ . n~gle que1conque. Ce sont ·à mes yeux 
les êtres les plus insociables, les plus stupidcs et 
les plus insensibles qui existcnt. 

Ces penples n'ont aucune espece de gouverne­
nlCl)t; ils ue reconnaissent pas de chefs suprêmes: 
s'il existe truelque <>upériorité parmi el!x, c'cst 
~·r•IJc de la force pcrsonncllc ct .du coui·ag·c; et la 
sculc distinction qu 'ellcs p1:ocmcnt ;\ ccux qui CI~ 
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sont donés, cst de cornbattre p1lls so uvcut pour 

les querellcs de leurs am.is e t de lcurs parcns. La 
seule division· qui ait lieu parmi eux comme peu­

ple, est par familles qui fréquentent ou habitent. 
des endroits particuliers, et qui sont connues 

sous le nom de ce territoire. Ainsi celles qui de­
Ineurent pres de Boiany-Bey s'appcllent Vid-Gal~· 

celles de Rose-U~1v Cw·da-Gal; de 13rokeo-Bay 
Cmném-Gal; ei· prcs de Paramatta Van-Gal. Uu 
de leurs guerriers lcs plus farneux était un Vid-
G::d, et Bennclong un Van-Gal. . 

Ils se marient quelquefois hors de leur famille; 
mais semblent regarder comme ill_idle l'union 

conjuga1e entre parens p1us proches que cousins · 
germains. Ils n'observcot aucune cérémonie aans 

leurs mariages. Tontefois leur maniere de faire la 
co ui' aux fernmcs est assez bizarre. Lo~·squ 'un jeune 
homme trouve une jeune ftlle qui lu i plait, il Ju.i 
déclare qu'il faut Je suivre; elle rcfuse : illa me­

nacc; clle ,persiste : il emploie la violence. et les 

coup~, et finit par 1'enlever, malr~ré sa résistance. 

D::~ns les premicrs teD;Jps lcs, colons croyaicnt que 

ees jeuncs ülles étaicn~ elicctivcment forcées; m:.~ís 

cellcs-ci leu r apprirent que c'était J'usat;,-c, et qu'it 

leü'r plaisait bcaucoup. 

Ü parait que, m alf!;ré cct ét:·auge dcbut, les 

f crn mcs :;;on t a tla ' es c t f'1d eles ,à lems m:.1 ris ; 

cllcf'· rn sout extrêmcmcrit ·j<~louses, e t ce Iú:i lj 
• 
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pas foojours s;n1s c:Hlse : c'est la source· ord!naÍt'e 
de leurs quere!les. Comme les fernmes forment 
toute leur propriété, elles sont aussi le prix de la 
-victoire. 

Ces femrnes accouchent avec une facilité mer­
veilleuse : le mari remplit ordinairement les fonc­
tio·ns de saf?;e-fernme, et leur donne un peu d'eau 
}'lO tu les soul~ger; quelques heures apres la fcmme 
vaque comme: auparavant aux soins de son mé­
nage. L'enfant est mis dans une corbeille sur de 
l'écorce d'arhre, et soigné avec une affection qui 

. fait honneur à la sensibilité de ces sauvages. D'a-
pres la rareté eles subsistances chez eux, on sup­
pose que sur quatre enfans, un seul atteint l'âge 
de trois ans; circonstance qui · explique la faihle 
popuLàtion de cette contl_'ée. Des que l'enfa nt com· 
mence ú marcher, on I ui enseigne à lancer la za­
gale, en lui donnant un -roseau ou un jonc pour 

·s'e<xercer. On enleve aux petites ftlles les deux 
premieres phalanges du petit doigt de la main 
droíte , opération qui se fa.it par une ligatüre tres­
serrée, qui intercepte la circulation : les pl'l.a langes 
tomhées sont. jetées dans la- mer, pour que l'en­
fant .ait par la suite 'du bonheur à la pêche. 

I.orsque. les garçons arrivent :\ l'âge de puberté, 
on. 1cur enleve une des dents incisi ves : ce sont 
Jes ('Onrr:tcljis oú sages qui Je font tomber en les 
fmppant avec une pien0. G'est une grande cérc.-
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monie, qui a lieu tous les trois ou quatre ans. Les 

jeunes gens de plusieurs cantons conti_gus se ras­

semblent avec leurs amis ; et à cette occasion l'on 

se régale et l'on danse. On augure bien, du cou­

rage d'un jeune homme, quand il montre cbns 

cette épreuve m1e fermeté inébranlable ; et comrne 
ils sont alors rangés parmi les hommes faits : ou 

leur permet eles ce moment de combattre leurs 

ennernis et ele chasser le kangourou. 
J'ai vu une douzaine el'enfans imiter elans lem 

j eux la punition à laquelle sont soum is les crimi- . 
nels; ils lançaient leurs zaga1es sans pointe avec 

autant de force que les plus braves guerriers, et 

celui contre lequel elles étaient elirigées lês ren­

voyait avec une adresse et une vigueur' remar­

quables. 

Malgré le courage naturel à ccs Indiens; ns 

craignent singulierem€nt les armes à feu; ce qui 
est un granel bonheur pour les colons isolés, qui 

sans cela seraient coqtmuellement expósés aux 

violences ele ces sauvages.. 

Les courradjis sont eles vieiUarels pour 1esqnels 
le peuple a beaucoup de consiclération; ils gué­
rissent les mal adies, donnent lenr a vis da·ns les 

a1Iaires ele conséquencc, et serveót el'arbitre;:; dans 

lcs querelles. Ils se vantent ele conn~itre l'avenir , 
et d'avoir ele·s communications avec Jcs cspr.its de 

leurs amis .cléfunls . . Quelques fai11illes prétendent 



~ l'hérédité de c c don de prophétie; mais c e n 'est 

que dans un âge avancé que l'on peut ohtenir de 

la confiance chez ces barhares. li en est de même 

en Angleterre, ou pom' ohtenir la réputation d'être 

sorciere, il faut qu'une femmc approche de la dé­
crépitude. 

ll arrivait journcllement i Port-Jackson de 

nouvelles cargaisoos; les magasins étaient plcins. 
Pour surcroí:t de malhem, l'argcnt manquait ab­

solument stn la place, et le gouvernemcnt faisait 

vendrc pom pres de 12 ,o o o livres sterling de 

marchandises de ses magasins, à 25 pour 1 oo au­

dessous du prix d'achat, et p~yahles en grains. 

Il résultait ele toutes ces circonstances une si 

grande stagnation dans les affaires, que je me dé­

cidai à passer à l'lle NorfoU:., ou j'avais dcjà fait une 

petite expéclition, et ou 1e .savais qu'il y avait un 

peu cl'argent. J,'y fus párfaTtement hien accueilli ; 

mais je m'y trouvai clevancéparle gouvernement, 

qui avait .fait la mên~c opération qu.'à Port-Jack­

son. 

J,cs. colons· de l'ile Norfolk me p:nurent beau­

coup plvs hboricux ' qne ceux de Port-Jackson ;' . . . 
ce qni est pent-être un résultat de la plus grande 

fcrtilité clu sol : cependant si clle <~ été pour eux. 

1111 encouragcment a u travail, cllc n'a pas pro~ 

flu i 1om eux le dcp;l'é d'ais::1nce auquel ils au­

l·aient dü parvcnir. lls ont un pCIH.:hant si fort 
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pour l'ivrognerie, qn'ils s'y Jivrent, non p~ndant 

une heure ou un jour , mais pendant une semaine 

entiêre. Ainsi, malf!;ré la fécondité de leurs terres, 

et les doubles récoltes ·qu'elles leur donnent, la 
plupart sont dans la misere, P.t on ne les plaint 

pas, puisqu'elle est causée uniqucment par leu r 

imprudence et leurs vices. 

Le travail le plus constant et le plus assidu est 

nécessaire pour obtenir de belles récoltes , parce 

que si l'on met la moindre négligence dans la 

culture de la tcrre, on est étonné de l'immense 

quantité de mauvaises herbes qui paraissent avec 
une rapidité prodigieuse, et m~nacent de tout 

étouiTer. Je fus témoio , pendànt rno1~ séjour, dcs 

encouragemens donnés à l'agricÚlture par le gou­

verneur. Il faisait entendre que la bienveillance ct · 

les bonnes gráces du gouvernement étaient ré'ser­

vécs aux cultivateurs dont les fen11es étaient le 
mieux entretenues . n avait fait défricher poor lc 

compte de l'état de vaste terrains , et enclore eles 

terrains bas, qui, arrosés pas eles ruisseaux dont 
on a dirige le cours; prochlisent d'excellens hcr­
bages. Ils servent de parc's :\ eles troupcn n x de 

cochons, que ]e gouverneur fait elever pour lcs bc-· 

soins de la colo ie. Ccs animaux y cngraisscnt 

tres-vite .!' étant nourris avec du mais; ils se sont 

~sscz mnltipliés pour (1uc l'on cn npprovisionnc 

I ort-Jacksón, lorsqu'il cn manque. 

• 
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Parmi. les colons les plus recommandables , on 

compte úi1e partie de l'équipage du Sirius~ vais­

seau qui fit naufr::tge sur les côtes de l'ile. 

L'aloes et la canne à sucre sont au n ombre des 

producti.ons spontanées ; la culture de cette der­

n iere est encouragée par le gouvernement. On . 
. trouve aussi dans l'ile d'excell ente pierrc à chanx , 

objet qui manque à Port- Jackson. Sa population 

est de mille âmes. 

On venáit d'apprendre la nouvclle de b paix 
conclue entre la Grande-Bretagne et la France ;. 

le plaisir que j'~n éprouvais fut contre-balance p ar 

une lettre du capÚaine de notrebâtiment. Il m'an­

nonçait que rexpéditio.n à la côte du nord-ouest 

avaít manqué totalement, qu'en conséquence il 
ét~it rev.enu à Port-Jacl~son avec le projet d'entrcr 

dans lc détroit de Bass, pour tàcher d 'y rassem­

bler Ltes peaux de pl1oque, p;isque la permission 

de n_aviguer, obtenue de la compagnie eles Indes , 

nous obligeait d'aller à la Chine. Il ajoutait qu'il 

laisserait dans le détroit un de ses officiers avee des' 

matelots qu'il avait engngés, et qu'avec son vais­

seau :il se rendrait aux iles de la Société~, pour y 
renouveler ses pmvisions, qui étaient tropd1eres 
él P ort-J ackson. • 

. .J 'avais possé deux mois . dans l'ile No rfQlk, sé­

jou r qui, vu les ~irconstances, n'avait pas. été dé-

• 
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S<rgréable. I.e capitaine y relâcha ; je m 'erpba_rquai 

de nouveau sur la MaTguerite . 
Le vent -nous favorisa; nous ne tardâmes pas à 

arriver à Talti; les naturels , qui avaient dejà dé­

couvert notre bâtiment-, nous attendaient sur le 

rivage. Le PoTpoise ... vaisseau duToi, était mouillé 

sur la rade de Mata vai; il était arrivé •de Port­

Jackson pour prendre une cargaison de cochons. 

On apercevait sur le rivage les debris clu Norfollc_, 
brig du roi' qui arrivé huit mois auparavant pour 

ie même objet, avait été jeté sur la côte par un 
coup de vent. 

Des que nous eúmes laissé tombei' l'ancre, le 

·capitaine du Pm·poisl! vint à bord ; il.nous dit _que 

la guerre désolait Ta!ti depuís long-teq_1ps; elle 

avait eté occasionée par le gouvernement t)~rapni­

que de la famille de Pomarri. I. e capitaine' H ouse , . 

q·ui avait comma1~dé le Norfolk, tp; des mtssion­

naires établis dans l'ile, et ·un peintre de paysage 

cnvoyé de Botany .. B_ay pour· dessiner des vues, 

con!irmerent ce récit, ~t a.jouterent que la chetté 

des vi vres , causée p?;lr les ' r a ·a-ges de la gueJi.re-, 

nous permettrait difficilement de nous en pr<;Jcu­

ii·er une quantité suffis:;lnte; le Po1710ise n'y était 

:parvenu qu'avcc la plus- g rande clífficulte. Cet avis 
o 

était bien décomageant au commencement de 
ll'Otre ,entreprise. 
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Pe·u de temps apres Otou v.int Je long tlu hord 
avec la reine Tetoua. Il resta long-temps comme 
emerveillé de tout ce qu 'il voyait, et sans proférer 
une parole. Son air de stupidité, dans cette pre­
miere visite, était sans dou te un résultat de l'u­
sage immodéré de l'ava. 'b::ms les conversations 
que l'on eút ensuite avec I ui, il parut in·telligent 
et cul'ieux de s'intruire. 11 Dül!IS questionna plu­

sieurs fois sur la position de Preta :h é, de Botany-
• I 

Bay, de l'Espagne, de l'Amérique et d'Ovai:hy, 
rclativement à Tai:ti; c'étaient vraisemblablement 
les seuls pays étrangers dont il eut entendu parler. 
Il demanda si en Angleterre il y avait beaucoup 
de beUes femtnes, de soldats, d€ fuslls et de 
poudre à canon. Il ne paria jamais de la religion, 
ni de la rnoindre chose qui pút y avoir rapport. 

D'a n·es le cercle resserré des idées des Taltiens, 

il était irrÍpossible de leur fúre comprendre ce 

que sont les ~rts, les manufactures, les ressources 
e~ le's jouissances des .Europé€ns. lls sont persua­
dés d'ailleurs que lcur ile est le premier pays clu 
monde, quoiqu'ils attachent un si granel prix aux 
instrumens et aux ustensiles d'Europe, qu'ils 
cherchent souvent à se les procurer au péril ' de 
leur vie. Plusieurs ciTconstances ont contribué à • 
les convaincre que leur pays était supérieur à tons 
les autres: tels sont les visites fréqu en les des va1s-
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scaux européens à leu r lle, le voyage du capi­

tainc Bligh pour se procurer l'arbre à pain, en:fin 

l'établissement des missionnaires. 

Le roi désirait vivement qu'on 1ui clonnât de 
l'ava d'Europe; on versa un peu d'eau- de-vie dans 

une écale de coco, qu'on I ui fit passer dans sa. 

pirogue. ll s 'écria en buvant la liqueur : mi- ty te 

tata f mi-ty te pahie! ( tres-bonnes gens, tres­

bon vaisseau ) ; puis il nous quitta pour aller faire 

une \'Ísite dans le même but au Pm·p01:se. Nous 
apprlmes depuis qu'il aimait un péu trop les li~ 
queurs fortes, et qu'il employait tous les moyens 

pour s'en procurer. 

Pomani, son pere, n'é"tait p s encore de retour 

d'une expedition qu'il avait. ent'repri5"e ·contre ses 

ennemis dan~ une autre partie de l'ile. Alddi, 

Inere du roi ., at-riva aussi le long dll bortl. Elle 
avait dans sa pirogue son fa~m·i, un chef de ·Hou~~ 
hei ué, dont la figu1~e et les manieres annonç.aient 

la férocité. ·Tous deux montere'nt sur le va'isseau. .. . 
Les missionnaires nolis . avaient appris qu'Ai'ddi 

exerçait une grande infiúence dans 1 'état , ~t que 

son ressentiment était ~ redo~1ter: l'on n'épat·gna 
clone rien pour gagner sa bi~nveillance: Élle fut 

conduite, ainsi que son favori, clans la chambr·e oú 

ou leur offrit eles liqueurs et du tabac, et on I ui 

frt plu~ieur.s présens, auxquels el!e parut <.~l:lache 1 ' 
pe1J de 'prix , et témoigna uo grand désil' d'rn'OiL' 
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un fusil. On pensa, que la prudence commandait 
de ne pas satisfaire à cette demande pour le mo­
ment, parce que l'on ne conqaissait pas encore 
assez les dispositions eles naturel~ , ni la véritable 
situ.ation des choses dans l'ile. L'ex-reine et son 
favori continuerent à boire et à fumer en chan­
geant de temps en temps de pipe ensemble ~ et se 
trouverent si bien de notre réception , qu'ils ne 
songeaient plus à s'en aller. Le favori en s'en al­
lan~ me pri~ de l'accepter pour tayo; je déclinai 
la proposition avec tous les m énagemens possibles , 

pour ne pas l'oifenser. 
Le soir un granel nombre de je.unes ülles vinrent 

dans leurs pirogures tourner autour du vaisseau. 
Elles étaient miscs de maniere à se faire admirer : . 
leur coiffure .consistait en un joli bonnet fait -de 
feuil_les de cocotier clécoul)ées en petites bandes, 
les unes vertes , cl'autre.s jaunes ou couleur de 
paille ; elles avaient mêlé- da.:ns leurs cheveux des 
fleurs• assez semmlables à nos lis, et les avaient 
parfum6s éle .b~is de; S?'nCial et d'ht:P.le de coco. 
J..;em habiHement 'se composait de deux pieces 

• 
d'étoffe du pays: l'une entourait le corps; l'autre' 
jetée avec grô.ce sur l'épaule' descendait jusqu'au 
gras de la jambe. La couleur et la qu ali té de leul' 
vête1nens di1Ieraient p1·obablemeot suj va"nt le goút 
de ces belles. Pfusieurs conduisaient elles-rnêmes 
l .e ur~ pirogues avec atitant d'adresse· que Ies 

• 
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hommes. L'ex:pression de leur physionomie était 
douce et gaie; elles montraient I' envie de plaire. 

Pomarri, instruit de notre arrivée, s'empressa 
de venir nous félieiter, sans dou te dans l'espoir 
de recevoir sa part des prése1~s · , car le bruit 
courait que notre cargaison était extrêmement 
riche. Une seconde pirogue suivait . celle ou 
il se trouvait; des formalités de céré~onial 

précéderent sa visite. Pomarri, des qu'il fut 
le long du vaisseau, ~rdonna qu'on nous l'an-
nonçât en forme , et il refusa de monter à bord p 
avant que l'équipage f~t prêt à I e recevoir a vec les. 
honneurs convcnables. En entrant dans le báti• 
ment, il me prése,nta ufie feuille de bananier en 
signe de pa.ix et d'amitié; il mit dans toute sa 

• conclui te beaucoup d'affabilité, qui n'était pas dé-
pourvue de · dignité. 

Prévenus, comme nous l'étions, des ~v:mtages 
que nous pourrions retirer de I'influence et de la 
populai'ité dont Pomarri jouissait dans l'ile, nous 
ne négligeâmes rien • pour remplir ses désirs au­
tant que la prud(mce nous le pei·m.it. 

Il m'honora d'un~attention particuliere? apn3s 
avoir frotté son nez contre l·e mien 1 il me pressa 
doucement ·par tout le corps, et m'enve~oppa de 
tant de replis d'une piece d'étoffe, que je ponvais 
à piúne me remuer, et que j'aurais ét~ à l'épreu;,e 

· de la balle : il me dit que c'était àinsi qu'on fai-
m. · 28. · 
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sait un 1ayo, et en mênw tcmps échangea son 
nom contre le mien. Ces cérémonies terminées , 
il se mit à examiner tout ce qui l'eutourait, et 
exp~·ima fréquemm ent . son admiration par l'ex­
clamation ordinaire de my- ty .. my-ty. Il demanda 

que l'on tirât quel.ques coups de canon pour mon· 
trer aux Tai'tiens notre considération pour leur 
ex-roi. Quand on l'eut satisfait sur ce point, il 
nous remer~ia, et témoigna le désir que quel­
ques-uns de ses plus braves guerriers rnissent le 
feu a.ux pic~ces, afin de rious faire voir qu'ils n'é· 
taient pas effrayés de ces formidables instrumens 
d.e mort. 

Parmi les. gens ele 1a suite ele Pomarri était un 
na in, haut de trente-neuf ,rouces, bien pris dans 
sa tailÍe et âgé .de vingt-qua-Lre ans. ,Pomarri pa­
raissait se ressentir eles fatigues de la 0uerre qu'il 
venait de termine1-. Les missionaires anglais célé­
]mlient ce jour même, par eles actions de gràces, 
cet heureu:x événement. I..e soir un d'entre eux 
vint à bord pour adresser à cette occasion une 
exhortation à l'équipage. 

Le lendemain l'on reçut la visite de la plupart 
des m~mhres de la famille royale; c'était le mo­
ment de dis:trihuer nos présens pour· achever de 
capter leur bienveillance : ils ne désiraient que 

• dcs arm es à fell; le reste leur semblait eles baga-

te1les. Pomarri xeç ut une espingole qui l'enchanta. 



DES VOYAGTIS MODERNBS. q.35 

Utou qui était resté dans la pirogue eut un fusil : 
cette distribution lui déplut; étant par son rang 

au-dessus de son pere, il voulut avo ir l' espingole 
et finit par l'obtenir. Pomarri se contenta du fu­
sil. Ai:ddi, de son côté, rejeta avec dédain étoffes, 
ciseaux, miroirs, et même les haches , en nous 
faisant ent(mdre qu'el.le était amsi capable qu'un 

homme de manier un fusil. tes missionnaires 
nous avaient déjà instruit qu'clle ne se distinguai~ 
pas moins par son courage personue}, que par 
s.on influence dans la politique, et qUe sou res­
sentiment était bien plus à craindre que celui de 
Pomarri. On s'excusa clone de lui avoir offert ce 
qu'elle dédaignait, sur ce que les clames anglaises 

l'auraient préféré, et l'on 1init par lui douner un 

fnsil : elle s'en all.a tres-contente. 

Parmi les questi(ms que me fit Pomarri , et 
clont quelque~-unes étaient relatives à la guene, 
il , me demanda à plusieurs T~prises si quel­
qu'un de nous savait faire ele la pouclre à eanon. 

Les r~voltés du Bounty lui ayant appris q~e 
c'était une composition ; et non la graine cl'une 
plante , comme ill'avait i•maginé, il s'informa si 
les ingrédiens se trouvaient à Ta1ti. Enfm. il 
"oulut savoir si l'armurier clu vaisseau savait fabri­
quer des fusil.s. Sa curiosité et celle de sa femme 
étaient insatiables. Ils furent surtout surpris de 

"o ir deux negres qui appartenaient à notre éq ui-
28* 
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page, et dont la teinte était extrêmement foncée; 
ils croyaient qu'elle était un produit de l'art, et 
essayerent plusiem:s fois de l'enlever en leur frot­

tant I~ peau. 
On ne put contenter Pomarri lorsqu'il demanda 

qu'on lui fit entendre une cornemuse; inais on 
tâcha de l'en dédommager d'une autre maniere. 
Un des ncgres joua du violon; et l'autre dansa le 
fandango avec un Espagnol que nous avions à 
bord; d'autres matelots danserent eles rondes, eles 
contre-danses. C e petit spec:tacle divertit beaucoup 
Pomarri et sa cornpagoe. Ils coucherent à hord , 
et le lendemain n'ou5 remeréieren:t de notre com­
plaisance avant de retourner à terre. Peu de 
tem.ps á'pres ilnous envoya un présent de provi­
sions. Cette politesse, qu'ilrenou velait assez. fré­
quemment, lui en valut d'autres ele notre part. 

Sans ccs échang,es nous aurions été quelquefois 
emharrassés pour notre subsistance. Quoique le 
vaisscau fut continuellernent entouré de pirogues, 
()fl nous apportait rarement des cochons. 

Le succes de notre voyage clépendant en. grande 
tpartie du travail de notre armurier, on proii.ta du 
moment ou les visites des Ta'itiens devinrent 
mC>ins .fréquentes pour monter la forge. Mais 
'quancl notre séjour aurait été prolon~é du double, 
nous n'aurions pas pu satisfaire à toutes leurs de­
ll1Undcs. Jl fallait à chacrue instant u11 manche neuf 
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à une hache , ou une hache neuve à un manc~1e; 
tous avaient eles outils à réparer : c!e notre côté , 

nous avions beaucoup à faire pour notre propre 

compte. Nous ne refusions pas d'être leur tayos ; 

cependant nous avions appris en Europe, comme 

nos tayos à Taiti '· que charité bien ordonné~ com'­

Inence par soi-même. 

Ce n'est pourtant pas une chose facile de ré­

sister aux m:mieres insinuantes de ces insulaües, 

surtout quand on réfléchit qu'on est intéressé à 

maintenir la bonne intelligence avec eux' et que 
le seul moyen d'y parvenir est un échange coilti­

nuel de petits services. Les navigateurs qui nous 

ont ,précédé y ont accoutumé les Ta'itiens, et c'est 

aujourd'hui une obligàtion. Toutefois, si les li~é­

ralités excessives peuvent convenir aux vaisseaux 

expédiés par le gou vernement pour .faire eles obser­

vations astronorniqnes ou des découvertes, iln'en 
est pas ele même de ceux dont le comme-tce est le 

but unique. Il fallut clone prendre eles p1esures 

pour nou~ débarrasser eles int~rruptions conti­

nuelles, et il fut décidé qu'on renverrait les Ta1-

tiens à l'ai·murier. Il s'a.cquitta menreilleusemcnt 

de son rôle. Tous l'accablaient à la .fois de deman~ 

eles faites d'un toB affectl}.eux et flatteur. ll n'ava.it 

qu 'une réponse· à faire à tons : Son fusil à feu .-, 

c'est-à~dire son soufilet, ne pouvait se mouvoir , 

leur disait-il, a-vant qu'o11 lui -eút p_ay~ une eel!-
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taine rétribution. Or, comme ellc était un peu 
élevée, ses pratiques diminuei:ent par degrés. Alors 
ils changerent de ton avec I ui, et l'appelerent ahô 
lata_, ahô ta ta ( méchant drôle ) . De temps en temps 
j'intercédais en lcur faveur, ainsi que j'en étais 
convenu avec lui ; et par ce moyen , je conservai 
leur bien veillance. · 

Les Ta1tiens tirerent hien meilleur pàrti du 
reste de l'équipage. Chaque matelot avait son tayo, 
qui luj faisait une cour tres-as$idue, et le dépouil­
lait si complétement de seshardes, qu'en partant 
de l'lle , il fallut vêtir tout le monde de neuf. 

Eientôt les naturels ayant découvert notre meule 
à aiguiser, en firent un usage si fréquent, qp'ils 
auraient fini par la détruire ; car ils appliQ{uaient 
leurs outils sur Jes côtés comme sur la suTface, ct 
la faisaient tourner continuellement. On lepr dé-' 
fendit doric d'y toucher, à moins d'en avoir la 
permission. Enfin on parvint insensiblement, et 
avcc un peu d'adresse, à établir un systeme régu­
lierd'échange av~c eux, et tout alla fort fort bien. 
Les chefs nous envoyaient souvent el es provi­
sions•, et en re~anche nous les invitions souvent à 
diner. . 

Le capitaine était à terre p~ur veiller aux salai~ 
sons et aux ai)provisionnemens , et j 'avais le 
comm anclcment d.u vaisseau. Nous ·observâmes 
que pour lc mêmc prix je re<:evais cinq cochons , 
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ct c1u 'il nc pouvait s'en procurer <1u\m seul. Les 

naturels croyaient ohtenir des conditions plus 
avantageuses en .ven ::mt trai ter à bord , et se trou~ 

vaient ainsi les dupes de leur avidité. · 

Tous les memhres de la famille royale aimaient 
l'eau-de-vie avec passion, et ' tous , excepM Po­

ll'larri , étaient furieux dans l'ivresse. Un ele s€s 

freres étant ivre, traitait sa femme avec mépris 

en prés'ence· eles Anglais. L'amant d'A'idcli la me­

~aça un jour ele la tuer, p,arce qu 'arres en avoir 
hu, elle en demandait elavantage. Otou devenait 
si furieux, qu'il aurait été capable. de tuer ses 

sujets. 

I,a rhaladie contractée par Pomarri dans Ia 
derniere campagne , prenait cha<![uc jour un ca­

t actere plus grave, et faisait cr·aindre pour sa vie. 

Il imagina , COJ1me dernie~·e ressou rce, de nous 
faire elemander par les missionnaires de tirer deux 

coups de canon pour apaiser la colh·c de son 

. dieu. On .Y consentit /_ t ant pour faire plaisü· à 
Pomarri que pour obliger lcs missionnaircs, tlont 

il nous pa~:aissait important de maint coir le crédit 

aupres eles Ta'itiens, en leu~· donnant dés mar­

ques publiques de 11 otre con~iclération. 

Nous nc saurions asse7.. faire l'élog;e de la con­
duite humaine, du ·d·évouement et de la résigna­

tion de ccs missionnaircs. A l'exemple eles apô­

trcs, ils out quitté lem pays et leurs famill.es , et 
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renoncé aux douceurs de la vie sociale, ou au 

moins à la tranquillite qu'e lle assure pour porter 

à travers les dangers d'une longue navigation, la 
la lumiere de l'év:.mgile chez des peuples idoJâ­

tres. Leur vie actuelle cst un combat perpétuel : 

que de peines et de contrariétés ils éprouvent ; 

ils prêchent à eles sourds, et operent le urs amvres 

devant des aveugles . L'espérance seule de purvenir 

au but qu'ils se sont p·roposé, l?s _soutient da-ns 
la rude épreuve à laquelle ils se so_nt soumis. 

On a dit plus haut qu'une guerre désastreuse , 

suscitée par la tyrannie de la famille -ro-yale, avai't 

ravagé Ta'iti. Les Morais clu territoire d'Atahourou 

ont Ia prééminence sur tous ceux ·de l'ile, ils scmt 

deve1ú1s des asil és sacr és ou les hommes pour­
suivis se réfugient~ L'on y c<;>nserve l'image d'Oro, 

une des p ri:ll"cipales divinlté-s du p á)Ys. L 'on y ti ent 

Ie·s grandes assen1b lées_ politiq ues; l'on y célebre 

les grandes solen n ités religieuses ; l'u·sage veut 

q~ 'un r oi pa rvenu à sa majorité s'y soumett e à 
cert ain esce rcmon:l es , avant cl'être reconnu comme 

jnvesti de sa dignité. Otou ne s'était p~s encore 

conformé à cette cout um e. :O'ailleurs les Atahou­

riens 1e regard aien t co~me trn u.surpate llf, et cher­
ch aicntà secemer son joug. Les mécon tens el es au­

t rcs partics ele l''ile s'étaient joints à e ux; Otou , de 

eoneer'f. avec P om ar ri et A!ddi , avait essayé par 
la voic eles armes , par eles intr.igues et par eles n é-: 
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gociations à enlever l'idole. Ces moyens ayant 

échoué ~ d'autres ten:itoires avaient imit6 Atahou­

rou dans sa résistance. Les choses en ~taient là, 
lo-rsqu'une grande fête religieuse ayant amené 

Otou à Atahourou, il crut l'occasion favorable 

pour obtenir l'objet de ses dé~irs. Les gens de sa 

suíte s'emparerent de l'idole par son ordre, et 

l'emporterént en triornphe. Mais les Atahouriens 

coururent aux armes, se mirent aux trousses des 

ravisseurs; on en vint aux mains: Otou perclit du 

monde; le précieux pallaclium fut repris. Otou 

voulait abandonner l'ile; 'les mlssionnaires le. dé­

ciderent ainsl que son pere à y rest.er. 

J.,es Atahourlens , a~ li eu d.e pours.uivre le parti 

de Pomarri, se contenterent de:' vengeances que 

leur victoire leur permit d1exercer. Ils égorgerent 

leurs prisonniers, et . ravagerent les terri~oires 
particuliers d'Otou et de Pomarri ;_mais ils.eurent 
la prudence de ne pas attaquer Matava!, sachant 

bien ql.J 'ils y trouveraient un ennemi qui leur était 

· supérieur en nornbre et qui abanclonnerait.sa neu­

tt:alité pour se cléfendre. · 

Les missionnaires avaient_ couverti Jeur maison 

en une espece de forteresse; ils s'étaient procuré 

les canons d.u N orfolk, na vire naufragé, et les 

Úvaient placés dans l'endroit le plus élevé du b;'i.­

ti';l1ent. Des .provisiorls abondantes les mettaient 

en état ele soutenir u1' siége. 



Heureusemenl pour Pomarri, l'équipage du 
Norf?lk et les autres Européens embrasserent sa 
défense. Aidé de ce re11fort, il prít sa revanche · 
sur les Atahouriens; il finit par conclure la paix 
avec eux; ils conserverent leur inclépendance et 
leur idole. Cette paix n'était réellement qu'une 
treve clietée par la nécessité , et Otou se promet­
tait bien de la rompre à la premicre occasion fa­
vorable. . . . 

N~ayant pu pendant un mois nous procurer 
{lU 'une provision de vines insuffisante, nous al­
Hmes à Houaheiné, nous venions d 'y nJOuiller, 

lorBque nous vimes approcher une· grande pirogue 
qui portait une flamme et un pavillon rouge. Nous 
nous imagin.ions que le roi ou quelque grand per­
soúnage venait nous faire visite : ce n'était qu'un 
de no~ matelots qui nous avait quittés poui' s'éta­

hlir dans oette lle; il était dífficile de Ie dis~inguer 
d'un nnturél. Ses camaracles· ne lui épargnerent 

pas Ies plaisanteries; il y fut insensible. Il parais­
sait fort content de sa situation. Il nous oonseilla 
~'aller à Oulietea; on douta de sa·véracité, etl'on 
descendit à terre pour juger de l'état de l'ile. On 
fut i.res-'bien reçu par les chefs; ils vinrent à hord : 

'on les régala, et on leur fit eles présens; de leur 
cú té ils nous d.onnerent une fête. Les renseigne~ 

mens que l' on ~cqu ít , furent conformes aux a vis 

du matclot fugítif , ct l'on fit voile pour Ouliete a. 
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Des que l'on eut mouillé dans le port de cette 

ile, l e roi Tomakoura et les chefs vinrent à .bord = 

la ,dig;nité de ce prince ne lu i imposait pas la même 

gêbe qu'à Otou. Il avait' avec lui un matelot an­
glais, nommé Pulpit; celui-ci s'était échappé dé 

Houaheiné, dont les habitans avaient voulu l'assas-' 

siner pour s'ernparer d'un fusil de munition et 
d'un autre à deux coups, ainsi que de clivers ob­
jets que lui av.ait dononés son capitaine quand il 

quitta Ie . 1~avire ou il était. Averti du complot par 
une jeune Tai:tien~e qui l'aimait, il avait pris ses 

précautions pour ne pas tomber entre leurs mains; 
mais malgré sa vigilance , ils l'avaient surpris et 
pillé, et se préparaien f à le sacrifier à une de leurs 

divinités. Une fem n~e .âgée I e s~m;a de la furem' de 

ces b:ubares, ·qui le r:imenerent. chez I ui,. Ils I ui 
firent proin~ttre de répar·er des fusils qui 'leur 'ap­
partcnaient, et lui fournirent eles vivres. Devenu 
libre .. Pulpít saisit la r)remiere occasion de s'é.chap­
per avec la Taitienne, et aborda heureusement à 

Oulietea. Comme il craignait de n'y être pas plus 
en sureté qu'à Houaheiné, il s'était écrié en met­
tant Ie-pied . à bord; « Grâce ::'t Dien' , je ne suis 

plus au pouvoir. de ces barhares. » On ne put ja­

mais le déterminer à retourner à terre, et il nous 

conjura de le conduire aux ilcs de S::mdwich : 

oü lc reçut donc à bord ainsi que la. jeune Ta1-
tic nne. 
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Nous avions cru que Pulpit avait calomnié les 

insulaires d'Oulietea, en les représentant comme 

aussi féroces que c_eux de Houaheiné. Nous ne tar­

dâmes pas à reconnaitre qu'il n'avait dit que la 

vérité . P lusieurs d'cntre nous éta'nt allés à terre, 

furent parfaitement accueillis par le I'Ol et par ·les 

autres chefs. I..e roi et la reine passaient la plus 

grande partie de leur temps avec nous; ils demarF 

derent .à coucher à bord.: comme il importait de 

gagner .Ieur bienveillance, on y consentit. Tous 

les jours il était invité à s'asseoir à notre table: on 

]e coroblait d'égards et d'attentions; on s'em1wes~ 

sait de s8tisfaire en tout sa cmiosité, quoiqu'elle 

fút quelquefois tres-iniportune. · 

Totlt~fois. nos efforts pour nous assurer ses 
bons offices furent ínu.tiles. Tomakoua nvait fait 
ccmnai·s~ance à bord avec eles déportés que la dé­

sertiQn .Je plusieurs de nos matelots nous avait 

forcés de prendre en remplacement à Port-Jack~ 

son , e:t que nous avions promis de ramener. Ces 

vauriens ayaut résolu de profiter de la premiere 

occasion de s'échapper pour s'étah~ir dans une 

des ile!-1 dl!l grand.océan ou ils pourraient vi vre oi­

~ifs, , parvinrent à dtLpcr Tomakoua; ils lui offri­
rent leurs services. Il prêta l'orcille aux proposi­

tions magniüques qu'ils I ui firent, ne doutarit pas 

qu'aidé de leur secours, il ne conquit toutes les 

iles voisines; car tous ces insulaires peuvent riv.a-
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liser d'ambition avec les peuples les plus civ.flisés 
de l 'Europe. Les déportés avaien t su profite'r decette 
faiblesse du roi d'Oulietea. 

Tous les chefs eles iles de l'archipel de la So- · 
ciété ont entendu parler des avantages signalés 
que Pomarri a remportés avec l'aicle eles Euro'­
péens : ils cherchent clone à débaucher les mate­
lots, et à les attiTer aupres d 'eux. Le plan con­
certe entre Tomakouá et les-déportés était de faire 
é.chouer notre vaisseau en coupant ses câbles' , de 
nous égorger tous, et de s'emparer de nos muni­
tions et de nos marchandises. 

La veille du jour fixé pour notre départ d'Ou ... 
lietea, quatre hommes de l'équipage manquerent 
à l'appel ·; trois étaient eles déportés : ils avaient 

entralné avec eux deux Ta1tiens que n'ous ClVions 
à hord. li était deux heures c~u nntin qtwnd on 
découvrit l'évasion de ces gens. J'allai seul à terre, 
ne doutant pas que le .roi ne nous les rendit. 
Lorsque je lui eus exposé le ~ujet de ma visite, il 
feignit une grande surprise, et m ·~ssura que per~ 
sonne n'avait vu dans le voisinnge les hommes 
que je ,réclamais: sa dissimu1ation amait faithon­
neur au courtisan le plus h abile. Cependant nous 
avions de bonnes raisons de croü:e qu'un e demi­
heure auparavant ces. gens avaient p~ssé devant 
sa maison , et que dans le moment ils nc devaient 
p·as en être bien lo in .. Ma situation étalt critique : 
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au milicu ele la nuit, je me trouvais seul entouré 
de cent i.nsulaires; et clans une maison voisine il 
y avait le chef d'Otaha et ses guerriers. 

Je ne puis trop recommander aux navigateurs 
qui vont clans le granel océan d'avoir constamment 
devant les yeux les relations des voyagems ha­
biles qui les ont précédés. Si j'ávais eu présent à 
la mémoire tout ce que Cook rapporte du carac­
tere perficle et artifirieux eles insulaires de cctte 
mer, et les mesures rigoureuses que c e granel • homme était obligé de prendre pour les tenir clans 
les bornes, et les empêcher de favoriser la déser­
tion de ses matelots, je ne me serais prohablement 
pas hasardé à débarquer seul , au milieu de la 
nuit; chez un· peuple dont je devais me défier ;. 
mais j'étais si empressé de recouvrer les déser­
teurs, que l'idée du danger ne s'offrit pas à moi. 

Pendant .que je parlais au roi, le généralissime 

eles deux ile,s arriv·a de la maison voisine, témoi- · 
gna des rcgrets et un étonnement extrêmes de la 
fui te de nos gens, et ajouta que probablement ils 
s'étaient réfugiés à Houaheiné ou à Bolabola, iles 
indépendantes ali le roi Q.'avait aueune autorité. 
Enün tous deux m'assunhcnt que si les déserteurs 
étaient encore à Oulietea, ils no ns seraient ren.­
-dus sans délai , sans autre rétribution qu 'un fnsil 
de munition. 

Je perdis mon temps à leur remontrcr que si tLn 
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de lcnrs gens s'était ca.ché dans notre vaisseau, 
nous l'aurions rendu sans rétribution, et qu,apres 
tous nos ·bons procédés, nous ne devions pas nous 
attendre à la manithe dont ils se conduisaient. ·A 
ce mot toute l'assemblée se leva par un mou .. 
vement spontané; je fus entouré de tous les 
eôtés; il fallut promettre le fusil. On voit par là 
comme ces enfans de lil nature entcndent leurs 
intérêts et les moyens les plus efficaces de les 
assurer. 

Une autre difficulté s'éleva : les chets observe­
rent que com me ils ne pouvaient pas compter sur 
notre parole , ils voulaient avoir le fusil' d'ava-nce~ 
Il n'y avait pas d'autre parti à prendrc; l'arme leur 
fut rcmise. Alors ils eurent recours à un autre ar~ 
tifice : ils prótendirent que les déserteurs étant 
probablcment pourvus de couteaux ou d'autres 
armes, les chefs ne pourraiént pas les saisir à 
moins J.'avoir une plus grande quantité de fusils. 
Sur ces cntrefaites j 'avais appris que ces hommes 
étaient cachés dans· une maison peu éloignée : }es 
naturels em convinrent, ·dircnt que ces hommes 
lious seraie;lt rendus; mais que, pour prévenirtout 
accidcnt, on I).e les arrêterait que la nuit suivante 
dans leur sommeil. Voyant qu'il n'y ava.it rien à 
espérer de la honne volonté de ces insülaires-, fe 
retournai à bord, ou d'autres difficultés m'atten­
daient. Le meilleurmatelot é·rait sur le pont, exha'r-
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tant ses camarades à ce"sser;to.ut se.rvice jusqu'à ce 
que les désérteurs fussent de retoiu. Aussitôt j'ap­
pliquai mon pi~tolet contr~ la tête de l'orateur, et 
le menaçai d'un ton determiné de lui bruler la cer­
velle, s'il ajoutait-un set~l m0t. C e germe de révolte 
fut étouffé à l'instant; et l'auteur, ainsi que son 
principal fauteur, teçurent à l'instant le châti­
ment qu'ils méritaient. 
L~- j ournée entiere avait été perdoe en négo cia­

tions inutiles. Vers dix heures et demie du soir 
je fus réveillé en sursaut par la voix du capitaine, 
qui me criait : <t Turnbull ! Turnbull! nous s~m­
mes à.la (!ôte; nous échouous. » Aussitôt je cou­
r os sur le püiJ.t. Le temps était calme., mais trop 
sombre pour que l'on aperçút la côteJ Je sondai; 
je trouvai douze brasses d'eau. ll n'y avait d'ail­
leurs aucun ~ouvement sensible dans le vaisseau 
ni dans la mer. Je crusque le capitaine se trom­
pait, et cpae l'inquiétude hji avait fait voir un dan­
ger imaginaire. Les càbles étaient étendus sur le 
})Ont. J'ordónnai de virer au cabestan ; le premier 
tour amena. leurs extrémités à bord. Quelle fut 
notre consterüation '· quand. nous reconnumes 

· ainsi qu'ils étaient coupés, et que nous dérivions 

sur la ~ôte ! On prépara aussitôt une autre ancre 
dont le jable était en fer; mais' la confusi6n et I' a­
larme. trollblaient tellement toutes les têtes, · que 
ce ne fut qu'apres des essais réitérés que l'on put 
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y attacher le câble. Jamais· le proverhe qui dit que 
plus on, se ,presse moins on avance, ne fut plus 
vrai. Fort J1eureusement il ne faisait pas le moin­
dre vent; aut"r.ement nous. aurions été jetés sur les 
rocher&de corail, ou le na vire aurait été fracassé. 
La défiance ou nous étions de notre équipag·e ren­
dait notre position plus critique; il fallut beau­
coup d'adresse pour maintenir tout le ~onde 
dans le devoir e~ conserver n0tre autorité. Nos re­
présentations et notre surveillance obtiorent cet 
beui·eux résultat. 

l}ne circonstance no1;1s fut tres-utile. Quelq~es­
uns de nos ma!elots avaient fait je fle sais quelle 
légere offense ·aux Indiens ; ceux-ci les :,1vaient 
menacés de les JueT. à )a premiere occasion favo-· 
rable. Les craintes de ces matelotS' furent au corn­
hle dans l'instant du danger; elles se communi­
querent aux autres, ,et chacun redoubla d'cffort 
pouren sortir. Ainsi lesentiment du péril commuu 
ramena tout le monde au devoir. 

Quand naus pümes jeter l'ancre, naus n 'étions 
plus qu'à sept ou huit brasses d'eau du récif. Au 
tnomentou le vaisseau retenu commença de s'éloi­
gner des écu.eils, un cri ~1orrible se fit entendre à 
terre, et comme sous l'arriere .du hâtiment. Les 
h1s~Iaii·es avaient jusqu'alors gardé le sileuce . . ' 
attendant qu'il vint se. briser cont.l,'e les roche~·s 

JH. 
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pour le piller. Déçus dáns leur espoir, ils :firent 

pleuvoir sur no'us une grêle de pierres. On tira par­

dessus leurs têtes une volée de mousqueterie et de 

pierriers. Bien loin d'en être intimidés, ils ripos­

terept par_ des coups de fusil. Alórs n&us eumes 

recours aux canons. La fusillade de la part. des 

Indiens contin uait sans relâche; leurs clameurs et 

leurs menaces nous faisaient connaitre leur espé­

rance de succes, et 1e sort qu'ils nous réservaient. 

Qnelques-uns de nous devaient être rôtis tout vifs, 

d'autres écorchés, et leu r peau devait servir à faire 

des vestes à ces barhares. Ces menaces, surt<Jut 

celle d'être grillés tout vifs, produisirent tin tres­

.hoR. effet sur nos ·matelots, qui ·déployerent les 

plus grands efforts pour résis1:er aux sauvages. 
quoiqué nos crainteS' fussent beaucoup dimi­

nuées depuis que nous avions réussi a tenir le bâ.­
timent à flot , cependani il' était encore trop pres 

de la côte' et í10tre ancre trop mal assurée à cause 

de la profondeur de l'eau et du peu de longueur 

du câ.hl.e ·, pour nous reg arder com me· hors de tout 

danger. . 
Tout en sóutenant notre feu de mousque:terie, 

et tirant le canon de temps en temps, OI( ~'oc­

·cupa de üxer t.Jlle autre ancre au hout du se:cond 

câble· ; quand elle eut été mouillée , · chacun a 
bord fut soulagé d'un poicts extrême. La fureur 
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des insulaires semblait augmenter ; leur nombre 
croissait à chaque instant : nous étions assailli~ 
sans relâche de pierres et de bailes. 
· Le jour approchait; nous· espérions déloger nos 
cnnemis de leur repaire. A notre tour ·nous les 
menaçâmes de notre vengeance ; leur rage fut au 
comble. Nous connu mes alors la vérité de c e qu'on 
nous av·ait dit, que la fureur des sauvages dans les 
combats est inoroyable. Si leur courage et leur 
talent de nuire l'égalaient' ils serarent invíncibles. 

li était. évident que nous ne pouvions en ~enir 
à áucun accommodement avec les insulaires d'Ou­
lietea , qui avaient soif de notre sang. li ne J:es­
tait. clone d'autre parti à preudre q';le de profiter 
du calme, pour remorquer le vaisseatr.as.sez lo in de 

la côte pour n'avoir rien à craindre de la mous­
queterie et des pien'es des· harbares. 

Le peu de vent qui soufflait venãit du large, et 
nous ·avions trop de raison de crainclré qu'il ne de­
vint plus fort à mesure que le solei! monterait s·ur 
l'horizon. L'arriere du vaisseau étant tourné vers la 
côte, il fallait })Tenclre toutes les précautions pour 
défendre ce point vulnérable : les pierríers y ft~­
rent remplacés par cleux cauons. Mais quand le 
jour perinit de bien distinguer les objets, on eut la 
mortiilcation de ;voir que les sauvages ne parais­
saient nullenient effrayés de ce que no s ]Jrépa­
rions contre eux; ils com1ais.saient assez la ma-

29 * 



nreuvre du canon pour -veiller sur nos monve­
mens; quand nous allions m.ettre le feu aux pi~ces, 
ils se cachaient derriere les rochers ou les arbres. 

ll ne résultait ainsi de notre canonnade qu'une 

consom ma tion in utile de rinmitions et un redou­

hlement d'nuclar.e de la part àe nos ennemis. Les 

arbres et les creux de rochers leu r présentaient eles 

poiBts d'ap11ui pour leurs fuslls, ct ils en pro:fitaíent 
pour nous mieux viser. Ils nous auraient infailli­
h-lcment tués Ul) à. un : ~eureusement ils tiraient 

fort mal. 

T outefois ils endommagerent bea ucoup nos ma.: 

namvres , notre bordage et nos embarcations, et 

logêrent pl!Jsieurs bailes d-ans I e corps du .vaisseau. 

Telle était leur ragc contre nous, que ccux qui 
n'avaient pas de fusils, et' ils n'en possé~aient en 
tout que quatorze, s'étaient postés sur les hau­

tcurs qu.i nous domfnaient, e nous lançaient des 

_p.ierres.,.dont ql1elques- unes étaient d'une grosseur 

incroyable. 

. Leur attaque s'étant un peu ralenti~C vers dix 

heures du matin, nous jug,eâmes le m0ment fa­

vorahle ·pour lever l'ancre et .remor.quer le bâti­

mént. Au ~ouvement des hommes qui -entrenent 

dans la chalou.pe polu faire cette opénl.tio-n , lcs 

san_vages recommencerent letu f~u, etle diri.gerent 

pt·incipal€ment sur l'embarcation; de sorte qu'il 

iall.u~ .abandonrier 1'entre1)rise. Jlans 'c-.e .moment 
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on aperçut deux des déserteurs aussi animés q_ue 
les sauvà.ges les· plus furieux. La perfidie e~t si 

odieuse, que nous fumes plus irrités de Ieur action 
q e de toutes les menaces eles insulafres. Je crois 
que si le succ.es de nos armes les eCtt faft tomber 
dans nos mains, nofre autorité n'eut pas pu 
empêcher l'équipagc .de se falre justice lul-même 
de ces traltres. · 

Auboutd'unc h,eurelefeu cessa des deuxcôtés, 
comme d'un consentement mutuel. Nos matelots 
étaient debout depuis quarante heures: nou5 leur 
laissâmes IH'endre un peu de nourl'iture et de re­
pos; mais 1'-l moitié continua de veiller, parce que 
nous devions nous attendre à être attaqués de nou­

veau, et avec d'autant plus de vi'gueur, quele bruit 

des canons avait sans doute rassemhlé un plus 

granel nomhre d'lndi<ms, et que les nouveaux 
venus ne seraient pas moins ardens que les autres 
pour s'emparer d'une proie aussi précleuse que 

notre vaisseau. 
La chaloupe fut mise une · ·seconde íeis à Ia 

rner pour remorquer le vaisseau : cette tentative 

échoua comme la premiere. 'Notre-situation de-ve­

nait à. chaque instant plus alarmante : Bous avions 
apprls que les h:}sulaires se proposaient de rassem­

bler tputes les pirog·ues de l'íle, et de nous atta­
quer à la .faveur de la nuit, tandis que d'autres 

ess<lyeraient à Ia nage d'abord'er _Ic na vire~ ou de 
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c ou per les câbles. Si .nous succombions, le sort qu i 
nous attendait était .affreux ã' imaginer; ~ar l'es­
prit vindicatif de ces sauvages n'est égalé que par 
leur furie. Naus commencions à désespérer e 
notre salut, tant ]es chances contre nous étaient 
nombreuses. Bientôt la vtie d'un~grande pirogue 
chargée de naturels, qui doublait une pointe de 
l'ile, .répandit l'effroi parmi nos gens: ils suppo­
saient qu'elle allait être suivie de plusieurs autres ; 
toutes destinées à nous assaillir. La pitogue étant 
arrivée à portée, nous tirâmes un coup de canon 

-à travers· son avant .. Il mit les naturels dans• une 
telle con~usion, queies uns . se jeterent à la me r 
pour gagner la cOte à. la nage, et que les autres, 
restés à bord, chercherent à s'éloigner à force d'a..:.. 
virons. Un second coup à double ·charge tomba au 
milieu· de la pirogue, et mit le cornbie à l'eur 
crainte ~t à lem su :vprise; tous se précipiterent à 
la rner 1 :\ l'exception de quelques vieillar<ils qui re­
doubJerent d'efforts pour arriver à terre. 

·Par l'imprudence de quelques déserteurs euro­
péens qui se sont établis d:ms cette lle , nos armes 
à f.eu :ne produisent plus des effets aussi salut::tires 
qu'autrefois .sur l'esprit des naturels; il n'est plus 
possihleaujourd'hui de se borner, comme fâisait 
Co.9k, à tirer par-dessus leürs têtes ]_;)Ollr rér.rimer 
leur ínsolenee ou leurs exces. La leçon qn 'ils ve­
naient de recevoir de notre pflrt, et qu'ils méri-
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taien~ bien, atteignit.la fin que 1~ous en atten­
dions' ils cesserent de tirer sur J)OUS , et l'on en­
tendit même fort peu de bruit à terre. 

11 était quatre heures apres midi : 1~ous flmes 
tous les pré1~ aratifs nécessaires pour repousser la 
grande attaque ~- laquelle nous nous attelil.dions .. 
dans la nuit! et .pou_r nous préserver des pierres 
lancé.es par les sauvag~s. No'us. étions ré~olu§ .à 
vendre cher notre vie', et à nous défendre jusqu'à 
la demiere extrémité. 

A six heures et de1;nie le vent toun)a, et soufflà 
de terre : l'occasion .était belle pou~ gagp er ·le 
large pendapt la nuit. Nous primes toutcs les me­
sures possibles pour cacher notre manmqvre; l'o­
I)ération s'eífectúa dans le plus gra~1d silence, et 
réu.ssH au ,gré de nos vmux. 

Pulpit nous fut extrêmeÚ1ent utile penc!ant 
toute l_a durée de la crise: il' était habile tireur; a 
savait qu'~l n'avait aueun qua~tier à espél'er, s'il 
tombait entre 1es mains des insulaires; il com­
battit commf) un lion. Sa jeune Taltienne montra 
aussi bea~coup de courage; elle portait la pouclre, 
et rendit tous les services q~li dégendaient d'elle ; 
en exprimant néanmoios ses . regrets de la· con­

&ommation cle mun.itions qui l'a~raient rendue 
h\ fen1rne la plus riche de son pays. 

Ayant, à deux heures du matin ; réttssi à mettre 
quelques voiles dchors , ~tvant d'ê.tre cléc~Hiverts 
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pa1; les insula.ires , le vaisseau marchait; alors ils 
' s'en aperçurent' et vomirent contre nous des in-

jures et deshurlemens affreux; ils y mêlaient des 
f 

1·ep~·oches, qu'ils s'adressaient mutuellementpour 
n'avoi.r pas mieux vcillé sur une proie q ui allaitleur 
échap'per. 

Nous étions hors de leur·portée. Le temps. de­
vint sombre et menaçant. On laissa tomber l'an­
cre, .et l'on iit bonne garde jusqu'au jour. Nous 
~ongions à la possíbilité de ·recouvrer les deux 
<!Deres perdues : le maitre d'équipage vint de la 
})art de tout ·son monde nous représen'ter, au capi­
taine et à moi, qu'il valait mieux quitterpour ja­
mais cette lle, piulôt que de courir le risque de 
tomber . a u pouvoir de ses barJJa1;es 'habitans. C e 
parti fut , apres quelques réflexions , regardé 
comme lc meilleur, et adopté. Lorsque l'on hissa 

la chaloupe à bord' 1111 rnatelot aperçut 'une lon.:.. 
gue et grosse corde qui flottait à l'arriere clu bâti­
ment'; elle éta!t attachée au gouvernail , à six 
iJieds sons l'eau, et avait probablement servi aux 
na tu reis <\ lpler le v a issea u à tcne , apres avo h' 

coupé les câbles 
En réfléch:issant à. la conduit~ générale de ces in­

subires, on reconnait que leur caí·actere est un 
. mélange de dissimulation et de méehanceté. Cc 
clernicr vice parait inhérent à leu r naturc. La gran­
deur et Ia force des équipoges eles vaisseaux de 

• 
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Cook semblaient devoil' intimider ces peuples; ce­
pendant ils ne laisserent pas d'essayer à plusieurs 
reprises de lui débaucher du monde, et de cacher 
~eux qui avaicnt deserté. Cette conduite le'mit sou­
vcnt dans la nécessité d'agir contr~e son inclina­
tion , tant pour prévenir des ten tatives semblaLles 
que pour r.ecouvrer ses hommes. 

En ré.fiéchissant aux risques que nous venions 
de com·ir à 'UuJietea , nous nc chercld\.mes pas à 
avoir la moindre communication avee les habi­
tans de Bolabola, qui passent ponr les plus auda­
cieux pirates de ces parages. Nous vimes apres 

cette ile celle de Maouroua, ou Mobiclie. Les na­
turels nous assurerent qu'elle 'a un bon r.iort à la 
côte, sous l,e vent. Nous y trouvâmes un chef de 
Ta'ítl, . qui obligé pour quelque méfait ~e s'exiler 
de son pays, s'était réfugié clans cette petite ile. 
On trouve dcs vivres en abondance dans sa partie 
·Ol\ientale; ils y sont moins chers qu'aux iles situées 
au vent, et ou nous· avions mouillé. ie Porpoisc 
y avait abordé ; les naturels formerent le projet 
d'enlevcr le granel canot, ct 'tout· son équipage. 
Heureusement le chiruxgien , qui entend:üt 1a 
langue de ces insulaires ,' découvrit le complot. 
Leur pr<?jet était de s'emparer desarmes à feu quri 
étaient daus le canot. Cm~nme avec une douzaine 
de fus ils ils seraient en etat de repousser ct peut­
être même de subjtrguer }es habitans des iles voi-

• 
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sines , il n'est pas de hasard qu'ils ne soient dé­
cidés à braver pour se. procurer ces armes pré­
cieuses. Aucune considération n'arrête ces insu­
laires , quand il s'agit. d~ leurs intérêts; et dan.s 
pcu de temps les déportés de Botany-Ba.y, aúxqucls 
on permet de sei·vir corilmre matelots sur les vais:. 
seaux, et qui ne manquent jamais de désert~r 
quand ils en trouvent l'occasion , feront de ces 
iles ,des repaires de pira·tes. 

En quittant Maouroua nous flmes route pour Ies 
lles Sandwich. La premiere qne nous vimes fut 
Vahou: elle était soumise à Tmpéaméa. Nous y 
achetâmes du .sei qui était rare et eher, parce que 
les Européens et les Américains viennent s'y appro­
;visionner. de cette denrée. Les fréqucns rapports 
de ces insulaires avec nous leur ont appris à mettre 
une juste -valeur a.ux productions de leu r pays, et 
ils montrent bea,ucoup d'inteUigence dans leurs 
marchés. L~s Américains leur :qJportent à un prix 
modéré eles marchandises, pour lesquelles)ls re­
çoivent des vivrcs en échange. Ce commerce avec 
les Américains doit ., si je ne ·me trompe, hâter 
les progres de 1~ civilisatjon dans cet archipe). 

Nous refusâmes d'admettre à l;>ord aucun in­
sulaire. Ils s'ên consolerent en faisant , de leu11S 
pirogues , la conversat~on avec les Taltiens. Un 
chef , qui gouvernait sous Taméaméa, fut seul 
rcçu, et ordonna aux piro0ucs de se tenir à l'écart •. 
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, Lorsqu 'elles n'obéissaient pas assez promptement, 

il prenait eles pierres de notre lest , et en lançajt 
aux délinquans ; quelques-uns furent blessés. Le 
systeme de 'l'obéissance est complétement e1Í YÍ'­

.gueur dans ces lles, 
Tous les comptes relatifs à l'acl1at du sei ayant 

été réglés, ]e chef s'en alia, et à notre granel étoi~­
nement toutes les pirogues disparnrent en même 
temps; il n'en restait qu'une seule avec un officier 
dn roi. On lui demanda la cause de ce cl.épart pré­
cip~t>é ; il l'ignorait. On craignit alors quelque tra­
hison-, et l'on eut l'idée de s'emparer de l'officier. 
L'on fut arrêté par la crainte d'exposer à des dan":"' 
gers Ies vaisseaux qui viendraient apres nous. · 

Enfm on découvrit que le ~l1arpentier s'était 
glissé dans une pirogue, et. avait été II)..ené à terre .. 
L'acquisition d'u11 tel personnage était d'un prix 
inestimable pour Taméaméa. Il nous aurait clone. 
été fort difficile de le ravoir, et nous n'étions pa~ 
assez nombreux pour le réclamer à force ouverte .. 
Ou prit le parti de Ie laisser. 

Quoique Vaholl soit une des iles les plus fer­
tiles de celles que possede Taménméa, et que les 
habitans nous aient fourni des ,vivres . en abon­
ci·ailce, Jeurs prétentions étaient pourtant bien plus 

· élevées que nous ne nous y attendions. 'L'un. d'eux: 
nous demancla notre grande :voile en troc de quatre 

· cochons. Ils sont tre.s-dif.ficil'es sur le choix d~s 
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ohjets, ct si l'on ne se prête pas à. Jcurs fanLai­
~ies , ils retournent à terre avec Jeurs marchan­

dises. 
Nous apprimes à Vahou que Taméaméa ~tait à 

Mooui avec la plupart eles chefs qui relcvent de 
lui. Quand il voyage , il a la sage polilique de se 
faire accompagner de ceux qui ont de l'autorité 
ou de l'influence dans le pays, pour les avoir sous 
les yeux, et prévenrr les conspirat[o·ns qu'on pour­

rait trame-r pendant qu'il n'y est pas. Ccs e.hcfs 
sont sans cesse à rêver aux moyens de secouer le 
joug, et d·e se rendre indépendans de I ui, des uns 
des autres, et de leur précédent souvcrain. 

Au· reste , cette précautlon l ui a été conseillée 
par l'exp_érience .. ll eut beaucoup de pelne à ré­
lahlir sou autorité à Ovaihy., . ou ron avalt pro­
fité de _son · absence pour fori1enter une lnsurrec­

tion. Il ne craint que les chefs ; il sait qu 'il n 'a 

rien à redouter du peuple quand ils ne l'excitcnt 

1)as à la révolte. 
Taméaméa s'occupc avec succes d'aggrandir ses 

états. Le roi de Vahou v.aincu, de même que··tous 
ceux des iles de l'est , s'est réfugié à Otouai. Ta­

méaméa préparait eu ce moment une expédition 
pom··l'y attaquer. · 

Nous attérimes a cctte lle; les naturels ne tar­

derent pas à nous accoster. Les Taltiens nous re­
c.;ci 'ent comme dcs amis , lcs ÍllSulaircs de Sand-

, 
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wid1 , bien plils civilisés , reg::ndent les Euro~ 
péens comme des hommes qui lenr apportent des 
arts nouveaux et de x;ouvelles branches d'indus­
tl'ie. Levoyage de Vancouver a produit dans b con­
dition de ces insulaires l!lll changement l'lOtable , 
et dont lt~ s efl'ets seront permanens. S'ils .conti­
nuent à marcher du rnême pas, bientôt l'on ne 
pourra plus les ranger parmlles peuples sauvages. 

I 

Le généralissime vint nous saluer de la part du 
roi, qui nous priait de l'excuser de ne pas paraitre 
lui-même; mais il était tro1i) ~-ard pour qu'il sortit. 
Le général nous demanda des nouvelles d~ Vahou~ 
et eles détails sur }es préparatifs de Taméaméa 
pour l'invasion d'Otoual. Nous lui réppüdimes 

· qu'ils se poursuivaient avec la plus graJJ.de acti· 

vité. 11 répliqua qu'ille savalt dêjà, et que la con­
firmation de ces avis, donn,ée pa~ des étrangers •, 
lui causait beaucoup de chagFin. Il (ut facile de 
s'en apercevoir; car de gai et communicatif qu'il 
était à son arriv€e à bord ., il devint tout à coup 
triste et taciturne. Proche parent . du roi, il lui 
avaít garclé dans tous ses malheurs un attache­

lllent inébr::mlable. lls étaient actuellement cernés . ' 

dans leu r ile avec un petit nombre d'amis ftdeies , 
mais bien décidés à se défendre j usqu 'à la derniere 
extrémité. 

Nous cherchâme,s à distrnire le gé.néral, en I ui 
m.ontr.ant de.s objets des manufactt~res de notre 
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pays. Il leur donna des éloges; mais son espr'it 
était trop préoccupé. Plusieurs fois il nous de­
manda si nous avions des fusils et de la poudre, 
espé1~ant au moins obtenir une petite provision de 
ce dernier objet. Nous lui fimes comprendre que 
nous n'avions que la quantité suffisante pom la 
sureté de notre vaisseau jusqu'à notre retom en 
An-gleterre. · 

Le lendemain rnatin le roi vint nous voir. 11 
paraissait fúrt abattu. 11 se plaignit de ce que des 
Anglais, attachés à Taméarnéa, avaient détomné 
des hâtimens de toucher à Otouai: pour y prendre 
des provisions. Il dit qu'il était grand ami des 
Anglais, et montra des certificats de plusieurs ca­
pitaines qui attestaient sa conduite amicale envers 
e1,1x. Il avait appris assez d'anglais de quelques­
uns de nos co.mpatrio.tes, qui avaient súivi sa for­
tune pendant quely:ues années, pour pouvoir com­
pendre toutes le& quesUons simples qu'on lui adres­
sait , et y répondre dans notre langue. Cela nous 
sernbla d'autant p1us extraordinaire, que mêmeles 
Taitiens, qui ont eu tant d'occasions d'en · acque­
rir la connaissance, y ont f~it si peu de progres , 
qu'il est presque impossible de reconnaitre dans 
]eur boucbe les noms propres des personnes qu'ils 
ont le plus fréqucntées. 

J,e roi ne se montra pas moins empressé que 
son général de savoir des Iionvelles des mouve-
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lnens de son ennemi ,- et fut aussi affecté que lui 
de c~ que nous lui racontâmes. Il ne prévoyait 
que trop le résultat de l'attaque de Taméaméa: 
Obser.Vant le profond chagrin dans leque! il était 
plougé ,. nous nous gardâmes hien de lui offrir des 
liqueurs spiritueuses : il s'atteúdait sans d<9ute à 
oe présent ;' mais il eut la discrétion d.e ne l)as ·en 
demander. 

Ce prince infortuné, que ses excellentes qualités 
rendaient digne d'un meilleur sort, était sur le 

point de prendre I e parti le plus extravagant qu 'il 
soit possihle d'imaginer. Les Européens qui s'é-

. t aient attachés à I ui , les uns eharpentiers, les 
autres forgerons, etc. , forl.11ai'ent avec leurs en­
fans un · nomhre considérahle. Ils construisaient 

un yaisseau capable de faire un long voyage, et 
destiné, dans le cas d'une invasion, à les emme­
ner avec le roi dans une des iles dont ils a vaient 
entendu dire que le p;rand océan est p~rsmné. Ils 
avaient une boussole ; mais ils ignoraient entiere­
ment l'art nautique. Leur chance de salut ·était 
hien faible, et ils se trouvaient dans une triste 
alternative; car ils savaient bien qu'une fois l'ile 
envahie, la résistance serait inutile. De toutes les 
calamités humaines, ils n'en est peut-être pas 
une aussi affreuse et plus digne de pitie que cclle 
q·ui force tout un peuple à ahandonner son ·pays 

natal pour échapper à la férocité cl 'un conqu érant. 
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Nos maleloLs s'ilttét·esscrent vivemcnt aux mal­
heurs du roi d'Otoua'i. C'était l'homme le plus 
intclligent que nous eussions rencontré dahs ces 
mers. L'affection que lui témoignaie\lt ses sujets 
prouvait Ia honté de son camr. 

Pendant tout lê temps que nous fumes mouillés. 
sur Ia· côte de son ile, il ne quitta pas le vaisseau.; 
il ordonnait de nous apporter .tout cc dont nous 
avions hesoin' et on lui obéissait avec joie et 
cmpressement. Sa conversation était tres-instruc­
tive , et si ses affaires eussent été dans une meil­
]eure posture, nous euss~oos pu établir entre nous 
dcs liaisons tres-avantageuses. 

Sa présence à bord encourageait les insulaires 
à nous apporter beaucoup de sei : de sorte qu'en 
peu de teinps nous eumes la plus grande partie 
de notre provision. Le soir, quand les a.ffaires 
~taient terminécs, ~ous amusions ]e roi, le gé­
néral et sa suite , des danses et des ch::msons des 
Ta'itiens. La femme de Pulpit y prenait la plus 
grande part. Comme les femmes des iles Sand­
wich sont gén€ralement fortes, hommasses et 
basanées , Ia jeune Ta'itienne, qui était fort bien , 
passait à Otoua'i pour une beauté exquise. Le roi 
la trouva tres-jolie. Il me dit à cette occasion 
qn 'il avait e,nvoyé un amhassadeur au roi de Talti, 
pour lu i den.iander une femme; il s'étonnait de 
ce que· son agent n'eut pas proüté de notre vais-
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seaH 1} 0Ul' revenir avec l'objct de sa mission : elle 
avait échoué. Cet homm e nous avait prié de l'em­
barquer su1' notrc b d.timent, ct nous y avions 
consenti; mais la vcille de notrc départ, il s'~vada 
à la nage., c.édant probablemcnt aux suggestion·s 
d'Otou, qui lai ·avait conseillé d'abandonncr son 
roi, dont la cause était déscspérée. 

Lorsque le roi nous ilt scs adicux, nous lui de­
mandâmes ce que nous pourrions faire pour re­
connaitre ses bienfaits; il répondit que rien ne 
lui scrait plus agréable que du fer , de la 
to.ile et d'autrcs objets nécessaires pour le vais­
seau qu 'on I ui construisait. Nous lu i donn:1mes 
autant de fer qu'il en désirait, e t nou~ y joignlmes 
dcs outils, des hachcs, des miroirs, du drap et 
uri peu de pouch·e à canon. Il rcçut notrc présent 
avec les marques de la plus sinccre rcconnais­
sance. Entré dans sa pirogue, il nous pria de faire 
connaitre son malheurcux sort à nos compJtrio­
tes, ct nous combla de bénédictions. 

Ses malheurs, son bon caractcPe ct sa couduite 
sur notre hord nous avaient inspjre pou r lui 
l'intérêt le plus touchant; n.ous faisions des vccux 
pour qu'il pCrt triompher de T::nnêaméa. Nou:; 
l'egrettions que Vancouver cC1t aborde l'He de c:e 
derni:er, et que. les secours qu 'il lu i don na., m is :.1. 

l1roiit par les talens ex traord inaires de cc chel' , 
l'eussent mis e:\ 'même de dcvenir un conqt1éran L. 

m. ::>o 
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Si Vancouver eut pu prévoi•·le résultat de sa con· 
duite envers cet amhitieux, je ne doute pas qu'il 
n'eôt agi d'une maniere opposéc; mais nous 

sommes des instrumens avcugles daris les .mains 
de la Providence, et il faut se consol'er •. par l'idée 

que les événemens que nous déplorons, ont sou­
vent des eiJcts beureux qui échappent à la péné­
tration de l'homme. 

Quoique nous fussions bien pourvus de se], 

nous n'en avions cependant pas assez, et ce n'é· 
tait pas la peioe d'être venus si loin sans complé­
tcr notre chargement. li ne nous restait plus d'au· 

tre ressource que d'aller à une eles iles soumises à 
Taméaméa; mais nous connaissions déjà par ex­

périence la difficulté de s'y procurer des provi· 
sions : ainsi, pour remédier à ces inconvéniens , 
naus résolCnnes cle faire Toute pou-r Ooihcaou qui 

étaitre·sfée fidcle au roi d'Otoua!.Instruit de notre 

dcssein, ce bon prü~ce nous témoigna son regret 
de ne pas pouvoir nous accompagner; In prudence 
lui imposant le devoir de ne pas s'absenter , il 
expedia un messagcr à Oniheaou pour avertir ]es 
habit.nns de notre prochaine arrivée, et leur re; 
commander de nous hien recevoir, et de subve· 
nir à nos besoins. 

Cette ürvitation produisit son effet : les insu; 
laires 'Viorent au-devant de nous; ils nous four~ 

uirent des viv,res à un- prix tn~s~modéré, ainsí 
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que du sel. Ils paraissaient tous dévoués à leur roi, 

et prêts à le défenelre, quoiqu'ils copservassent 
peu d'espoir de résister aux attaques de Taméa­
méa. 

Nous allâmes ensuite à Ovalhy; tout y était 
trois fois plus cher qu'à Otoua1 et à Oniheaou. 
Rtentôt nous reçumes la visite de l'anglais Young. 
IJ confirma les nouvelles que nous avions apprises 
à Vahou sur Taméaméa. 

Ce chef a un palais en brique, bâti à l'euro­
péen.ile, avec eles fenêtres et eles vitres. Sts sujets, 
excités par l'exemple eles ouvriers européens qui 
vivent au milieu d'e.ux, ont acquis une connais­
sance intime eles arts mécaniques, et l'ont mis en 
état el'aug-menter sa marine, objet de ses vifs dé­
~irs. Je suis persuadé qu'avant peu d'années, il 

cré~ra dans ces iles une puissance qui ne sera 
pas à mépriser. 

li y a loin de la _position actuelle de Taméaméa 
à ce qu'elle était lorsqu'il fit hommage de la sou­
veraineté de son ile à Vancouver, ~omme of.ficier 
et représentant clu mi d'Angleterre, et dans l'e~­
poir ele s'assurer un appui dans les entrepri.ses 
qu'il méditait contre ses voisins. Sa elomination 
parait aujourd'hui solidement établie. ll est non­
seülement un granel guerrier et un politique ha­
bile, mais il ente~d· à merveille le commerce. li 
connait tres-bien les divers poids et les diverses 

5o* 
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mesurcs, ct le p1;ix rclatif dcs objcts d'échange ; 
et sait tircr avantage des besoins de ceux qui se 
présentent pour traftquer dans les iles de sa do­
mination. 

Ses sujcts ont déjà fait de grands progrcs dans 
la civilisation; mais illes tient dans la soumission 
la plus abjectc. Il punit sans rémission toute ré­
sistance à ses ordres. 

Ce fut en 1792 que Vancouver posa la quille dtl 
premicr bâtiment ou plutôt de la premiere embar­
cation que Taméaméa ait eue. Celui-ci a depuis 
mis tant d'uctivité et de persévérance à .la créa­
tion d'une marine, qu 'i( a auj ourd 'h ui vingt na­
v.ir~s de vingt- cinq à cinqnante tonneaux : quel­
ques-uns · sont doublés en <.~uivre; les plus gros 
sont arm.és de petits canons; lcs autres sont em­
ploy.és au comrnercc. Il avait en ce moment grand 
besoin de munitions navalcs; ct pour avancer 
l'exécution de son .projet favori, il était disposé à 
les .p~ycr à tout p.rix. li est toujours accompagné 
de gardes ~ on peut les regarder comme un corps 
de .troupes 11égulieres; ils font aupres de sa pcr­
sonne un serv ice régul.ier, et sont relevés à eles 

· heuTes fixes com me eu Europe. Les sentinelles 
s'a;vertissent .réc.iproquement .de demi-heure en 
derni-hcure, en criant cornme sur les vaisseaux : 
t.out .est bien . . Leur uniforme .est UJ:le r.edingotte 
blc.uc .à .revers jaunes. 
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Sans dou teles Anglais établis aupres de e c princc 
lu i inspirerent le désir d'obtenlr un na vire de Van­

couver. Pendant qu'on le constru!sait, H ne 
quitta presque pas 'les charpentiers, et fit peu de 
visítes à 'bord de la Decouve1'tO. n peut aujour­
d'liui transporter ses guerriers à de graúd'es dis­

tances, et' approvisionher ses iles. Personne ne 
sait tirer meille~ll' parti d'une idée qu'on lui sug­
gcre. Les bienfaits de Vancouver et eles divers na­
vigateurs emopéens auraient été perdus avec tout 
autre sauvage_; Taméaméa es·t doué d'un génie 

~ien supérieu.r à la sphere dans laquelle lc so,r-t 
l'a placé. 

Des déportés échappés de B'ol'any-Day ayànt 

réussi 'à gagner les iles Sandwich , rendírent eles 

services à Taméaméa, qui leur donna des terres 

en récompense. Us y cultiverent d·es cannes à· su­
cre, etfinirentpar distiller du rhum. Cette liqueur 
fut pour eu:c une e<:ca-sion- de se régaler récipro­
quement ct de négliger leur travail. Taméaméa 
leur adl.'essa eles remontrances avec beaucoup de 

clouceur : clles furent vaines. Les drôles s'eni­

-vrerent et se querelle·rent de plüs belle, et enün 
ils ins·ulterent et maltr aiterent pl'usieurs insu­
laires. Alors il l'etu üt dire qu 'au premicr comb~tt 
qni aurait lieu entre eux e t ses sufets, il vo.ulait 

être de la pa·rtie , po.ur sa voit: q\li' se cd'ndcuü-ait lc 
mieux dans l'oc-casion. Cet avcrtissement ne fut 



})as perdu; les déportés devinrent soumis et pai-. 
sibles. 

Young, de qui nous tenons ces détails , nous 
dit que pendant plusieurs anBées Taméaméa de­
mandait aux navigateurs européens, à leu r départ 
de son archipl'l, un certificat de sa bonne con­
duite avec eux. Aujourd'hui que sa répútation 
d'honnêteté et de civilité est bien établie, il a 
laissé de côté cette mesure. 

Parrni l'es choses que Ia fréquentation des Eu­
ropéens a fait connaitre à Tarnéaméea, il n e 
faut pas omettre les liqueurs spiritueuses : quel­
ques capitaines ont aonclu de bons marchés avec 
lui, lorsqu'ils avaient du rhum, dans les momens 
ousa provision était épuisée. Quelquefois il·en fait 
~istiller a vec I e jus des cannes indigenes, qui sont 
d'une excellente qualité. Quand il veut se d'élasser 
de ses occúpat.ions sérieuses , il invite ses femmes 
et celles eles chefs à venir boire du r hum av'ec I ui, 
e t il se divertit avec eux eles querelles que l'ivresse 
produit entre eJ]es. ., 

Les iles San.dwich sont trb;:peuplées; les femmes 
y sont plus nombreuses que les hommes, tandis 
qn 'à Tai'ti elles ne forment pas le dixiem e de la 
population. On ne connait pas à Ovalhy l'hor­
rible usagc de l'infanticide; ce qui a une. grande 
inf1ucnce sur l'augmentat ion .progressive du nom ­
pre eles hahitans ; et cct accroissement Jes force à 
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être laborieux, et à ai der la na·tme en donnant le 
plus granel soin à la culture de leurs champs. 

Les naturels qui habitent les iles soumises à 
Taméaméa f0nt de fréquens voyages à la côte 
nord-ouest d'Ai.nél'ique, et acquierent par là une 
fortun~ suffisantc pour Jes faire vivre d~ns l'ai­
sance, et leu r acquérir de la considération aux 
yeux de leurs concitoyens, auxquels , à leur re­
tour, ils aiinent à faire des récits emphatiques dcs 
aventures de leur navigation. La langue anglaise 
s'est beaucoup répandue panni eux par leurs nom­
breux rapports avec les .ô.nglais et 'Ies Américains. 

Dans tout l'archipel les deux sexes sont égale­
ment forts , robustes et endurcis au travail. Les 
Taitiens que nous avions à hords , séduits pr_oba­
blement par la vivacité des naturels et par l'as­
pect du pays , profiterent d'U:ne nuit bien nolre 
pom: sê glisser le -long du bord et s'écl1apper à 
la nage. Mais ils ne tarderent pas à s'apercevoir 
que les iles Sandwich difréraient essentiellement 
de Taiti ; car il n'est permis à personne de rester 
oisif. 11 faut que tout le monde travaille pour sa 
subsistance; maniere de vivre qui n 'était nulle­
ment d'! goút des Taitiens· : aussi saisirent-ils ]a 

p.remiere occasion de retourner dans leur pat_rie. 
lls y aborderent peu de temps apres notre arrivée, 

ainsi que le charpcntier qni nous avnit abandonné 

à Vahou. 
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La communic::üion entre ccs iles et T::útí scrait 

ti·es-utile à cclle-ci , lcs habitans dcs premiercs 

étant des cnltivateurs hahiles , ct coima•issant plu­
sicurs arts également uti.les , ct auxquels les Ta'i-
1'icns sont eomplétcment étran.gers. Lcs progres 

que les natmcls d'Ç>vai'hy ont faits dans }a -êar­

ri.ere ele l'industrie et des arts méc::miques so'llt si 

considérables, qu 'ils esperentdans quelques années 
être en état d'Quvrir un commerce avcc la Chine, 

daus eles navil'es de leur construction , et qu'ils 

montcront. ta connaiss:mce qu'ils ont déjà acquise 

de celui ele la cô:t€ nord-ouest de l'Amérique , lcs 
met à m ême d'en tirer eles cargaisons I)ropres à 
leur pays , ou aux iles voisines. 

On dcmanelera: natureHcment ce qu'un peuple , 

qui SO'I' t à peine de l'état sauvage, peut donner en 
éch<.mge dans le comn1erce? ll peut fournir eles 

fusils, de la poudre à canon , de la cli:ncaillerie 

et dcs étoffes de tout genre , objets dont Taméa~ 

méa a rasscmhlé une quantilé •plus considér~ihle 

que cdlc qui lu i est nécessaire pour l'usage de son 
pays ; et il a fou .rni pour }es obtenir, soit le tra­

vail de ses sujets, soit de~ vivres aux vaisseaux 
qui ont relúché dans ses ports. Ceux- ci , lorsque 

leu r earg::lison est complêté , se défont à bon m~u­

che eles cboses qui lcur restent , plutôt que de s'en 

embanasscl' dans I'c res te de leur voy::Jge . Les na­

turels de cct archipcl ont de plus lc bois de s::mdal1 
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h nacrc de· perle et eles pedes , m::~rch::mdiscs 

tres-recherchées à la Chine. lls comptent les trans­

porter dans cét empire. Grd.cc aux le-çons eles 

Europécns établis chez eux , ils ·se forment in­
sensiblement à la .manamvrc eles vaisseaux ) eü 

navig;naüt d'une ile à un~ autre. D'abord ·Ies Eur<:l~· 

péens commanderontles na.vires. Taméaméa peut 
comptcr sur leur fi.clélité ; car tous se sont ma,riés 

dans ses états , sont cçmtens de leur sort, et ont 

renoncé à toute iclée de retourner dans leur p·ays. 

Ce commerce cl'écbange ou · de commission en 

trela ci>te norcl- ouest de l'Amérique et b Chinc 
enrichirait bientôt les insulaires de Sand wich , et 

leu r ferait prenclre lcs besoins réels et factices des 
peuples civilisés. Albrs les arts , lcs mamrs , les 

connaissances de l'Europe s'introduiraicnt p:wmi 

eux. 

La société des missions trouverait peut-être plus 

d'avantagc ' pour ]e succes de sou entreprise' à 
s'établir aux ilc~ Sandwich qu'à Tai:ti. Les Tai:ticnq 

ont , il est vrai, eles mceurs p·Ius douces que les 

naturels d'Ovai:hy et eles iles voisines ;. rnais ils 

n'ont ni Ieur habileté dam• lcs arts , ni leur elésir 
de s 'in struire. D'ailleurs lcs missionnaires, au 

lieu cl'êtl'e tracassés par les Emopéens qui clemeu· 

rent elans cet archipel , comme il s le furent par 

cc ux qui se trouvaient à Ta'iti et à Tong:.ttahou, 
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trouveraient en cux aide et conseil, et protection. 
' d T ' ' aupres e ameamea. 

Pour donner une idée de la :fidélité de ce prince 
à tenir ses promes cs , je raconterai' que Vancou­
ver lui laissa du bétail, à condition de n'y pas 
toucher pendant un certain nombre d'années. 
Cette clause a été rigoureu-sement tenue jusqu'à 
l'expiration du terme, et ces animaux sont de­
venus si sauvages qu'aucun natureln'ose en appro­
cher.- Errant en liberté, ils ont renversé les clô­
tures , fouM aux pieds les récoltes , et causé beau­
coup d'autres dommages , sans que les insulaires, 
victimes de leurs dégâts, aient ch.e,rché à les tu~r, 
pour ne pas enfreind~·e le traitê. 

Le .21 janvier I8o3 nous partimes d'Ovaihy avec 
un vent tres-favorable; en rangeant la côte à l'est, 
nous vimes les vokans du centre de l'ile ?11 érup­
tion. Le 1 1 février nous cumes connaissance de 

la petite ile de Manghi , qui nous parut tres-fGr­
tile , d'apres . la grande · quantité de cocotiérs et 
d'arbres à pain qui couvrent la côte; La müt qui 
approchait nous empêcha de communiquer avec 
les naturels. Plusieurs pirogues étaient occupées à 
pêcher. Nous mimes en travers, dans l'espérance 
qu'elles viendraient a nous. Afin de lcs mieux 
attirer, on lem montra une grande quantité de 

lumieres; à notre granel étonnement , toute la 
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côte parut illuminée presqu'à l'instant , et avec 
autant de régularité que si les intervalles entre les 
feux eussent été mesurés. 

En traversant ces parages, nous rencontrâmes 
plu!)ieurs iles basses; nous eumes des raisons de 
croire que quelques-unes n'avaient jamais été vi­
sitées par les Enrop.éens. Les .naturels que nous 
eumes occasion d'observer nous parurent artifi­
cieux , perficles et . barbares. Le capitaine se mit 
dans un canot pour observer ces terres de plus 
pres. En approchant de la côte, les invitations 
des insulaires· lu i. semblere,pt si susp~ctes, qu 'i I ne 
crut pas prudent de débarquer; c ar ils étaíent tous 
armés de fleches et.de lances. D'ailleurs les femmes 
s' étaient retirées dans l'intérieur de l'ile , usage 
qui indique que les hostilités doivent commencer. 

Toutefois, le capitaine jeta eles clous et d'autres 
hagatelles st~r le rivage·; les naturels lu i envoye­
rent en retour quelques plumes de paille-en-cu 
attachées au bout d'un long bambou. 

Ils sont de couleur plus basanée, plus minces 
et moins propres que les Ta1tiens; leúrs che,•eux 
longs et touffus sont tressés en nattes. ta partie Ia 
plus haute de leur ile ne parait pas s'élever à plus 
de six pieds au-dessus de la surfnce de 1~ mer, 
ce qui f1t conclure au c:-~pitaine qu'ils devaient 
être mal approvisionnés cl'eau fraiche. lls se nou­
rissent sans dou te ele pois sons ct de racines, puis-
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que l'on nc d'écouvril chez eux ni cocotier ni a.rbre 
à pain. 

Nous vimes ensuitc une autre lle dont une la­
gnne occup~it le milieu. Curieux d'obse.rver cette 

terrc singuliere, j'y aliai en canot; mais j'eus 

bcaucoup de difficulté à débarquer, un réci.f de 

rochers entourant toute la côte, à l'excepti·on de 

1'extrémité le plus sous le vent, oú se prése1itait 

un canal large de soixante pieds, par lequella la­
gune communiquait avec la m'er. Le reflux en sot.; 

tait avec tant de viol'ence, que le canot ne put re­
fouler le courant. Not:fs attérlmes· clone pres de 

cette passe , et j'envoyai un matclot qui parlait le 
taitien et un natu'rel des iles Sandwich, pour re­
connaitre si I 'ile était habitée. Comme ils restaient 
absens plus long- temps que je ne l'av·ais supposé, 
je craígnis qu'il ne le1-u fut arrivé quelque m~l­

leur. Je venais de me rembarquer pour aller cher­

cher des armes sur le vaisseau, qui était pres de 
terre , lorsque nos deu:x; homrnes reparurent: Ils· 
me raconter~nt qu'ils avaient parlé à plusieurs na­
turels, qunes avaient fortement sollicités qe les 

suivl'e dans l'intérieur de l'i!e, et leur avaient té­

moigné par signes le désir d'ex aminer deux lances 

dont nos gens s'etaient annés; une fois que les 
sa uvages les eurent entre les mains, ils refuserent 

de les rendre . 

Ce récit m e donna l'envie d 'avoir une ontrcvue. 
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avec les naturels; quoique mes érnissaires les eus­
sent dépeints comme pacifiques, j'allai à 1>ord 
prcndre des armes à feu et un plus granel nombre 
d'hor;nmes. A QOtre retour à l'entrée du canal, le 
refiux avait perelu assez de sa force pour permettre 
au canot de remonter contre le courant. Pres de 
l'extrémité de la passe, ]e courant, au lieu de 
continuer à se. d.iriger en dehors , portait dans la 
lagun'e avec une grande rapidité, et le canal se 
l'étrécissa.it tellement, qu'il ressemblait à . celui 
d'un moulin. Nous y étions engagés au point de 
n'avoir d'autre alternative que d'avancer ou de 
courir le risque d"être hrisés en ~icces sur les ro­
(i!hers de corail qui le bordaient eles deux côtés. 
Trois fois le canot éprouva un 'mouven:ent de tan· 

gage si fort, qu'il s'ernplit d'eau à plus de moitié, . 
et il ne put .pas gouverner, à cause de la grande 
agitation clu rcmous; cette situation critique dura 
environ deux minutes·. Enfin nous pénétrâmes 
clans la lagune sans accident. BientOt nous aper­
çftmes six insulaires qui gagnaient à la hâte l'in­
té,·ieur de l'ile. Je dirigeai aussitôt le canot vers la 
terre. Ils devinerent que nous voulions avoir une 
entrevue avec eux, et soit par crainte ou par dé­
dain, ils hâterent le pas. Ils étaient déjà à un bon 
quart de mille en avant ele nous, lor;:;que nous 
atteignimes au bord de.la lagune. Pour ne pas les 
alarmer par notre non.1bre o.u n.os. armes, je ne fis 
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debarquer que les dcux hommes qu'ils avaient déjà 
vus, et qui les hélerent dans la langu_e de Tai:ti, 
pour les engager à s'arrêter. Les sauyages se con­
form'erent à l'invitation; cependant lorsque nos 
gens s'approcherent, les naturels se remirent à 
marche r, si lentement néanmoins qu 'ils fment 
rattrapés. Ils me parut qu'ils entraient en conver­
sation avec 'mes deux émissaires, ce qui me fit 
grand plaisir, puisque ces sauvages apprendraient 
que nous· avions des intentions amicales. Je ne 
hougeai pas de l'endroit ou j'étais, parce que j'at­
tendais qu'on me fit le signal dont j'étais convenu; 
ne l'aperr.evant pas, et voyan~. que ces Indiens ' 
allaient _plus loin, je craignis quelque trahison ou 
quelque embuche de leur part. 

Le jour était sur son déclin; nous étions tres­
avancés dans la lagune. Nous avions à redouter 
pour notre retour les même.s dangers qu'à notre 
entrée, et peut- être de plus grands encore, si la 
nuit nous surprenait. J'aver~is donc par un signal 
mes gens de revenir au can9t. Au lieu d'obéir,' ils 
nOLl.S fuent signe d'aiJprocher. Quand nous fômes 
pres d'eux, ils marcherent vers le bord de l'eau, 
sans adresser un mot aux naturels. 

Le matelot secouant la tête d'une maniere tres­
significative, et l'insulaire de Sanclwich portant 
son bras à sa bonche, com me s~il voulait lc mor­
dre , dit qu'il croyait que ces l1ommes étaient can~ 
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nibales. J'ai remarqué plus haut qu 'à leu r premiere 
entrevue avec nos g;ens, ils s'étaient fait donner 
leurs lances: cette fois ils avaient obtenu leurs col­
liers et. leurs pendans d'oreille; -car le matelot 
était absolument mis com me un Ta'itien. Huit na­
turels se tenaient pendant tout ce temps sur le 
bord de la lagune, comme s'ils eusseut hésité à 
·s'app.rocher de nous. Ponr les y encourager, je 
leui· 1~ontrai des mir_oirs, eles couteaux, eles ci­
seaux ~t d'autres objets ; ils les regarderent avec 
beaucou)) d'attention, ~ais s<, ;s changer de place. 
A la fiii l'un d,'eux vint jusqu'à l'arri€re du canot, 
et montra un mélange singu.lier de crainte et dar­
tífice, en tendant une main pour recevoir un mi- . 
roi r en échange el'un cellier ele perles qu 'il tenait ele 
l'autre. Ses manieres m 'inspirerent une si grande 
défiance, queje crus prudent de bien me tenir d'une 
main au canot, dans la crainte qu'en lui.présentant 
le miroir, de l'autre il n'essayât de me tirer hors 
de l'embarcation. Des qu'il eut le miroir, il courut 
rejoindre ses compatriotes. Malgré son départ 
précipité, je continuai-de tenir ~es J;narchandises 
en l'air, espérant que d'autres approcheraient.Au­
cun n'en montra le désir; mais ils manifestaient 
tous de l'étonnement et de la cmiosité. 

Comme ils avaient à peu p1·es volé nos inter­
pretes, je voulus leur faire voir que, même 8 la 
·distance à laquelle ils se tenaient, leur vie était 



en notre pouvo ir , e t jc tirai un coup de pistolet 
en I 'air. Le bruit leu r causa une si grande frayeur , 
qu 'ils tombercnt par terre , comme s'ils eussent 

été blessés , et il s n 'essayt~rent de se relever que 
lorsque ]e canot fut au large. 

Nous avions perdu tant de temps depuis notre 
cntrée dan s la lagune, que je con1mençai à craindre 
que nous n'eussions de la pCin~ à en sortir. On se 
hâta clone de regagner le canal : la nuit nous sur-

. prit long-temps avant d'y arrivcr, et ]e courant 

nous porta dans un passe plus él oignéc; nous ne 
nous en aperçúmes que lorsque nous en avions 

déjà parcouru la moitié, et en ce moment le 
canot toucha. 

Mcs gens sa1:1terent aussitôt à l'eau, et essaye­
rent dele halerd::ms le premier canal; ils n'ypu­
rcnt parveni1: ; l'avant du canot était à sec. Nous 

songions à retourner en arriere, quand un courant 

Ú·es-rapide nous reporta dans la lagune. Il parait 
qu'il avait changé de direction au moment ou nous 
tâchions de découvrir une ' autre passe; nous ne 

pouvions lc refo~le..r à l'aviron. Notre situation ex­

trêmement critique exigeút la plus grande pré­
caution. 

Je fis encorC:mcttl'e mesgens' àl'e:w , pomh::ller 
lc canot le lon g du récif, jusqu 'à c c que nou s en cus­

sions doublé la pointe , espérant qu 'alors nous se­

rions à l'abri du dan gcr. l\1cs matclots, non moins 
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inquiets que moi, s'empresserent de m'obéir; mais 
les rochers sur lesquels ils marchaient étaient si 
tranchans, qu'ils leur coupaient les pieds. A cha­

que pas ils tombaient dans l'eau 'usqu'à mi-corps 
et même jusqu'au cou. 

Quoiqu'il fit extrêmement sombre, nous avions 
découvcrt la lumiere du vaisseau; ce qui soute­
nait notre courage et nous guidait dans nos re­
cherchcs pour trouver une issue; mais les mate­
lots succomberent à l'exces de la fatigue. La ma­
rée qui entrait dans la lagune étant alors dans sa 
plus grande force' je pensai que le pl.us sur était 
de mettre le canot à l'anc.re le long du récif, en 
plaçunt une marque de reconnaissance pour nous 
diriger quand la lune se leverait; ce qui, suivant 
notre calcul, devait avoir lieu vers dix heures .et 

demie. Il en était alors à peu. pres huit. Quelles 
inquiétudes affreuses nous éprouvâmes dans l'in­
tcrvalle! Nous étions dans une position tres-péril­
leuse, au milieu de sauvages soupçdnnés d'être 
des cannibales. L'imagipation de nos gens était 
en proie aux idées les plus tristes; quelques-uns 
même désespéraient du retour. 

A la ii.n la lune parut et nous reconnumes que 
nous étions à peu pres à six ~ents pieds de la 
passe; nons y en.tràmes sans difficulté, et bientôt 
nous arri'vâmcs à bord, ou déjà l'on concevait de 
"ives inquiétudes sur notre compte. Cette aven-

11[. 
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ture ralentit mon ardeur pour des entrepl'ises de 
ce genre, avant d'avoir d'avance pris toutes les 
informations requises. 

Nos interpretes, nous apprirent que les naturels 
de l'i!e n'entendaient que tres-imparfaitement la 
langue de Ta1ti; que cependant ils avaient mie 

idée confuse de ce pays ·' et qu'ils le supposaient 
dix fois plus grand qu'il ne l'est : ils parlaient 
de Pomará comme d'un homme de tres-hautê 
stature qui en était le chef. Il est difficile de conce­
voir comment ces notions sont parvenues chez. 
ces insulaires isolés du monde entier, à rnoins 
qu 'ils Iie les aient' acquises des habit~ns des autres 
iles, jetés sur leurs côtes par la tempête. 

Cette terre ressemblc à celles qui entoutent une 
lagune, et dont on a lu la desc1·iption dans d'autres 
relations de voyages. Nous en rencontrâmes plus 
à l'ouest une seconde. Une douzaine de pirogues, 

chacune contenant un naturel, nous accosterent; 
ils n'avaient rien à échanger, et ne semblaient 
attirés que par la curiosisé de voir le navire, spec­
tacle assez r ar~ : dans c e co in du monde. T ous nos 
efforts pour les faire rnonter à bord furent inu­
tllcs. Personne de nous ne comprenait leur lan­
gage. lls accepterent quelques bagatelles, tout en 
ayant l'-air d'y attacher peu de prix. A l'exception 
d'unc petitc touffe d'herbcs qui leur cachait le 
m ilieu du corps, ils étaient ent.iercment lius ; 
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leur physionomie et leurs manieres avaient quel­
que chose de farouche; ils étaient d'une couleur 
plus foncée~q :'aucun des nature1s que nous avions 
vus auparavant; ils étaient maigres et fluets; ils 
avaicnt une che,·elure touffue et hérissée, leur 
corps paraissait fort sale. Leur ile est basse et sa­
blonneusc; on n'y voit guere d'autres arbres que 
des cocotiers. Sans doute les habitans se nourris­
sent de poisson, etpeut-être de quelques misérables 
racines. Toute leur conduite nous fit présumer 
qu'ils n'avaient jamais vu d'Européens; car ils 
é taient timides, réserv'és et méfians, et ne con­
naissaient ni l'usage ni la valeur de nos outils de 

fer. 
Un m arin , quelque habile qu'il soit, ne peut 

réduire la. navigation de ces mers à des regles 
certaines et propres à inspirer la sécurité. Leurs 
fonds sont si irréguliers et si différens , et lés iné­

galités de profoncleur si fréquentcs et si soudaines, 
qu'il est impossible d'offrir un résultat des sondes 
utile dans la pratique. 

Nous arrivâmes ensttlite ~ Matia, petitc ile si­
tuée à cinquante lieues au nord de Mai'tia, qui est 
à viogt lieues à l'est de Tai:ti. Mat ia nóus parut 
aussi unie qu'une table dans sa partie haute. Elle 
était gouvernée par un délégué de Pomarri. C'est 
le lieu le plus éloigné ou s'étende son autorité. 
Une grande pirogue double était vcnue de Tai'ti six 

Jl • 
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m0ís .a<nparavant pour .recueinir ·le tribut. Les na..:: 
turels échangerent ay.ec 111ous des provisions végé­
tales contre deR miroirs, eles clous, etc. Ils res­
semhlent 'beaucoup aux Taltiens, mais sont moins 
civ·ilisés ; l e~cns étoffes ·sont inférieures à celles de 
ces •insula.ires. ,En revanche leurs pirogues sont 
hicn mieux constmites et hien plus ornées de 
sculptures que Q-elles de Tai:ti. Plusieurs étaient 
vêtus .d'une .espece de manteau fait <cl.'herbes tres­
sées, j-eté néglige m ment su-r l'épaule, et qui des­
ceneait j usqu 'au @Cnou . Tous portaient des col-
Uers de nacre <ile pede. ' 

Nous mouillâmes dans une tres-belle baie sous 
le vent de l'ile. La plaine basse qui l'entoure est 
couverte jusqu'aux montagnes d'arbres à paio et 
de cocotiers. Le rivage était cóuvert de naturels, 
qui ·su.ivaient .tous nos mouve,mens avec une .cu­
riosité attentive. Quelques .chefs avec leurs amis et 
les gens de leur suite furent <\dmis à bord. To.ut 
oe qu'ils virent fut pour- eux un sujet d'adminl.­
tion. L'on fit par hasard agir la po·m·pe; tous quit­
te.rent I e gaj.llard d 'arriere, eles qu 'ils vireHt l' eau 
co.uler, .et témoignerent un ·désir extrême de sa­
voir d~ot1 .cette eau pr0venait ., et comment el le 
s' éleva it. La bo.ussole attira aussi leu•r attention ., 
et ils entendi.rent .avec .un extrême etonl.':leme.u:t 
l'explication que notne ,principal Tai:tienleurdonna 
~:le son u s ~ ge ; il s l'écout::lient comme u.n prodi ge 
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de science, et je crols qu'illeur raconta de:; choses 
qui approci1aient du merveilleux." Illeur dit qu~ 
nous possédions eles armes qui, pointées sur eux, 
les tueraient dans un instant. Autant que nous 
pumes en juger, ces insulaires n'avaient vu qu'un 
vaisseau avant le nôtre. 

Enfin nous attérimes à Ta!ti, ou nos anclens 

àmis nous accucillireut avec la plus grande cor7 
dialité. Nous fúmes accablés de tant de demandes 
pour eles étoffes eles il'es Sandwich ·, que nous nc 
pO.mes y satisfaire. On nous pria aussi de donner 
dcs détails sur notre voyage, ~t sur les curiosités 
que .nous avions vues. Nous répondimes le mieux 
que nous pO.mes, et nous leur présentâmes une 
femme de cet archipel, que notre maitre d'équi­
page avait obtenu la permission d'emtnener. Les 
Taltiennes s'empresserent autour d'elle, l'exami­
nereBt avec curioslté, et la complimenterent avec 
bcaucoup de politesse. Ensuite elles la con.duisi­
rent dans la cale, oú elles lui firent subir un 
examen tres-minutieux; quelques clames de la 
fam ille royale furent les plus occupées dans cette 
occasion. Chacune voulut êtr~ sa tayo. Peut-etre 
comme elle était la femme d'un Européen, elles 
:rvaient calculé qu'illeur en reviendrait des pré­
sens considérahles. 

Le pcre de Pomani étaít mort de vieillesse du­
rant notrc absence. L'àge lui a'Vait graduellementr 
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enlevé toutcs ses facultés, et ú· l'époque de sa 
mort i l était aveugle. L'histoire de sa vie }HOuve 
qu'il était tres-adroit et tres-ambitieux : il avait 
constamment travaillé à l'élévation de sa famille, 
et profitant des troublcs de l'ile , était parvenu à 
procurer à son fils l'autorité royale, au préjudice 
de Temarri, fds d'Oberea. 

Le Nauúle était. venu à Ta'iti, et avait enlevé 
autant de cocbons qu'il avait pu ; il ne nous res­

ta_it clone .guere d'espoir de nous en approvision­
ncr en peu de tcmps : en conséquence il fnt 
convenu que le capitaine irait avec le navire pou r 
en rassembler dans les ilcs à l'est, et que je reste­

rais à Taiti pour saler ceux que je m'y procure­
rais. 

Au départ du vaisseau, les Ta'itiens me reçu­
rent avec tran~port, comme un hôte temporaire. 

J'é~ais bien fourni en marchaodises; chacun me 
faisait la cour, rn'obsédait de questions, ct vou­
lait voir ce que j 'avais. Je rne prêtai à ces fantai­
sics, afin d'en tirer avantage pour l'affaire qui m 'oc­
cupait, et j 'eus à me louer de cette idée. J'obtins 
d'Otou la permission de commercer dans toute 
l'ctcnduc de l'lle. La paresse des Tai:tiens me força 
d'employer tous les déserteurs anglais établis dans 

lc pays. Leu r condition était tres-malheurcuse; 
ils se plaignaient de la famille royale, dont les 

suggestions leur avaicnt fait quitter lcurs bà ti ~ 
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mens , ct qui les avait ahandonnés apres les avo~r 
dépouillés de c e qu 'ils possédaient. Ils n'avaient 
pour tout-vêtement que la ceinture dont l.cs na.:. 
turels font usage. Il fallait un certain manége 
pour tirer parti de ces gens. J'y réussís, ct de 
leur côté ils ínc fur_cnt tres-utiles. Je finis par 
avoir à mon service tous les Européens qui se 
t rouvaient à Taiti , entre au·tres le Suédois Pierre. 
Quelquefois 'ces honunes , qui étaient la plupart 
des échappés de Botany-Bay 2_ exígeaient de ma 
part presque autant de surveillance que les natu­
rels : aussi, pour la pl us grande sureté de mon 
magasin, je l'établis chez les missionnaires dont 
la maison était une espcce de château fort. Lors­
que j'avais conclu un marché, les Taitiens m'y 
accompngnaient en une sorte de cortége. C'était 

une scene plaisante de les voir examincr un fusil , 
s'il était 1e prix de l'échange. L'arme passait de 
1pain eu main; chacun y trouvait un défaut qui 
avait ét:h ~tppé à un autre , et avertissait son com­
patriote de ne pas se laisser trom per. llleur arri­
vait souvcnt de rcjet~r les meilleurs fusils pour 
prendre les plus mauvais. 

Mes occupa tions ·ne me faisaient pas négliger l;1 
famille royale. Tous les jours je lui envoyais des 
provisions de vivres: mes libéralités , qui me va­
laien t des complimeus sans fin , me coutaient fort 

peu , parcc que je ne donnais que les morceaux 
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que je ne pouvais pas saler, et que la cltaleur dt1 . 
climat m'eropêchait de garder. La tête du cochon 
est ce que les Taitiens en aiment le ínieux; et 
comme il ne m'était pas possible d'en profiter, il 
nê m'était pas onéreux de faire des largesses. 

Otou m'invitait souvent à aller le voir : je le 
1rouvais toujours oisif ainsi que son épouse. Il me 
faisait signe de m 'asseoir sur l'herhe à côté de 
lui, et causait farnilierement avec moi. La l'eine, 
ct celle de Tiarahou, s'amusaient pendant la con­
versation à fouillel' dans mes poches, et s'appro­
priaient ce qui leur convenait : aussi avais-je 
soin ne n 'y mettre que des choses de peu de va­
leur. 

Enviton trois semaines apres le départ du vais­
sea:u, Paitia, éhef de Matavai, revint des Mottos, 
qui sont de petites iles basses et sablonneuses si­

tuées à vingt rnilles au nord de Ta1ti. I1 y était 

allé potJr rétablir sa santé détruite par l'usage irn­
modéré de l'ava. 11 était parti dans le demier de­
gré de m:1igreur, ayant la peau couverte d'une 
croute écailleuse, et l'air d'un homme prêt à 
rendre le dernier soupir; il revenait gros, gras et 
frais. et avec l'apparence d'une santé robuste. 
Les Mottos abondent en poissons; les Taiti.ens et 
les naturels des iles voisjnes y vont en été, à peu 
prcs cornme nous fréquentons les eaux. 

L'arrivée de Paltia et de sa sreur mit toute l'ile 
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en mouvement; ce ne furent plus que d:mses _et 

divertissemens: mes affaires en souffrirent un peu. 

Enfin au bout de huit jours la tranquillité re­

parut. 
Nous avions calculé que l'absence du vaisseau 

ne durerait que trois semaines ; cependant deux 

mois s'étaient écoulés, et il ne paraissait pas. J e 
cachais mon inquiétude ; les gens qui me secon­
daient étaient moins discrets : ils me parlaient s~ns 
'cesse de leurs rê-ves fâcheux sur le sort du bàti­

ment. J e 'me moquai d'eux, et leu r di~ que le retard 
était vraisemblahlement occasioné par les vents 
d'ouest. Ils n'·en persisterent pas moins à croire 
qu'il lui était arrivé un malheur; et j'avoue que 

les mêmes appréhensions me gagnerent, lorsque 

nous apprlmes que l'on avait trouvé à trois lieues 

au nord de .l'ile les débris d'un vaisseau. On ap­
porta la voile; elie était trois fois plus grande que 
cellé de nos canots ; ainsi nul doute qu'elle Jl'eut 

apparte_nu ú un navire. Les regards du roi et des 

missionnaires m'annonçaient qu'ils pensaient que 

c'ét~it "le nôtre. Otou et moi nous questionnâmes 
des pirogues qui revenaient des Mottos; nous 

n'apprimes rien de positif Sur ces entrefaites, on 

entendit un coup de canon ; aussitôt je mis deux 

pirogues à la mer pour secou rir les malheureux., 

quels qu'ils fussent. Elles revinrent bientót avec 

la trili t e nomelle que l'équipage de ·la Marguerite 
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avait fait un radeau avec les débris de ce bâti­

ment, et que depuis deux jours il était réduit à 
dcux verres d'eau par jour. Aussitôt les pirogues 
furent cxpédiées de nouveau avec eles vivres pom· 

mcs infortunés compagnons. 
Pomarri montra heaucoup d'hu,manité dans 

cctte occasion. Instruít que le radeau avait abordé 
à la côte sous . le vent, il s'empressa de porter 
du secours et des vivres a ux naufragés, de crainte 
que les hahitans du cantou voisin, qui étaient ses 
ennemis, ne profitassent de leur faiblesse pour 
leur enlever le peu qu'ils avaieot sauvé; je ne 
t~u·dai pas à lc rejoindre· avec Ies missionnaires. 

Nous apprimes que le vaisseau s'était perdu 
sur eles récifs et eles banes de sable, pres d'une 
ile au nord de Ta'iti. Les naturels, qui la veille 
étaient occupés à faire eles échanges avec nos 

compatriotes, leur enleverent pendant la nuit 

leu r canot, leurs fusils et leurs munitions. · On 
:wait sauvé des planches, dont on construisit un 
autre canot. 11 fut impossible de le faire passer 
par-dessns le récif. li fallait cependant prendre 
un parti, car les nat_urcls ioquiétaient s:ms cesse 
l'cquip:-~ge; tous les jours ils devenaient plus in­
solens, et l'on était ohligé d'en Yenir aux mains 

avec cux. On se mit à former un radcau ; ils blcs~ 
serent avec leurs lances lcs deux sentinelles qui 

la nuit le gardaicut. Enfin l'équip~tge, excédé de 
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faLig·ue, ct touemcnté par les plus vives alarmes, 
pria le c a pitaine de quitter l'ile, quoique le radeau 

ne fut pas achevé. Néanmoins on lc termina, et 

apres cinq jours de traversée les naufragés, ex­

ténués de besoin, atteignirent à Tai'ti. _ -
Nous avions fait un assez long séjom à Talti 

pour nous convaincre que l'on n'y est bien -vcnu 

de ses habitans qu':mtant qu'on a quelque chose 
'l l L I' . I' t ' a eu r c onner. eu r generosrte n es qu apparente: 
l'intérêt personnelles anime sans cesse. Pomarri , 

quelques jours apres l'arri vée de nos compagnons, 
m'envoya demander des présens pour les services 
qu'il leu r avait renclus : jc lc satisfis. I .. a pe1te ele 
notrcvaisseau ayant'beaucoupdiminué nosmoyens 
d'échange, et les Taltiens étant devenus plus dif­

ficiles sur le prix et la qu alité des m archandises 
d'Europe, d'apres la grande quantité qui en était 
arrivée chez eux depuis deux ans, nous allámes 

tenter fortunc à Eimeo. Cette épreuve ne ft1t pas 
tres-heureuse : au bout de neuf jours nous re­

vinmes à Taiti. 
Pomarri qui n'avait pac; renoncé à son projct rl_e 

conquérir ie territoire d'Ataltourou, engagca pa-r 
ses promcsses magnifiq11 cs nos m::-~t el ots à le sui­

vre dans cette expéclition. Le c :-~pit;~ ine e t moi 

nou s nous excusàmes d'y prenclrc p~.ut. Au mois 

d 'aoút 1803 cettc grande expéclition ent Jieu. L'ar-



mée du roi, renforcée de dix Europeens, ne fut 
pa,s plus tôt entrée en pays ennemi , . qu'apres 
quelques pourparlers, les Atahouriens mirent has 
les armes. Pomarri conflsqua les biens des prin­
cipaux chefs. 

Cependant notre perspective devenait fort triste . 
Nous avions sauvé si peu de chose du naufrage, 
que nous .ne sa vions pas commcnt nous subsiste­
rions; car il n'est pas plus facile de vivre sans ar­

gent à Tai:ti qu'en Europe. Nous ne pouvions son­
ger à construire un vaisseau, puisque notre char­
pentier était resté aux iles Sandwich, et que no5 
matelots, séduits par la vie indolente de Tai:ti, 
ne paraissaient pas disposés à quitter cette ile. 
Notre forgeron s'y était déjà établi, et tout an­
nonçait qu'il y trouverait toujou1·s des moyens 
d 'existence. 

Apres trÓis mois passés dans les plus vives in­
quietudes, l'arrivée d'un nâvire anglais qui allait 
à Port-J achou les fit cesser~ Nous fimes marché 
avet; la capitaine pour notre pass<1gc: nous n'étions 
que qu<1tre qui a vions l'intention de retourner 
dans notre patrie. Malgré l'indignation que nous 
causait la conduite de nos gens, nous leur aban­
don~J àmes le peu de marchandises que nous avions 

encorc. 
La veille du jour ou ·nous devions faire voiJe,, 
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Pomarri , instruit de l'arrivée d'un navire, était 
parti d'Oparri , emportant dans sa pirogue des 
provisions qu'.il nous dest.inait en présent. A moi­
tié chemin il fut frappé d'apoplexie et expira aus­
sitôt. L'équipage de la pü·ogue se hâta de retour­
ner à Oparri. Ai:ddi, qui revenait du vaisseau, dé­
barquait à l'instant. Elle expédia sur-Ie-champ des 
messagers aux missionnaires et à leur chirurgien. 
Celui-ci était à bord; il s 'em pressa d'aller à Oparri. 
La famillc du défunt était dans la plus profonde 
douleur; son frere, sourd à ·toute consolation, 
voulait se tuer. Le désespoir et la confusion ré­
gnaient dans la maison: chacun attribuait sa mo ;. 
à une cause différente; la plupart pensaieHt q, ~1'il 
avait offensé les dieux du paJS par eles sacriflc s 

humains. Ils imaginerent, ponr les apaiser, d" ~n­
voyer chercher le corps d'un hom~11e qu'il avait 
i mmolé trois semaines auparavant, et d'étendre 
le cadavre sous celui du roi. 

Plut à Dicu que l'idée d'imputer Ia mmt subite 
de Pomarri .à l'énormlté de scs crimes se perpé­
tmH parmi ces insulaires ! il en résulterait des effets 
salutaircs pour l'humanité. Personne n'avait plu 
de sujet de regretter cet événernent que les mis­
sionnaires, dont il s'etait toujours montré le pro­
i ecteur et l'amj. Ne sachant pas quelle tournure 
prendraient les affaires dans cette conjoncture 
i nattendne , ils écrivirent au capitaine du váis-
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seau , pour le prier de retarder son départ d'uu 
jour. 

Le lendemain matin l'un d'eux vint annoncer 
qu'apres beaucoup de consultations entre eux; ils 
avaient décidé de se fier aux prornesses d'Ai:cldi, 
qui les avait assurés de la continuation de la bien· 
veillance du roi. 

Pomarri était un sauvage d'une intelligence peu 
commune ; ses manieres unissaient la grâce à un 
airde majesté; ellcs étaient séduisantes et annon­
çaient la franchise: mais ces beau:x: dehors ca­
··chaient une dissimulation profonde. 11 était d'une 
bauteur insupportable dans la prospérité, et se 
]ais :sait aisément abattre dans l'aclversité. La pru­
de· nce e t la prévoyance formaient les traits les plus 
sail, lan.s de son caractere; il avait un esprit -capa­
l.ule de suivre un systeme régulier de conduite. 
Celle qu'il tint envers les Européens, et l'appui 
qu'il donna aux missionnaires, émanaient de 
cette disposition particuliere. Résistant au pre­
mier mouvement, qui aurait porté un sauvage à 
les clépouiller de tout ce qu'ils possédaient, il 
aclopta un plan pl.us raisonné, qui fut de les pro­
téger, afin d'avoir part à leurs marcfwndises dans 
le moment et à l'avenir. 

La conduite tyrannique de la dynastie actuelle 
. a rempli Talti de mécontens . Gâ té par ses fbne­
ries , Otou né respecte ni la propriété ni la. vic de 
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s es sujets. Les courtisans exigent au nom de leur 
maitre tout ce qui convient à leur fantaisie, et 
considerent comme un tribut légitime ce qu'ils ' 
ext,orquent de cette maniere. Ainsi, malgré leur 

douceur naturelle, les Tai:tiens, par cette oppres­
sion ·, sont excités à se soulever. 

Il est difficile de prévoir quels effets la mort 
d'Otou produira dans l'ile. A l'exception d'Aiddi, 

personne dans la famille royale ne possede les ta­
lens necessaires pour gou verner le pcuple et tenir 
Ies ennemis en respect. C'est un instant de crise 

pour ce pays. 
Aujourd'hui le peuple manifeste hautement son 

houeur pom les sacrifices humains. Peu de temps 
avant sa mort, Pomarri en offrit un ; les insu­

laires en furent révoltés au poin t q u 'ils attaque:. 

rent le roi pendant la nuit; il eut bien dela peine 
à se sau ver à Matava!. Ainsi l'on peut espérer que 
cette a1Ireuse pratiqu~ cessera bientôt. 

D'un autre côté je crains que les efforts dcs mis­

sionnaires ne soient de long-temps couronnés de 
succes, quoiqu'ils ne négligent rien pour l'assu­
n~r. Les Ta"itiens les aiment etles estimentcomme 

de tres-braves gens; mais ne comprenant pas Ies 
dogmes qu'on leur prêche, ils n'y croient pas. 
P eut-être les freres auraie nt-ils mieux fait cl'ensei­
gner d'abord les élémens de la religion , ct d'ex-
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pliquer Ies commandemens de Dieu : en toutes 
choses i1 faut adapter les leçons à l'intelligence de 
l'éieve. L'exemple des missionnaires a déjà produit 
plus de hien que leurs sermons : le dimanche, 
que les naturels appellent le jour de l'éatoua, se 
passe chez ceux-ci avec plus de tranquillité que les 
autres jours de la semaine dans le territoire de Ma­
ta vai: ; et en général les danses n 'ont plus c e ca­
ractere d'obcénité qui autrefois les rendait si cho­
quantes. C e ne sera qu'avec le temps que les Ta'i­
tiens pourront devenir de vrais chrétiens. 

La plupart des missionnaires ont fait de grands 
progres dans la !angue de Talti. Un des deux pe­
tits na vires qu'ils construisent est assez a vancé. A 
mon arrivée à Port-Jackson, j'appris qu'on leur 
avait expéclié de la toile à voile, du goudron ·et du 
h r ai. 

Les missionnaires se sont assurés que depuis le 
départ du Duff la population de Ta!ti a diminué. 
Pendant notre voyage aux ilesSandwich, une ma­
ladie épidémique enleva un granel nombre de 
jeun~s gens eles eleux sexes. Ces fléaux sont fré­
quens et font crainelre que ce beau pays ne de­
vienne un elésert, surtout si l'épouvantable cou­
tume de l'infanticiele continue à y régner. Selon 
le calcul le plus modéré, elle fait périr les deux 

tiers eles individus qui naissent. 
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Dans notre traversée de Ta1ti à Port-Jackson, ­
nous rel<lch::imes à Eoua, ou les naturcls échan­
gerent des cocos et des curiosités contre nos mar­
chandises. Les subsistances y étaient peu abon­
dantes. 

Anivé à l'ile Norfolk, Turnbull y rencontra le 
missionnaire Barris, que Wilson avait laissé à 
Santa-Christina, une eles Marquésas. Désespérant 
d'y opérer le bien dont il s'était flatté, il avait pro­
fité d'un na vire anglais pour en sortir. En passant 
à Tongatahou, il sauva la vie de quelques-uns de 
ses confreres qui s'y trouvaient; les autres avaient 
perdu la vi e en cherchant à rétablir la paix parrni 
les naturels. 
. Trois jeunes T:útiens, qui à leur demande 
avaie.nt été embarqués , ne revenaient pas de leur 
surprise à la vue des choses extraordinaires que 
l'lle Norfolk leur présenta. Ils y renconterent un 
de leurs compatriotes qui revenait d'Angleterre , 
et qui lcur fit des récits merveilleux de tout ce qui 
l'y avait frappé. A Port-Jackson leur ravissement 
fut inexprimable. 

Apres deux ans d'absence, je trouvai que la co­
lonie avait continué à faire des progres rapides. 
Le vaisseau qui nous avait amené continua sa 
route, qui n'était pas la nôtre. Nous nous embar­
quàmes peu de temps apres notre arrivée sur un 

lU. 
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aut rc bàtiment destiné pour l'Europc . . Notre tra­
versée fut h eureuse,. Nous n'avions pas revu l'An­
gletcrre depuis quatre ans et un moi.s , lorsqu'en 
I80 1f nous débarquâmes à Portsrnouth . 

. F IN DU TROISIEllE YOLUUE. 

SEX..<U)O 

DO 1. 00 t:FIA.ZIL 
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